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au  Soleil  & à la  Croix  d’Or. 
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LETTRES 


DE  FEU 


M.  FLECHIER, 


EVEQUE  DE  NISMES. 


LETTRE  CX  CI  V. 

Compliment  Chrétien  pour  le  commencement 
de  i année  , à Madame  de  Caumartiu 
la  Douairière . 

t « 

1ÈP  A D A M E , ' 

<*TV 

Je  vous  fouhaite  à ce  renouvellement 
d’année}tout  ce  qui  peut  contribuer  à vo- 
tre fanétification  & à votre  repos.  Notre 
vie  s'écoule  infenfiblement  $ & il  ne  nous 
refte  d«  ce  tems  qui  pa(ïc  , que  les  nid- 
mens  qui  nous  feront  comptés  ‘pour  l'E- 
ternité. Nous  ne  devons  delirer  de  vivro 
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que  pour  accomplir  ce  que  Dieu  deman- 
de de  nous , & la  tranquillité  de  la  vie 
doit  être  regardée  comme  une  grâce  8c 
une  bénédi&ion  de  douceur  qu’il  répand 
fur  nous  , & qui  nous  engage  à le  fervir 
avec  plus  de  fidélité.  Vous  avez  raifon  , 
Madame , de  nous  Féliciter  de  l'état  paifi- 
ble  où  nous  fommes  préfentement  dans 
nos  Diocèfes.  Il  eft  difficile  de  s’afsûrer 
pour  l'avenir  de  gens  auffi  corrompus  8c 
aufli  furieux  que  l'étoient  ceux  - ci  ; ce- 
pendant ils  parodient  appaifés  , ils  ne 
tuent  plus , ils  ne  brûlent  plus,  ils  fe  re- 
mettent au  travail , & font  bien  aifes  de 
dormir  dans  leurs  maifons , & de  manger 
en  paix  le  pain  qu'ils  ont  gagné  dans  la 
journée.  Nous  avons  vu  paroître  ici  tous 
leurs  Chefs  plus  fous  & plus  gueux  les 
uns  que  les  autres  , qui  fe  difoient  pour- 
tant Evangéliftes,  Prédicateurs,  Prophè- 
tes , qui  font  partis  pour  aller  porter  leurs 
extravagances  dans  les  païs  étrangers.  M. 
le  Maréchal  de  Villars  a conduit  cette  af- 
faire fort  prudemment  , 8c  l'a  calmée 
fans  répandre  du  fang  ; ce  qui  nous  a été 
fort  agréable.  Ne  ceffiez  pas  de  prier  le 
Seigneur  pour  nous , & de  me  croire  aufli 
parfaitement  qu'on  le  peut  être, Madame, 
votre,  &c. 


A Montpellier',  ce  8.  Janvier  170 y. 


DE  M.  FlECHIER,  ) 

LETTRE  C X G V. 

De  félicitation  fur  une  grâce  reçue  du  Roi  , 
a M-  le  Maréchal  de  M ontrevel. 

L’Intérêt  que  je  prends , Monfieur  , à 
tour  ce  qui  vous  regarde , m’a  fait  ap- 
prendre avec  plaifir  la  grâce  que  le  Roi 
vient  de  vous  faire  en  vous  donnant  le 
Cordon  de  fon  Ordre.  C’eft  un  honneur 
que  votre  naiflance , vos  fervices  & l’efti- 
me  particulière  que  S.  M.  a toujours  eue 
pour  vous,  vous  ont  attiré,  & qui  fervira 
d’ornement  à toutes  les  dignités  dont 
vous  êtes  déjà  revêtu.  Je  fouhaite,  Mon- 
fieur  , que  toutes  les  années  commencent 
auffi  heureufement  que  celle-ci  , & qu’à 
l’occafion  des  nouvelles  faveurs  que  vous 
recevez , je  puilîè  en  vous  en  témoignant 
ma  joye  , vous  renouveller  fouvent  le  fin- 
cère  & refpedueux  attachement  avec  le- 
quel je  fuis , Monfieur , votre , &c. 

A Montpellier  , ce  Z,  Janvier  170 j. 

fljfinjri 
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LETTRE  CXCVI. 

De  civilité  pour  le  commencement  de  l’an - 
i nés  , & de  nouvelles  fur  les  affaires 
publiques  , à M.  de  Fréjus. 

À Près  vous  avoir  rendu, Monfeigneur, 
vœux  pour  vœux  , fouhaits  pour 
fouhaits  à ce  renouvellement  d’année  , 
agréez  que  je  vous  témoigne  la  joye  que 
nous  avons  d’êcre  tranquilles  , 8c  le 
chagrin  où  nous  Tommes  de  voir  partir 
Ivl.  le  Maréchal  de  Villars.  Il  a pour  lui 
la  iatisfaébion  de  laiflèr  la  Province  cal- 
me. On  ne  tue  plus , on  ne  voit  plus  de 
gens  armés  ; on  voyage  Tans  danger  8c 
ians  efeorte  ; 8c  quoiqu’on  ne  puilîe 
répondre  de  l’avenir  dans  un  païs  aufl! 
variable  que  celui  - ci , on  peut  efpérer 
préfentement  que  nous  joiiirons  de  ce 
repos  comme  vous  nous  le  fouhaitez. 
Les  gens  de  la  campagne  commencent  à 
ouvrir  les  yeux  , 8c  parodient  réfoîus  de 
manger  leur  pain  , 8c  de  dormir  à leur 
ai  Te  dans  leurs  maifons.  Les  Rebelles 
mêmes  font  las  de  mener  une  vie  fi 
difficile  8c  Ci  dangereufe  , 8c  Te  rendent 
à tous  momens.  Nous  avons  vu  pa- 
roître  ici  tous  leurs  Prédicateurs  & leurs 
Prophètes , plus  gueux  8c  plus  fous  les 
uns  que  les  autres  , qui  Ton;  allés  heu- 
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DE  M,  Fiechier,  ,j 
reufement  porter  dans  les  Pais  étrangers 
leurs  extravagances  & leurs  misères;  ainfi 
M.  le  Maréchal  de  Villars  a fujet  d'être 
fadsfait  d'avoir  fauvé  la  vie  à une  infinité 
de  Gens  de  bien  , & d’avoir  même  épar- 
gné le  fang  de  tant  de  Rébclles.  Les  Etats 
lui  ont  fait  un  préfent  de  douze  mille  li- 
vres , & à Madame  la  Maréchalle'  un  de 
huit  milie  , avec  tous  les  éloges  qu'ils 
ont  mérité  ; car  ils  ont  gagné  le  cœur  de 
tout  le  monde.  Je  fuisperfuadé  , Monfei- 
gneur  , que  cela  vous  fera  plaifir.  Nous 
aurions  bien  defiré  qu'il  eût  commandé 
l'Armée  fur  la  Mofelle  , où  il  auroit  pu 
briller  davantage  ; mais  qui  fçait  ce  qu'il 
faut  defirer  dans  l'état  où  font  nos  aftai- 
ires  ? Vous  allez  à Paris , j'y  irois  bien 
volontiers  aufli  , mais  je  crains  & je  ne 
doute  prefque  pas  que  le  Troupeau  n'ait 
encore  befoin  du  Pafteur.  En  quelque 
endroit  que  je  fois,  je  fuis  avec  un  attache- 
ment &un  refpeét  très-fincère,  Monfci- 
gneur  , votre  > &c. 

A Montpellier  , ce  8.  Janvier  170 


L E T T 


R/'E  S 


LETTRE  CXCVII. 

Compliment  à M.  de  Villeneuve , Capitaine 
de  Grenadiers  du  Régiment  de  CourtT^ 
Suffi. 

QUoique  vous  foyez,  Monfieur,  nou- 
veau venu  dans  mon  Diocèfe,  votre 
piété  & votre  zèle  pour  la  Religion  vous 
y donnent  tous  les  droits  d'ancienneté. 
Les  Ouailles  les  plus  chéries  ne  font  pas 
toujours  celles  qui  font  dans  le  troupeau 
depuis  plus  long-tems  , mais  celles  qui 
font  plus  attachées  au  Pafteur , & qui  l’é- 
coutent & le  fuivent  plus  fidèlement.  J'ai 
appris  les  bontés  que  vous  avez  témoi- 
gnées à ma  Paroiffe  de  Milau  en  ma  con- 
Ëdération  i votre  prudence  y maintiendra 
la  paix  & la  Religion.  Je  n'ai  pas  douté 
que  toute  votre  famille  n'ait  paflè  les  der- 
nières Fêtes  dévotement.  Elle  a des  ex- 
hortations & des  exemples  domeftiques  , 
& de  bonnes  inclinations  & intentions  de 
fon  côté.  Je  vous  fouhaire  à tous  une  an- 
née fainte  & heureufe  , & fuis  parfaite- 
ment, Monfieur , votre , &c. 

> A Montpellier  , ce  $.  Janvier  170 
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LETTRE  CXCVIII. 

- Ve  piété  & d’inflruttion  à la  Joeur  Angéli- 
que du  Saint  Efprit. 

J'Ai  reçu  votre  Lettre  , ma  chère  Sœur , 
depuis  quelque-tems  , avec  beaucoup 
de  plaifir  d’apprendre  de  vos  nouvelles , 
& j’y  aurois  déjà  répondu  , fi  les  affaires 
de  la  Province  dont  nous  fommes  char- 
gés dans  ces  commencemens  d'Etats , ne 
nous  avoient  entièrement  occupés.  Je  me 
fers  donc  de  mon  premier  loifir  pour 
vous  témoigner  l’intérêt  que  je  prends  a 
tout  ce  qui  vous  regarde  3 & le  defir  que 
j'aurois  de  pouvoir  contribuer  à votre 
fanCtification  & à la  tranquillité  de  votre 
efprit  * connoifïànt  les  bonnes  intentions 
<jue  vous  avez  de  vous  perfectionner  dans 
l'état  que  vpus  avez  fi  généreufement  & 
fi  pieufement  embrafîe.  Le  P.  Picot  en 
paffant  à Nifmes,  après  la  vifite  de  votre 
Monaftère,  me  parla  de  vous  , à la  vérité, 
d’une  manière  qui  me  donna  beaucoup 
de  confolation  , louant  votre  zèle  pour  la 
Religion  , votre  exactitude  dans  les  obfer- 
vances  de  la  Régie  & votre  patience  dans 
vos  maladies.  Il  me  fit  entendre  que  vous 
aviez  quelques  peines  d'efprit , & que 

vous  n'étiez  pas  affiliée  comme  il  1 au- 
• * • • • • 
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roit  fouhaité  dans  ces  petites  inquiétudes 
fpirituelles  qui  troublent  pourtanr  votre 
repos,  & préjudicient  même  à votre fanté. 
îl  ne  s’expliqua  pas  davantage  , & je  ne 
voulus  pas  pénétrer  plus  avant  dans  des 
fecrets  de  confcience.  Ainfi  je  vous  écrivis 
en  général  qu’il  falloir  fervir  Dieu  en  fim- 
plicité  de  cœur  , qu’il  étoit  à propos  de 
recourir  fouvent  à fa  miféricorde  avec 
confiance  , de  le  regarder  comme  un  père  ' 
qui  aime  les  enfans  avec  leurs  défauts 
mêmes, quand  ils  ne  font  pas  volontaires  ; 
& qu’il  n’y  a rien  qui  foit  fi  contraire  à la 
fol ide  dévotion,  que  ces  troubles  & ces 
tentations  de  fcrupules  mal  fondés.  Il 
faut  corriger  ce  qu’il  y a de  défectueux  &C 
de  trop  humain  en  nous.  Du  refte,  il  faut 
fe  donner  la  paix  à foi-même.  Vous  aimez 
votre  Supérieure  , & pourquoi  non  } elle 
le  mérite  par  fa  vertu,  par  les  foins  qu’elle 
a de  vous  porter  à Dieu  par  fes  difcours  , 
par  fes  exemples,  par  fes  fecours.  Quand 
vous  m’en  direz  davantage  , je  vous  don- 
nerai mon  confeil , & ferai  toujours  avec 
une  affedion  paternelle  , ma  chère  Soeur  , 
entièrement  à vous  , &c. 


A Montpellier,  ce  xo.  Janvier  170J. 


» 
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LETTRE  CXCIX. 

Compliment  à Madame  de  Marbcuf , Pré- 
Jidente  à Rennes. 

IL  ne  fe  trouve  guères.  Madame,  d’aurtï 
bons  cœurs  que  le  vôtre,  qui  foie  à l’é- 
preuve du  tems  & de  l’éloignement.  Tou- 
tes les  années  votre  bonté  & votre  ami- 
tié fe  renouvellent , & comme  il  fuffit 
d’avoir  eu  l’honneur  de  vous  avoir  con- 
nue une  fois  pour  vous  honorer  toujours  , 
on  peuts’afsûrer  aufTi  quand  on  a eu  quel- 
que part  à votre  eftime  , d’un  conftanc  & 
durable  fouvenir.  Les  Lettres  obligeantes 
que  je  reçois  de  vous  de  tems  en  tems,  me 
donnent  cette  confolation.  Les  vœux  que 
. vous  faites  pour  moi  au  commencement 
de  chaque  année , me  font  efpérer  que  je 
la  paierai  plus  tranquillement  & plus 
faintement  : il  n’a  pas  tenu  à vos  cha- 
ritables fouhaits  que  cela  ne  foit  arrivé 
jufqu’ici.  Préfentement  nous  joüirtons  , 
grâces  au  Ciel , de  quelque  repos.  Nos 
Fanatiques  fe  font  enfin  défabufes  ; plus 
touchés  des  maux  qu’ils  fouffroient , que 
de  ceux  qu’ils  faifoient,  ils  ont  eu  recours 
_ à la  clémence  du  Roi.  Les  Chefs  fe  font 
rendus  & font  partes  dans  les  païs  étran- 
gers , où  ils  font  allés  porter  leurs  im- 

A v 
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piétés  & leurs  extravagances  ; & quoique 
les  efprits  foient  encore  bien  gâtés  par 
tout  au  fujet  de  la  Religion  , nous  avons 
pourtant  la  confolation  qu'on  ne  tue 
plus, qu'on  ne  brûle  plus,&  que  les  terres 
fe  cultivent  infenfiblement.  Dieu  veuille 
que  la  mauvaife  difpofition  des  affaires 
publiques  ne  donne  point  lieu  à réveiller 
les  mauvaifes  intentions  qui  caufent  ces 
troubles  particuliers  dans  notre  Provin- 
ce. Vos  prières  , Madame,  nous  détour- 
neront ces  malheurs,  aufli-bien  que  celles 
de  Mademoifelle  Defcartes.  Son  nom,  fon 
efprit , fa  vertu  la  mettent  à couvert  de 
tout  oubli  ; & toutes  les  fois  que  je  me 
fouviens  d'avoir  été  en  Bretagne,  je  fonge 
que  je  l'y  ai  vue  , & que  vous  y étiez. 
Après  avoir  fouhaité  pour  vous  que  cet- 
te année  fût  remplie  de  bonheur  & de 
bénédictions  , j’ai  fouhaité  pour  moi 
qu'elle  fût  femblable  à celle  où  j'ai  eu 
l’honneur  de  vous  voir  & de  vous  afsu- 
rer  qu'on  ne  peut , Madame  , vous  ho- 
norer plus  que  je  fais  , &c. 

A Montpellier  , ce  ij.  Janvier  1705. 


Digitized  by 


DE  M.  hlCHIER'.  II 

LETTRE  CC. 

Des  avantages  de  la  Retraite  , & de  la  va- 
nité du  Monde  , à Madame  la  Mar - 
quife  de  Seneftere. 

L’Heureux  commencement  d'année 
pour  moi.  Madame,  puifque  je  re- 
çois des  marques  de  votre  fouvenir  & de 
la  confiance  dont  vous  m'avez  toujours 
honoré  i Je  comprens  par  votre  Lettre, 
que  votre  fanté  eft  bonne  , que  vous  êtes 
toujours  unie  d'une  étroite  amitié  avec 
une  Dame  qu’on  ne  fçauroit  allez  aimer 
& cftimer  ; & qu'ayant  eu  chacune  votre 
part  des  tribulations  de  la  vie  , vous  vous 
fervez  de  confolation  l’une  & 'l'autre  dans 
Vos  folitudes  , & dans  les  exercices  d’une 
piété  commune.  le  ne  puis  que  louer  le 
delîèin  que  vous  avez  pris  de  vous  retirer. 
Il  y a loFîg-tems  que  je  vous  ai  vûë  défa- 
bufée  & dégoûtée  du  monde  , aufli-bien 

O , 

que  votre  amie;  les  traverfes  &c  les  agita- 
tions rudes  & longues  vous  ont  aiTez  fait 
fentir  fes  vanités  de  fes  inconfiances;  &C 
comme  vous  êtes  plus  capables  de  réfle- 
xions , & plus  attentives  à votre  falut 
que  d'autres,  vous  avez  aullî  plus  fou- 
vent  connu  les  motifs  , & cherché  les 
moyens  de  faire  un  heureux  & folide  re- 
tour du  coté  de  Dieu.  Je  vous  plains,  Ma- 

A vj 
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dame,  d'avoir  perdu  M.  le  Curé  defaint 
Jacques  & le  Père  Bourdaloüe  , qui 
étoiént  des  guides  éclairés  & fidèles  , qui 
eulîent  pu  par  leurs  confeils  vous  mettre 
dans  les  voyes  d'une  prudente  & sûre  re- 
traite. Que  ne  fuis-je  afTez  près  de  vous 
pour  pouvoir  vous  être  de  quelque  ufàge , 
ou  du  moins  de  quelque  confolation  dans 
l'exécution  d'un  projet  de  réparation  du 
monde  , qui  ne  laiffe  pas  d'avoir  fes  diffi- 
cultés , quelque  réfolution  qu’on  en  ait 
prife  ! Je  prie  le  Seigneur  qu'il  vous  con- 
duife  lui-même  dans  le  lieu  que  vous  au- 
rez choifi.  Ayez  la  bonté  de  nous  en  don- 
ner quelque  connoifTance , afin  que  je 
puifie  vous  demander  quelquefois  de  vos 
nouvelles,  & vous  affiner  qu’on  ne  peut 
être  plus  parfaitement  que  je  le  fuis.  Ma- 
dame, votre,  &c. 

A Montpellier , ce  zz.  Janvier  1707. 

LETTRE  CCI. 

De  compliment  & de  félicitation  a Ad.  le 
Adaréckal  Duc  de  Vîllars  , Comman- 
deur des  Ordres  du  Roi. 

LE  Roi,Monfieur , vous  a reçu  comme 
vous  le  méritiez, de  comme  nous  nous 
y étions  attendus.  Le  fervice  que  vous 
veniez  de  rendre  , portoit  aflûrance  du 
bon  accueil , efpérance  même  de  récora- 
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penfe.  Toute  juftice  a été  accomplie,  &c 
vous*  voilà  , Moniteur  , Commandeur  des 
Ordres  du  Roi , &c  Duc  en  fort  peu  de 
jours.  Sa  Majefté  s'eft  fait  un  plailir  de 
vous  donner  cette  dernière  dignité , & ne 
fçauroit  croire  le  plailîr  qu'elle  a fait  à 
toute  cette  Province  qui  vous  honore  & 
qui  vous  doit  fa  tranquillité.  Comme  il 
n'y  a aucun  Prélat  à qui  vous  ayez  té- 
moigné plus  de  bonté  &c  de  confiance  , il 
n'y  en  a point  aulîi  qui  s'intérelfe  plus 
que  moi  à votre  élévation  8c  à votre 
gloire , & qui  foit  avec  un  plus  fincère 
8c  plus  refpedtueux  attachement  que  je  le 
fuis  , Moniteur  , votre  , &c. 

A Montpellitr  , ce  13.  Janvier  1705. 

LETTRE  CCII. 

De  piété  & d’injîruttion  à Mr.  l’Abbé 
Fiée  hier  fon  Neveu. 

JE  reçois  avec  plailîr , mon  cher  Neveu, 
les  vœux  que  vous  faites  pour  moi  au 
commencement  de  cette  année.  J'en  ai 
fait  à mon  tour,  pour  vous  qui  vous  fe- 
ront très-avantageux,  lî  Dieu  les  exauce. 
Je  fuis  bien  aile  de  voir  par  vos  Lettres 
Je  plailir  que  vous  avez  d'être  dans  le  Sé- 
minaire , & d'y  recueillir  les  inftruétions 
& les  exemples  qu'on  vous  y donne.  Pra- 
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tiquez-y  toutes  les  Régies  qui  y font  pres- 
crites , apprenez- y la  Loi  de  Dieu  & la 
Doctrine  faine  qu'on  y enfeigne  : affer- 
mirez - vous  dans  le  bien  , & rendez  vo- 
tre vocation  certaine  par  vos  bonnes  œu- 
vres ; éclairez  la  piété  par  la  fcience  , & 
purifiez  la  Iciencc  par  la  piété.  Choififi- 
fez-vous  des  amis  , dont  la  fociété  vous 
ferve  pour  votre  Sanctification  , & Sui- 
vez les  confeils  des  perfonnes  qui  vous 
conduifent  dans  les  voyes  de  la  vérité  & 
de  la  SagelTe.  Votre  frère  m'a  écrit  que 
Son  affaire  étoit  conclue  , qu'on  lui  don- 
noit  une  Lieutenance  de  Dragons  dans 
un  vieux  Corps , & qu’il  efpéroit  profi- 
ter de  la  bonté  & de  la  protection  de  M. 
de  Chamillart.  Dieu  veuille  qu'il  ne  fe 
confie  pas  trop  aux  enfans  des  hommes , 
où  le  falut  ne  fe  trouve  point.  M.  l'Abbé 
Robert  lui  fournira  ce  qu'il  faut’pour  fon 
petit  équipage. 

Il  me  Semble  qu'il  feroit  tems  que 
vous  priSfiez  les  petits  Ordres , & même 
le  premier  Ordre  Sacré  quand  il  convien- 
dra. Mandez-moi  fi  c'efl  votre  deffein  , 
& croyez  moi , mon  cher  Neveu , tout  à 
vous , &c. 

A Montpellier , ce  i.  lévrier  1705. 
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LETTRE  CCIII. 

Compliment  à Madame  de  Guenegaud. 

J 'Apprends  avec  beaucoup  de  joye  , M.a- 
dame,quele  Roi  vient  de  vous  donner 
une  per.fion  de  fix  mille  livres.  Quoique 
votre  courage  , & plus  encore  votre  pié- 
té vous  ayent  mife  au-delfus  de  la  fortu- 
ne, & vous  ayent  appris  à fçavoir  jouir  de 
beaucoup,&  vous  fatisfaire  de  peu 5 il  vous 
doit  être  pourtant  agréable  qu'on  vous 
faflè  les  grâces  que  vous  méritez,  ou  qu'on 
vous  rende  la  juftice  qu'on  vous  doit.  Je 
m'intérefle  d'autant  plus  à ce  qui  vous 
arrive  d’heureux,  que  je  fçais  qu'étant 
devenue  infirme,  & compatiflant  comme 
je  fais  à vos  maux,  je  me  trouve  plus  fen- 
fible  aux  confolations  que  Dieu  vous  en- 
voyé. Il  Ce roit  à fouhaiter  que  vos  amis 
pufifènr  vous  donner  la  fanté  comme  le 
Roi  vous  donne  du  bien. Mais  il  faut  fup- 
porter  les  peines  de  cette  vie  mortelle  , & 
au  défaut  de  Ja  fanté  , demander  au  Seig- 
neur la  réfignation  & la  patience.  Je  vou- 
drois  bien  que  les  affaires  de  nos  Diocè- 
fes  qui  font  préfentement  aflez  tranquil- 
les , pufïtnt  me  permettre  de  m'appro- 
cher de  votre  retraite  , & de  vous  y aller 
dire  encore  quelquefois  que  perfonne  ne 
vous  honore  plus  & n’eft  plus  parfaite- 
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ment  que  je  le  fuis.  Madame  , votre,  &c. 
A Ntfmes  , ce  7.  Mars  170 

LETTRE  CCIV. 

De  civilité  à M.  Margon  , Brigadier  des 
Armées  dit  Roi. 

VOus  êtes  à nous,  Moniteur,  & notre 
Diocèfe  eft  fous  votre  direétion  : 
ce  n’eft  pas  vous  qu'il  faut  féliciter  fur 
cela  , c’eft  nous  ; votre  conduite  fage  & 
paifible  , contribuera  beaucoup  au  repos 
du  Diocèfe  & au  mien  ; & le  plaifir  de 
vous  voir  quelquefois  me  fera  d’une 
grande  confolation.  Je  vous  fuis  obligé 
de  m’avoir  appris  votre  fort , & plus  eru- 
core  au  Mylord  Barvvix  , de  l’avoir  réglé 
comme  il  l’a  fait.  Je  fuis  , Monfieur, très- 
parfaitement  , votre , &c. 

A Ntfmes,  ce  11.  Mars  170  j. 

LETTRE  CCV. 

De  remerciment  & de  civilité  an  R.  P.  Dont 
Mabillon  ,fur  l'Or aifon  funèbre  de  M.  le 
Cardinal  de  Furflemberg, prononcée  par  Atf. 
la Abbc  le  Prévôt > qu  il  lui  avait  envoyée. 

J’Ai  reçu  de  votre  part , mon  Révérend 
Père  , l’Orailon  funèbre  de  M.  le  Car- 
dinal de  Furftemberg,  prononcée  dans 
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votre  Eglife  de  faint  Germain  des  Prés, 
par  M.  l'Abbé  le  Prévôr.  Quand  ce  pré- 
fent  n'auroit  d'autre  avantage  que  d'être 
une  marque  de  votre  fouvenir  , il  me  fe- 
roit  infiniment  précieux  ; mais  par  lui- 
même  il  a Ton  prix.  Je  trouve  dans  cet 
Ouvrage  , qui  avoir  Tes  difficultés , du 
feu  , de  la  délicatefle  & des  atfaifonne- 
mens  qu’il  n'étoit  pas  naturel  d'efpérer 
d'un  homme  qui  n’a  , dites  - voùs  , que 
vingt- huit  ans , fi  même  il  les  a.  Voilà 
un  coup  d'efiai  des  plus  hardis  & des  plus 
heureux.  De  quel  païs , je  vous  prie , nous 
vient  cet  Orateur  précoce , & à quoi  ne 
nous  prépare  t- il  pas  ? Je  vous  remercie  , 
mon  Révérend  Père  , d'avoir  penfé  à 
moi  en  cette  rencontre.  Il  n’en  eft  aucune  i 
en  matière  de  fcience  & de  piété  , où  vous 
ne  me  foyez  préfent,  avec  ce  fond  de 
Religion  & d’érudition  qui  vous  diftin- 
gue  , & qui  m'oblige  d'être  avec  les  fen- 
rimens  de  la  plus  fincère  vénération , mon 
Révérend  Père  , votre,  &c. 

A Nifmes  , ce  xo.  Avril  1705. 


► 

l 


Digitized  by  Googl 


Le  t t r e s 
LETTRE  CCVI. 


1 8 


De  compliment  & de  félicitation  à M.Fiefchi 
Non.e  Extraordinaire  auprès  de  S.M. 
nommé  a Archevêché  de  Gènes. 

J'Apprends  avec  beaucoup  de  joye,Mon- 
feigneur  , que  S.S.a  nommé  votre  Ex- 
cellence à l'Archevêché  de  Gènes.  Quoi- 
que cette  nouvelle  dignité  vous  éloigne 
de  nous  , & nous  ôte  l'efpérance  de  vous 
revoir  aulli  fouvent  que  nous  l'aurions 
fouhaité  , il  eft  jufte  de  vous  en  féliciter  , 
puifqu'elle  vous  remet  dans  le  fein  de  vo- 
tre Patrie,joignant  à la  grandeur  de  votre 
naiftance  celle  de  l’autorité  fpirituelle. 
Votre  République  eft  heureufe  de  fe  four- 
nir à elle-même  des  Prélats  d’aufli  grand 
mérite  ; & vous  êtes  heureux  aulli,  Mon- 
feigneur  , d'être  deftiné  à conduire  vos 
Citoyens  de  la  Terre  à la  Jérufalem  cé- 
lefte.  Je  vois  dans  la  grâce  que  le  S.  Père 
vous  a faite  , l'eftime  & la  confidération 
qu’il  a pour  votre  Excellence.  Il  femble 
qu’il  veuille  vous  approcher  de  lui , pour 
vous  mettre  plus  à portée  d'en  recevoir 
de  plus  confidérables  qu'il  vous  prépare. 
Je  puis  vous  afsûrer,  quoique  je, n'aye  pas 
l’honneur  de  vous  le  dire  fouvent , que 
perfonne  ne  s'intéreftè  olus'à  votre  éléva- 
tion , & ne  peut  être  avec  plus  de  vénéra- 
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tion  que  je  lefuh,  Monfeigneur,  de  votre 
Excellence  , le  , &c. 

A Nifmes  , ce  io.  Avril  1705. 

LETTRE.  CCVII. 

Sur  une  conjpiration  nouvelle  des  Fanati- 
ques découverte. 

VOus  prenez  trop  de  part,  Monfieur, 
aux  affaires  de  ce  païs  , pour  ne  pas 
vous  faire  fçavoir  ce  qui  s’y  paffe.  Je  n’ai 
jamais  ofé  vous  mander  que  la  révolte  fût 
finie.  Les  efprits  des  villes  & de  la  cam- 
pagne ont  été  fi  gâtés  par  les  derniers 
troubles,  & les  Chefs  miférables  & fcé- 
lérats  étoient  partis  d’ici  fi  obftinés  dans 
leur  malfce,  que  j’ai  toujours  bien  crû  que 
le  petit  calme  dont  nous  joüiflîons  , étoit 
plutôt  une  fufpenfion  qu’une  celîàtion  de 
nos  malheurs.  Nous  apprenions  depuis 
quelque  tems  que  plufieurs  de  ces  hon- 
nêtes gens  étoient  rentrés  dans  cette  Pro- 
vince, qu’ils  enrôloient  fecrétement  beau- 
coup de  jeuncffe  , qu’ils  ramaffoient  des 
armes , & qu’ils  Ce  difperfoient  dans  nos 
Diocèfes  , pour  y faire  quelque  mouve- 
ment à l’ouverture  des  campagnes.  Le  fe- 
cret  étoit  bien  gardé  ; il  ne  manquoic  pas 
pourtant  de  gens  indifcrets  parmi  eux  qui 
prédifoient  un  foulevement  prochain  , &C 
des  avantures  plus  trilles  que  les  précé- 
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dentes.  Tout  écoic  prefoue  prêt, poudre, 
armes,recrûës,  lorfque  Meilleurs  de  Barv. 
& de  Bav...onc  eu  des  avis  certains  de  ce 
qui  fe  tramoit  prefque  à leur  porte.  On  a 
fouillé  dans  la  nuit  les  maifons  fufpeétes 
a Montpellier  ; on  y a trouvé  les  Chefs  , 
fur  tout  un  Dragon  de  Firmacon  défer- 
teur , revenu  des  païs  étrangers  avec  la 
confiance  des  Alliés , qui  a été  tué  en  fe 
défendant , dont  on  a pris  les  papiers , fur 
lefquels  on  a arrêté  plufieurs  perfonnes 
mal.intentionnées.  On  a fçû  que  les  plus 
médians  étoient  dans  Nifmes.  On  y a pris 
par  le  plus  grand  bonheur  du  monde  Ra- 
vanel,  Catinat , & quelques  autres  de  ces 
Rébelles , dont  on  a découvert  les  intri- 
gues : quelques  Marchands  de  notre  Ville 
s'y  trouvent  envelopés.  M.  de  Barv.  & M. 
de  Bav.  fe  font  tranfportés  ici } & ce  der- 
nier vient  d'en  juger  quatre;  deux  à être 
brûlés  vifs , pour  facrilége , rébellion  , 
meurtres , &c.  deux  autres  à être  rompus. 
Demain  on  en  jugera  d’autres.  Ils  pré- 
tendoient  une  révolte  prête  dans  le  Lan- 
guedoc , Dauphiné  & Vivarais  qu'ils  vou- 
loient  avoir  l’honneur  de  commencer.  Us 
avoient  delfein  de  mettre  le  feu  dans  plu- 
fieurs endroits  de  Nifmes  & Montpellier; 
& pendant  qu'on  s'occuperoit  à l'étein- 
dre , fe  faifir  des  Corps  de  Garde  & des 
armes , & faire  mouvoir  au  même  - tems 
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leurs  gens  de  la  campagne  , efpérant  que 
les  Catholiques  laffés  de  la  Capitation  le 
joindroient  à eux , & qu'on  feroit  obligé 
de  faire  venir  ici  les  troupes  de  Savoy». 
La  Flote  ennemie  , le  nom  de  M.  de  Mi- 
remonc  qu’ils  nomment  le  dernier  Prince 
fidèle  à Dieu  de  la  Maifon  de  Bourbon , 
étoient  les  motifs  de  leurs  efpérances. 

Voilà  leurs  folies  & leurs  vidons.  Ce- 
pendant ce  font  des  folies  & des  vidons 
dangereufes.  J’efpére  que  cette  confpira- 
tion  fera  étouffée  dans  le  fang  de  ces  fcé- 
lérats.  Mais  il  eft  bien  ennuyeux  d’être 
toujours  dans  les  appréhendons  de  voir 
une  guerre  fanglante  & plus  que  civile. 

A Nifmes , ce  zi.  Avril  170 f. 

LETTRE  CCVIII. 


Sur  le  meme  fujet. 

VOus  avez  bien  raifon,  Monfieur , de 
regarder  comme  un  effet  de  la  Pro- 
vidence de  Dieu,  la  découverte  de  laconfi- 
piration  qui  fe  tramoit  en  ce  païs , & qui 
étoit  fur  le  point  d’éclater.  Les  Emiffaires 
d'Angleterre  & de  Hollande  , les  fcélérats 
chaffés  d’ici  & revenus  furtivement  , 
Chefs  autrefois  des  Fanatiques,  & quel- 
ques malheureux  Bourgeois  de  Nifmes  &C 
de  Montpellier  conduifoient  cet  ouvrage 
<ie  ténèbres.  Les  enrôlemens  de  la  jeu-. 
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nefle  gâtée  , l'amas  de  poudre , d’armes , 
de  baies , &c.  fe  faifoient  dans  les  Villes 
& dans  la  campagne  fecrétement  ; les  es- 
pérances des  fecours  étrangers  de  Mef- 
ffeurs  de  Miremonc  & de  l'Abbé  de  la 
Bourlie  leur  paroilToient  prochaines  & 
allurées.  On  devoir  commencer  par  Mef- 
ffeurs  de  Barv.  & de  Bav.  nous  n'étions 
pas  oubliés.  Un  avis  eft  venu  comme  du 
Ciel.  On  a arrêté  quelqu’un  de  ces  Souf- 
fleurs de  Sédition  , qui  en  a découvert  - 
d’autres  ; ceux-là , d’autres  : quelques-uns 
étourdis  du  coup  , & portant  leurs  cri- 
mes fur  leur  vifage  , fe  font  comme  li- 
vrés à la  Juftice  fans  y penlèr  ; & nous 
elpéronsque  Dieu  ne  permettra  pas  que 
les  mauvais  efprits  qui  relient , accom- 
plilîènt  leurs  mauvais  delfeins.  Priez  le 
Seigneur  pour  nous  , & croyez  , &c. 

A Nifmes  , ce  i.  Mai  1705. 

LETTRE  CCIX. 

Confolation  Chrétienne  a une  Religieuse , 
fur  la  mort  d'une  Abbejfe. 

J’Ai  été  , Madame  , également  Surpris  & 
touché  de  la  mort  de  Madame  l’Ab- 
belfe  de  faint  Geniés , & je  ne  doute  pas 
que  vous  n’en  ayez  été  fort  affligée.  Votre 
Profeflîon  & la  Sienne  vous  tiennent  tou- 
jours préparées  à Suivre  les  ordres  de 
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Dieu  , Toit  qu'il  vous  laifTe  dans  cette  vie , 
foie  qu'il  vous  appelle  à une  meilleure. 
Votre  féparation  du  monde  eft  une  efpè- 
ce  de  mort  qui  doit  vous  difpofer  à l’au- 
tre ; & la  Foi  & la  Religion  ont  déjà 
commencé  en  vous  3 ce  que  la  nature  &C 
la  défaillance  du  corps  y achèveront. 
Cette  confidération  doit  être  un  motif  de 
foumillîon  & de  confolation  dans  les  af- 
fliétions  que  le  Seigneur  nous  envoyé.  La 
nature  ne  laifle  pas  d’y  être  fenfible  , & 
c'eft  pour  cela  que  je  compatis  à votre 
douleur  , & que  je  vous  afsure  que  je 
m'intérefïe  à tout  ce  qui  vous  regarde  , Sc 
que  je  fuis , Madame  , votre  , &c. 

A Nîmes,  ce  7.  Mai  1707.  , ' * 

LETTRE  CCX. 

Complimens  à Monfiew  le  Maréchal  Duc 
de  nllarr. 

J'Ai  déjà  fait , Monfieur  , mes  compli- 
mens  à Madame  la  Maréchale  fur  vo- 
tre expédition  par  de- là  la  Sarre.  Agréez 
que  je  vous  les  fafle  à vous-même.  Si  ce 
païs-là  avoit  été  aulïi  chaud  & auflî  fèc 
que  le  nôtre  , quelque  perte  que  les  enne- 
mis ayent  faite , ils  n'en  auroient  pas  été 
quittes  à fi  bon  marché.  Vous  avez  jetté 
la  frayeur  & le  défordre  dans  leurs  quar- 
tiers. Vous  en  avez  battu  , vous  en  avez 
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fait  plufieurs  prifonniers , & fi  le  Ciel  ne 
s’en  fut  pas  mêlé  , & que  les  pluyes  & les 
rivières  euflent  favorifé  votre  defièin , peu 
d’Allemans  auroient  échappé  à la  valeur 
des  Troupes  Françoiles  fous  les  ordres 
d’un  tel  Général.  Quoiqu’il  en  foit,  Mon- 
fieur  , voilà  un  beau  prélude  de  Campa- 
gne : vous  remettez  nos  gens  fur  le  train 
de  fupériorité  & de  viétoire  , & vous  ap- 
prenez aux  ennemis  à vous  craindre  &c  à 
fuïr  devant  vous  , dès  que  vous  paroifiez. 
Je  m’imagine  que  votre  armée  fera  bien- 
tôt alîèmblée  > & que  vous  agirez  bien- 
tôt. Je  fouhaite  pour  votre  gloire  que 
tout  le  poids  de  la  guerre  tombe  fur  vous 
qui  pouvez  mieux  le  foutenir  ; & la  feule 
crainte  que  j’ai  , c’eft  qu’on  ne  vous 
craigne  trop , & qu’on  n’aime  mieux 
avoir  à faire  à d’autres  qu’à  vous. 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  confpira- 
tion  de  nos  Fanatiques , de  leurs  projets  , 
de  leurs  folies  , de  leurs  intrigues  , de 
leurs  fupplices;  on  vous  en  a fans  doute 
écrit  le  détail.  Je  me  contente  de  vous 
afiurer  que  perfonne  ne  fait  des  vœux 
pour  vous  de  meilleur  cœur  , & ne  peut 
être  avec  un  plus  fincère  & plus  refpecr 
tueux  attachement  que  je  le  fuis  a Mon- 
iteur , votre , &c. 

A Nifmes  , ce  io.  Mai  1705. 
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LETTRE  CCXI. 

! 

Compliment  à M.  F Abbé  Bajlide , fur  le 
Panégyrique  de  S.  Hilaire , dont  il  lui 
avoit  fait  préfent. 

LEs  affaires  fâcheufes  qui  font  arrivées' 
en  ce  pais , Monfieur , m’ont  mis  en 
. état  de  profiter  de  la  le&ure  du  Panégyri- 
que de  faint  Hilaire , dont  vous  avez  bien 
voulu  me  faire  part  ; mais  elles  m’ont  em- 
pêché de  vous  en  faire  plutôt  mon  remer- 
ciment.  L’exemple  de  ce  grand  Saint , 
dont  vous  ayez  recueilli  les  vertus  avec 
des  réflexions  morales  fi  agréables  & fi 
I utiles  à tout  le  monde  , doit  toucher  par- 
ticulièrement ceux  qui  , comme  nous» 
font  chargés  de  la  conduite  des  Fidèles , 
6c  engagés  par  le  malheur  des  tems  à fou- 
i tenir  la  Religion  contre  les  erreurs  & les 
violences  des  Hérétiques.  Il  m’a  fouvent 
paru  comme  à vous , connoiflant  la  Doc- 
trine , la  piété  & le  zèle  Apoftolique  de  ce 
! Père  de  l’Eglife , qu’on  n’en  faifoit  pas 
aflèz  fouvent  l’éloge  dans  les  chaires.  Vous 
faites  voir,  par  la  manière  dont  vous  avez 
traité  un  fi  beau  fujet , ce  que  la  plupart 
des  Prédicateurs  devroient  faire.  Je  na 
puis  que  vous  louer  , vous  remercier  de 
votre  préfent , & vous  aflurer  que  je  fuis 
Tome  IL  B 
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parfaitement , Monfieur , votre  , 5cc. 

A Nifmes,  ce  iy.  Mai  i7oy. 

LETTRÉ  CCXI I. 

v , 

De  condoléance  à A4,  de  Montauban  , fur 
la  mort  de  A4,  fon  Frere. 

QUe  je  vous  plains  , Monfeigneur» 
d’avoir  perdu  un  frere  que  vous  ai- 
miez, & qui  croit  eftimé  de  tout  le  mon- 
de ! Il  eft  difficile  que  les  perfonnes  de  fon 
courage  5c  de  fon  application  au  fervice , 
échapent  toujours  aux  dangers  d'une 
guerre  àuffi  vive  5c  auffi  longue  que  celle- 
ci.  Leur  vie  eft  fi  précieufe  à l’Etat,  que 
leur  mort  eft  une  perte  publique,  & le  re- 
gret univerfel  pourroit  iervir  de  confola- 
tion  particulière.  Mais  il  y a des  douleurs 
que  la  Religion  feule  peut  foulager , & 
vous  ne  pouvez  tirer  que  de  vous-même 
5c  du  fond  de  votre  fagelïe  & de  votre 
piété , le  facrifice  que  vous  faites  de  votre 
affli&ion.  Je  ne  puis  qu’y  compatir , que 
yous  offrir  mes  petites  prière*,  5c  vous  re- 
nouveller  dans  cette  trifte  occafion,  l’atta- 
chement & le  refped  fincère  avec  lequel 
je  fois,  Monfeigneur , votre  , 5cc. 

A Nifmes , ce  y.  Juin  1705. 
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LETTRE  CCXIII. 

Compliment  au  Père  de  la  Ruè\  fur  VOraifon 
funebre  de  M.  de  Meaux. 

J’Ai  reçu , môn  Reverend  Père , quatre 
exemplaires  de  votre  dernière  Oraifon 
funebre , dont  vous  avez  voulu  me  payer 
l’attente  avec  ufure.  Je  l’ai  relue  avec 
mon  admiration  d’autrefois , mais,  ce  me 
femble , avec  une  affection  nouvelle , 
comme  l’éloge  d’un  illuftre  ami  ; votre 
ouvrage  eft  préfentement  mon  bien.  Je  ne 
vous  dirai  pas  en  particulier  les  endroits 
qui  m’ont  le  plus  touché , & dans  le  fu- 
jet  & dans  le  difcours  : vous  connoifliez 
les  liaifons  que  j’avois  avec  les  grands 
Hommes  que  vous  louez  , & vous  fçavez 
mieux  q»e  moi  les  finelfes  de  l’art  que 
vous  avez  employé  à les  louer  aufli  noble- 
ment que  vous  l’avez  fair. 

Je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  témoi- 
gner à Monfeigneur  l’Evêque  d’Avran- 
ches  la  reconnoiflance  que  j’ai  de  l'hon- 
neur de  fon  fouvenir , & l’aflurer  du  re£ 
peéfc  que  je  conferve  toujours  pour  lui. 

Il  eft  vrai  que  j’ai  en  original  la  fécondé 
partie  du  Poëme  de  la  Pucelle  de  feu  M. 

Chapelain , écrite  de  fa  main.  Nous  en. 
avon6  fait  autrefois  quelques  ieétures  en- 
femble,  d’un  côté- trop  peu,  de  l’autre- 
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trop  réjouiffantes.  Si  les  affaires  de  ce  pai's 
nous  laiffoient  quelque  foiide  tranquillité, 
j'irois  faire  un  dernier  voyage  à Paris  j ÔC 
j’y  portcroisce  manufcrit. 

Nous  avons  fouvent  parlé  de  vous  ce 
Carême  avec  le  Père  Gilbert , fort  de  vos 
amis , très-honnêce  homme , & qui  nous 
a très-bien  prêché.  Il  vous  dira  peut- 
être  un  jour  l'attachement  particulier 
avec  lequel  je  fuis,  mon  Reverend  Père  , 
votre , &c. 

A Nifmes , ce  n.  Juin  170^. 

LE  T T R E CCXIV. 


De  piété  k la  Sœur  .Angélique  du  Saint - 
Efprit. 

VOtre  Lettre  , ma  chère  Sœur  , m'a 
fort  confolé.  Il  y avoit  long-tems 
que  je  n’avois  appris  de  vos  nouvelles , 8c 
je  craignois  que  quelque  indilpofition  , 
après  les  auftérités  du  Carême  , ne  vous 
eût  réduite  à l'infirmerie.  Cependant , je 
vois  par  votre  Lettre  que  vous  vous  por- 
te! bien , autant  que  votre  cqroplexion  &c 
votre  genre  de  vie  pénitente  le  permettenc 
& que  votre  zèle  &c  les  foins  charitables 
de  votre  bonne  Abbefle  vous  foutiennenc 
dans  toutes  vos  infirmités.  Vous  avez  fi 
bien  pris  Pefprit  de  la  Réglé  que  vous 
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avez  embraffée  , que  rien  ne  vous  fait  de 
la  peine  dans  les  mortifications  du  corps. 
Il  fèroit  à fouhaiter  que  votre  efprit  fût 
aufli  en  repos  fur  les  réflexions  fcrupu- 
leufes  qui  vous  agitent  : c’eft  fouvent  une 
tentation  que  ce  chagrin  qu’on  a contre 
foi-même  & contre  fts  imperfections. 
Pouvons-nous  prétendre  de  fervir  Dieu 
comme  nous  le  devons,  & comme  il  le 
mérite  ? Y a-t-il  rien  de  plus  fragile  que- 
nos  cœurs  & nos  volontés  ? Notre  oc- 
cupation continuelle  doit  être  de  rccon- 
noître  nos  foiblefles  , de  nous  humilier  , 
d’implorer  le  fecours  du  Ciel  & de  fe  con- 
fier en  la  bonté  & en  la  miféricordc  di- 
vine. Vous  aurez  vu  fans  doute  M.  Be- 
gaalt  qui  vous  aura  donné  de  nos  nou- 
velles. J’apprends  qu’on  vous  a donné 
pour  ConfefTeur  le  Père  Juflin , qui  eft 
fort  comau  & fort  honoré.  Perfonne  ne 
fouhaite  plus  votre  falut  votre  repos 
que  moi.  Je  faluë  avec  beaucoup  d’affec- 
tion votre  Reverende  Mere  , & la  Mere 
de  Sorges  ; & fuis , ma  chere  Sœur , à vous 
de  tout  mon  cœur , &cc. 

A Nifmés  , ce  if.  Juin  170 j. 
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LETTRE  CCXV. 

De  civilité  à Ai.  Ai-  ’rgon , Brigadier  des 
Armes  du  Roi. 

VOus  nous  avez  quitté , Mon  fie  ur  , 
bien  brufquement  : on  vous  tire 
d’un  pais  où  vous  étiez  utile  , & où  vous 
êtes  fort  regretté,  pour  vous  envoyer  dans 
un  autre  où  l’on  vous  croit  néceflaire  : Je 
fôuhaite  que  vous  y foyez  aufTi  tranquille 
qu’ici.  M.  de  Grandval  a déjà  pris  poflef» 
fion  de  votre  contrée  ; tout  y eft  en  mou- 
vement , Archers  , Fufîliers  , Dragons  ; 
lui  le  premier  , tout  eft  fous  les  armes  > 
comme  fi  l’ennemi  étoit  partout  ; cela 
s’appelle  veiller.  Je  fuis  parfaitement  , 
Monfieur , votre  , &c. 

Du  18.  Juin  170 j. 

LETTRE  CCXVI. 

De  civilité  à une  Dentoifelle , fur  fa  maladie. 

LEs  Dames  de  Sommieres , Mademoi- 
felle  , m’oni  appris  votre  maladie  , 
& même  votre  rechute.  Vous  jugez  bien 
que  comme  elles  en  étoient  fort  touchées, 
je  l’ai  été  auffi.  J’avois  toujours  compté 
jufqu’ici  parmi  les  dons  que  vous  aviez 
reçu  du  Ciel , celui  d’une  fanté  toujours 
*tgale.  Il  faut  croire  qu’il  veut  exercer  vo- 
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tre  vertu  , & éprouver  votre  patience  , 
ou  que  vous  ôtant  cette  douceur  de  la 
vie  , il  vous  en  prépare  d'autres.  Pour  moi 
qui  m'intéreffe  plus  que  perfonne  à tout 
ce  qui  vous  regarde , je  compatis  à tous 
vos  maux.  Je  vous  fouhaite  toutes  fortes 
de  confolations.  J’attens  impatiemment 
des  nouvelles  de  votre  c#nvalefcence.  Je 
vous  offre  tous  les  Jecours  qui  peuvent 
dépendre  demoij  & je  vous  prie  de  croire 
qu'on  ne  peut  être  plus  parfaitement , ni 
de  meilleur  cœur  que  je  le  fuis , Made- 
moifelle  , votre , &c. 

A Nifmes , ce  15.  Juin  1705. 

LETTRE  CCXVII. 

Recommandation  pour  un  hernme  aecufé  d’un 
crime , à Madame  la  Préfidente  Dr  Mille  t. 

IL  n'y  a qu'à  commencer , Madame , 
comme  vous  voyez.  Une  follicitation 
attire  l'autre  ; & pour  peu  que  vous  nous 
mettiez  en  honneur  auprès  de  vous  , au- 
#un  plaideur  ne  voudra  partir  d'ici  fans 
être  muni  d'une  de  nos  Lettres , & vous 
pouvez  vous  artendre  à fouffrir  une  per- 
fécution  qui  ne  fera  peut-être  pas  toujours 
pour  la  Juftice.  Pour  moi , Madame  , je 
m'en  juftifie  par  avance,  & je  déclare  que 
j'aime  mieux  manquer  de  diferétion  que 
de  charité.  Après  cet  exerde , je  viens  au 
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fait.  Celui  qui  aura  l'honneur  de  vous  de* 
mander  votre  proteélion , eft  de  fa  pro- 
feffion  Maître  d'Ecole.  Il  n'eft  pas  autre- 
ment fçavant  , mais  il  s'eft  trouvé  brave. 
Il  a défendu  plus  d'une  fois  le  clocher  de 
fon  village  contre  une  troupe  de  Fanati- 
ques ; il  a pourfuivi  & battu  ces  gens-là 
en  plufieurs  rencontres;  il  en  « tant  tué, 
qu'un  meurrre  s'étant  fait  dans  fa  Paroiflè, 
on  a voulu  croire  que  c’étoit  lui  qui  l'a- 
voit  fait.  On  l'a  arrêté  , mis  en  juftice , 
abfous , déclaré  innocent,  & abfous  par 
le  Préfidial.  H s'agit  d’être  innocent  au 
Parlement.  C'eft  votre  proteétion  qu’il 
vous  demande,  & moi  l'honneur  de  me 
dire  , Madame  , votre  , Sic.  * 

A Nifmes , ce  i.  Juillet  170  f. 

LETTRE  CCXVIII.  . 

* ** 

Confo  'ation  Chrétienne  à Madame  de  l’IJle- 
bonne  y fur  la  mort  de  Ai.  le  Prince 
d’Elbœuf  fon  neveu. 

SEnfible  comme  je  vous  connois  , Ma- 
dame, je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez 
pleuré  la  mort  du  jeune  Prince  votre  ne- 
veu , à qui  le  Ciel  avoir  donné  toutes  les 
qualités  aimables  & nobles  , &c  fur  qui  le 
inonde  avoir  droit  de  fonder  de  grandes 
«fpérances.  Mais  vertueulc  comme  vous 
êtes , vous  avez  rappellé  votre  cœur  à 
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Dieu  en  adorant  Tes  volontés  & Tes  juge- 
mens  dans  cette  trifte  conjoncture , & lui 
faifant  un  facrifîce  volontaire  de  votre 
douleur  & de  votre  perte.  Vous  avez  ap- 
pris en  mourant  au  monde  religieufement 
à fupporter  les  afflictions  que  vous  cau- 
fent  ceux  qui  y meurent  malheureufe- 
ment.  Je  fçais  que  le  Seigneur  a jette  plu* 
fieurs  pareilles  amertumes  fur  votre  vie 
au  fu jet  de  votre  famille  ou  de  vos  amis  , 
dont  les  morts  ou  les  dilgvaces  vous  ont 
fenfiblement  touchée.  Perfonne  ne  vous  a 
plaint  plus  que  moi,  quoique  je  ne  m* 
fois  pas  emprelfé  de  vous  le  témoigner  ; 
mais  j'ai  crû  que  vous  cherchiez  vos  con- 
folations  au  pied  des  Autels , & que  vous 
aviez  en  vous-même  des  rtflources  de 
piété  qui  vous  adoucifloient  devant  Dieu, 
toutes  les  tribulations  qu'il  vous  envoyoir. 
Vous  fçavez  auiTi , Madame  , les  malheu- 
reufes  fituations  où  nous  avons  ete  dans 
les  guerres  furieufes  des  Fanatiques  > &C 
par  la  confpiration  qu'ils  avoient  depuis 
peu  faite  contre  nous.  Chacun  a fes 
peines  à fupporter  & fa  pénitence  à faire 
dans  fon  état.  Il  eft  de  l'amitie  & de  la 
charité  Chrétienne  de  s’entraider  mu- 
tuellement par  les  confeils  & par  les  priè- 
res , à porter  le  fardeau  les  uns  des  autres. 
Que  je  ferois  heureux  , fi  je  pouvois  aller 
* encore  une  fois  vous  dire  moi-même  com- 
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bien  véritablement  je  m'intérefle  à tout 
ce  qui  regarde  votre  fan&ification  & vo- 
tre fatisfa&ion  même , & avec  quel  fin- 
cère  attachement  en  Notre-Seigneur  , je 
fuis  , Madame,  votre,  &c. 

A Nifmes  , ce  14.  Juillet  1707. 

LETTRE  CCXIX. 

De  civilité  & de  nouvelles  fur  les  affaires 
publiques  }a  M . /'  Archevêque  de  Saragoffc . 

LEs  grandes  affaires  que  nous  avons 
eues  en  ce  pais- ci , Monfeigneur,  & 
celles  qui  occupent  fans  doute  votre  Ex- 
cellence en  Aragon  , m'ont  fait  palier  un 
allez  long  intervale  de  tems  fans  lui  re- 
nouveler mes  profonds  refpeéte  & mes 
fincères  obéiffances.  Lorfque  nous  pen- 
sons avoir  éteint  le  feu  de  la  Rébellion 
des  Fanatiques  , & que  nous  croyions  être 
en  repos  , des  Emitfàires  d'Angleterre  & 
de  Savoye  font  venus  rallumer  le  flam- 
beau fatal,  ont  fait  rentrer  dans  le  Royau- 
me ceux  que  la  crainte  des  fupplices  ou 
les  ordres  du  Roi  en  avoient  fait  fortir,  8c 
ont  formé  des  defféins  cruels  qui  auraient 
défolé  cette  Province  & les  perfonnes  qui 
la  gouvernent.  Dieu  , par  une  prote&ion 
particulière  , fit  découvrir  la  cpnfpiration 
dans  le  tems  qu'elle  alloit  éclater.  Tous  ks 
Chefs  furent  arrêtés , convaincus , punis  , 


DE  M.  Flechier.  3 5 
& nous  jouiiîons  préfentement  d'une  aflèz 
grande  tranquillité.  Nous  apprenons  avec 
douleur  les  confpirations  qui  fe  forment 
aufli  par  les  factions  de  quelques  Grands  , 
qui  fuivant  les  confeils  & les  projets  de 
l’Amirante  } méditent  des  chofes  vaines 
contre  le  Seigneur  & contre  fon  Chrift. 
Nous  fommes  trop  touchés  de  la  gloire 
de  votre  nation  &c  de  la  réputation  de  fi- 
délité qu'elle  s'eft  acquife  , Monfeigneur» 
pour  croire  que  la  Neblefie  .&  les  Peuples 
d'Efpagne  ayent  quelque  part  à ces  mou- 
vemens  de  Rébellion.  Votre  Excellence 
a été  heureufement  choifie  pour  contenir 
le  Royaume  d'Aragon  dans  les  Loix  de 
l'obéiflance,  dont  elle  lui  donne  les  règles 
& les  exemples.  Je  prie  le  Seigneur  qu'il 
répande  fes  bénédictions  d,e  douceur  3c 
de  paix  fur  tant  de  nations  inquiètes  qui 
s'élèvent  contre  les  autres  & contre  elles- 
mêmes.  Cependant , Monfeigneur  , la 
Campagne  n'a  pas  mal  commencé.  Les 
grands  defieins  de  Mylord  Malboroug 
ont  échoué.  M.  le  Maréchal  de  Villars  a 
forcé  les  Lignes  de  Veificmbourg.  M.  le 
Duc  de  Vendôme  va  au-devant  du  Prince 
Eugene  pour  le  combattre.  Le  fiege  de 
Chivan  fe  continue  , & bien-tôt  celui  de 
Turin.  L'Armée  de  Flandres  eft  au  {fi 
forte  que  celle  des  ennemis.  Les  Mécon- 
t etis  de  Hongrie  font  plus  animés  que  ja- 
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mais.  Vos  Troupes  font  en  quartier  de 
rafraichifïèment , & Te  fortifient  tous  les 
jours  , & j’efpère  que  les  ennemis  de  nos 
Rois  n'auront  pas  fujet  de  fe  réjouir.  Vos 
prières,  Monfeigneur,  vos  confeils  font 
d'un  grand  fecours.  Je  vous  fouhaite  pour 
l'honneur  de  i'Eglife  & pour  le  bonheur 
des  Peuples  que  vous  gouvernez  , une 
parfaite  fiantc  ; & fuis  avec  une  profonde 
vénération  , Monfeigneur  ? de  votre  Ex- 
cellence , le , &c.  - • 

A Nifmes , ce  ij.  Juillet  iyof. 

LETTRE  CCXX. 

Confolation  chrétienne  à Madame  de  Senec - 
♦ tere  fur  la  mort  de  fa  Fille . 

LA  mort  de  Madame  de  Florenfâc, 
Madame , m'a  furpris  & affligé  tout 
enfemble.  Je  me  confiois  à fon  âge  & à fa 
fanté  , & je  ne  croyois  pas  qu'elle  dût  fi- 
tôt  nous  faire  regretter  fa  perte.  Mais 
qu'y  a-t-il  de  certain  & de  folide  dans  la 
vie  ? Dans  le  deflein  que  vous  aviez  de 
pafler  le  relie  de  vos  jours  dans  la  retraite» 
Dieu  a peut-être  voulu  rompre  les  feuls 
liens  qui  pouvoicnt  encore  vous  attacher 
au  monde , & réunir  en  lui  l'affedion 
qui  vous  reftoit  encore  pour  une  fille  que 
vous  aviez  toujours  tendrement  aimée. 
Je  ne  çjoute  pas  que  vous  ne  foyez  fenû* 
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blement  touchée  s 8c  je  compatis  à votre 
douleur.  Il  faut  faire  au  Seigneur  un  facri- 
fice  volontaire  des  maux  inévitables  qui 
nous  arrivent  , 8c  faire  de  ces  peines  une 
partie  de  notre  pénitence.'  Ce  qui  vous 
doit  confoler  en  cette  occafion  , c’eft  la 
réfigrîation , 8c  la  patience  chrétienne 
avec  laquelle  on  me  mande  que  Madame 
votre  fille  eft  morte.  Il  faut  nous  préparer 
au  même  partage  par  nos  bonnes  œuvres, 
8c  prier  Dieu  qu’il  nous  y prépare*  par  fa 
grâce.  Je  vous  fouhaite  les  confolations 
qui  viennent  de  l’Efprit  confolateur  , 8c 
fuis  parfaitement , Madame  , votre , &c. 

ANifmes , ce  15.  Juillet  170^. 

LETTRE  CCXXI. 

De  civilité  & de  nouvelles  à un  Officier. 

IL  y a peu  de  gens , Monfieur , aurtî  fi- 
dèles que  vous  à leur  parole  j vous 
vous  fbuvenez  que  vous  na’avez  promis 
de  m'apprendre  des  nouvelles  de  vos  Cô- 
tes , 8c  vous  le  faites  d'une  manière  fort 
obligeante.  Voici  le  tems  où  les  affaires 
de  la  mer  vont  devenir  plus  importantes  ; 
& quoique  vous  n’ayez  peut-être  rien  à 
craindre  , vous  ne  lairtèrez  pas  d’être  in- 
trigués 8c  d’être  obligés  de  vous  précau- 
tionner fur  les  contre-  coups  qui  pourroient 
arriver.  La  flotte  ennemie  tient  la  mer 
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fans  oppofition  ; l'armement  de  Toulon 
n'eft  pas  prêt  ; celui  de  Breft  n'oferoit  for- 
tir  : le  bruit  eft  que  cette  flotte  après  avoir 
eflüyé  quelques  orages  va  prendre  le 
Prince  d’Armftat  à Gibraltar  pour  venir 
cnfuite  fur  les  Côtes  d’Efpagne  favorifer 
la  révolte  des  Catalans , ou  du  côté  de 
Villefranche  fecourir  le  Duc  de  Savoye, 
ou  fe  partager  pour  faire  l'un  & l’autre 
tout  enfemble.  Que  je  plains  ce  jeune  Roi 
d’Efpagne!  confpiration  fur  confpiration  : 
tout  infidèle;  tout  fufpcèt  ; copie  d'An- 
gleterre , fi  Dieu  n'y  met  ordre. 

Ce  païs-ci  eft  entièrement  tranquille  ; 
point  de  meurtre  , point  d'accident , plus 
de  Fanatiques  qui  paroiflent:on  n'y  penfe 
préfentement  qu'à  la  récolte  , après  quoi 
je  crains  bien  qu’on  ne  penfe  à la  flote. 
Les  a&ions  ont  cefle  , les  mauvaifes  vo- 
lontés ne  ceflent  point:  il  fe  prépare  une 
belle  foire  de  Beaucaire.  M.  Planque 
vient  de  partir  pour  veiller  à tout  : il  a 
cént  Suifles  fous  lui.  M.  de  Montpezat 
doit  arriver  dan*  le  mois  d’O&obre.  Gar- 
dez bien  vos  Côtes , & croyez-moi  parfai- 
tement , Monfieur,  votre,  &c. 

A Nifmest  et  18.  Juillet  1705. 
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LETTRE  ÇCXXII. 

De  civilité  au  P . Vignes. 

J’Aurois  beaucoup  de  joye  , mon  Reve- 
rend  Père , de  vous  voir  ici , fi  vous 
aviez  fuivi  votre  deflein  de  venir  à la  foire 
de  Beaucaire  j mais  je  fçais  que  vous  avez 
été  arrêté  par  vos  Pères  d'Avignon  , pour 
remplacer  votre  Prédicateur  des  Domini- 
cales qui  eft  tombé  malade.  Je  vous  en- 
voyé le  livre  du  P.  Hercule  : ce  font  des 
fragmens  de  quelque  Carême  qu’il  avoir 
prêché , qui  ne  laiflènt  pas  d’être  beaux  &C 
éloquens  : Vous  en  aurez  apparemment 
recueilli  quelques  fleurs.  Je  v©us  fouhaite 
une  bonne  fanté , & fuis  de  tout  mon 

cœur  , mon  Reverend  Père  , votre , &c. 

♦ 

A Nifmes , ce  10.  Juillet  1705. 

LETTRE  CCXXIII. 

Compliment  fur  la  mort  d'une  Dame. 

ÜN  mal. d’yeux  obftiné,  Monfeigneur, 
m’a  privé  de  l’honneur  de  vous  écri- 
re jufqu’ici  ; mais  il  ne  m’a  pas  empêché 
de  vous  plaindre  & de  reflentir  la  perte 
que  vous  avez  faite  d’une  Dame  en  qui 
le  Ciel  avoit  mis  toutes  les  qualités  aima- 
bles 9c  vertueu fes  j & dont  le  mérite  fo- 
lidc  en  fingulier  vous  étoit  mieux  connu: 
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quà  d’autres.  Tous  ceux  qui  l’avoient 
honorée  durant  fa  vie , ou  l'avoient  en 
vûë  fans  l’honorer  , ont  pleuré  fa  mort. 
Le  Seigneur  qui  vous  afflige  depuis  quel- 
que-tems , femble  choifir  les  endroits  les 
plus  fenfibles  de  votre  famille , & vous 
avez  befoin  de  toute  votre  vertu  dans  des 
occafions  de  douleur  aufli  vives^&  auffi 
réitérées.  Je  ne  puis , Monfeigneur  , que 
vous  offrir  les  regrets  qu’on  donne  à ceux 
qui  meurent,  -les  fecours  qu’on  procure  à 
ceux  qui  font  morts , & la  compaffion 
qu’on  referve  pour  Tes  vivans  : car  pour 
les  confolations  , vous  les  trouvez  en 
vous-même  dans  le  fond  de  votre  fageffe 
& de  votre  Religion.  Il  ne  me  refte,  auffi- 
bien  qu’à  vos  autres  amis,  qu’à  vous  prier 
de  vous  conferver  , & de  me  croire  avec 
autant  d’attachement  & de  refpeét  que  je 
le  fuis,  Monfeigneur  , votre  , & c. 

A Nifmes  , ce  19.  Août  170^ 

LETTRE  CCXXI V. 

De  civilité  à Ai.  Margon  , Brigadier  de x 
Armées  dtt  Roi. 

J’Ai  peine  à croire  , Moniteur,  que  les 
ennemis  réuffiffent  dans  leurs  projets 
de  Catalogne , fi  le  Viceroi  a bonne  in- 
tention & bon  courage.  Barcelonne  fe  fou- 
tiendra  ; c’eft  un  liège  informe  £$t  par 
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des  troupes  débarquées  dans  une  faifon 
avancée  , qui  n'ont  pas  le  tems  de  forcer 
par  de  longs  travaux  ô£  des  attaques  con- 
tinuées, une  place  comme  celle-là  qui  vou- 
dra bien  fe  défendre.  Pour  les  Peuples 
que  le  Prince  d'Àrmffcat  féduit , s’il  pa- 
roît  des  Troupes  du  Roi , ils  feront  auflî 
* faciles  à ramener  qu’ils  ont  été  prompts 
à fe  révolter  j l'Amirante  n'eft  plus  ; la 
Noblefle  eft  a liez  bien  difpofée  pour  Phi- 
lippe V.  nous  verrons  le  fuccès.  Mon- 
feigneur  i'Evéque  d'Agde  m’a  fort  exhor- 
té de  ne  point  prendre  d’idées  de  cette  af- 
faire que  celles  que  vous  m’en  donnerez  : 
j’en  fuis  d'avis.  J'ai  félicité  ce  Prélat  4u 
plaifir  qu’il  a de  vous  voir  fouvent  : il  faut 
bien  que  je.l'honore  & que  je  l’aime,  pour 
ne  pas  lui  envier  ce  bonheur,  J'efpère 
que  votre  armée  ne  fe  fatiguera  pas  beau- 
coup. Je  vous  fouhaite  une  bonne  faut» 
fur  vos  Côtes , & je  fuis  parfaitement. 
Moniteur,  Sec. 

A St.  Privât , ce  17.  Septembre  170  j. 

LETTRE  CCXXV. 

De  civilité  k Ma  lame  de  Monfalcon. 

JE  me  fuis  foigneufement  informé  , Ma- 
dame, depuis  que  je  fuis  ici  de  la  fan- 
té  de  M.  de  Monfalcon  , qui  m*eft  fort 
cheA  : Je  fuis  bien  fâché  que  fa  guérifon 
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ne  Toit  pas  auffi  prompte  que  nous  lefon- 
haiterions.  Je  prens , je  vous  alfiire,  beau- 
coup de  part  à vorre  peine.  Je  fouhaite- 
rois  de  pouvoir  diminuer  par  quelque  en- 
droit la  douleur  que  vous  relTemez. 

J’approuverai  le  P.  R.  pour  faire  la 
fon&ion  d’Aumônier  au  Château  , étant 
perfuadé  de  fa  capacité  , & qu’il  pourra 
vous  être  utile  > fçachant  d’ailleurs  qu’il 
convient  à M.  le  Gouverneur.  Il  faut  qu’il 
me  repréfente  la  permiffion  de  fes  Supé- 
rieurs pour  cela.,  afin  d’ôter  toute  diffi- 
culté. Je  vous  prie  de  faire  mes  compli- 
mens  à M.  de  M.  . . . & d’être  perfuadés 
l'un  & l’autre  que  je  fuis  toujours  très- 
parfaitement  votre  , &c. 

A St.  Privât , ce  9.  Ofîobre  1705. 

LETTRE  CCXXVI. 

De  civilité  & dt  piété  à la  S mtr  Angélique 
du  Saint- Efprit. 

JE  vous  fuis  obligé , ma  cbere  Sœur , de 
la  part  que  vous  avez  prife  à la  perte 
que  nous  avons  faite  de  mon  Neveu.  Il 
étoit  tout  formé , tout  établi , l’aîné  de 
fa  famille  , 8c  propre  à s’avancer  dans  le 
fervice.  Dieu  l’a  appellé  , il  a eu  le  tems 
de  fe  reconnoître.  Il  n’a  plus  befoin  que 
de  nos  prières.  Je  vous  demande  les  vô- 
tres. Je  fuis  bien  aife  que  votre  Père  Pro- 


D 


91  M.  Flichier.  34 
vineial  air  fait  la  vifite  de  votre  Monaftè- 
re.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n’en  ayez 
reçû  beaucoup  de  confolation  , & vous 
me  faites  plaifir  de  croire  que  j’y  ai  quel- 
que part,  car  perfonne  ne  fouhaite  plus 
que  moi  votre  falut  & votre  repos  dans  la 
vie  auftère  que  vous  avez  embraffée.  L* 
defîr  que  vous  avez  de  remplir  les  devoirs 
de  votre  vocation , & la  grande  charité 
que  vos  Mères  onr  toujours  eu  pour 
vous,  vous  doivent  aider  à porter  le  joug 
du  Seigneur  avec  courage.  Je  vous  offre 
fouvent  à Dieu  dans  mes  prières , & je 
vous  afTure  qu’on  ne  peut  être  plus  véri- 
tablement que  je  le  fuis , ma  chère  Sœur, 
votre , &c. 

Recommandez-moi  bien  aux  prières  de 
votre  Reverende  Mère  Abbefle  , & de  la 
Mère  de  Sorges.,  & faites  leur  mes  cora- 
plimens. 

A Nifmesj  ce  17.  Oftobrt  i7Cf. 

LETTRE  CCXXVII. 

De  civilité  & de  nouvelles  publiques  à M 
V Archevêque  de  Saragojfe. 

NOus  apprenons  avec  beaucoup  de 
douleur  , Monfeigneur,  les  malheu- 
reux progrès  que  font  les  Hérétiques  & 
les  Rebelles  dans  la  Catalogne.  Barce- 
lonne  prife , la  foi  de  la  Capitulation  vio 
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a eu  quelque  négligence  à pourvoir  les 
PlÆes  de  Catalogne  de  garnifons  & de 
munitions  nécelTaires  pour  leur  défenfe^ 
on  s’eft  un  peu  endormi  fur  la  difficulté 
des  projets.  L’Efpagne  n’a  pas  afTez  ap- 
préhendé la  guerre  j là  France  l’a  portée 
en  tant  d’endroits , qu'elle  a peine  à fuffi- 
re  à tous.  Les  ennemis  des  deux  Cou- 
ronnes ont  cherché  les  foibles  , & fe  font 
appliqué  à profiter  de  notre  peu  de  foin 
ou  de  notre  peu  de  prévoyance , & ne 
pouvant  vaincre  les  Peuples  par  la  force 
ils  les  ont  corrompus  par  leurs  artifices. 
Cependant  avec  les  fecours  du  Ciel , nous 
viendrons  à bout  de  tout.  On  va  lever 
des  Milices,  on  va  convoquer  la  Noblef. 
fe  , & la  rébellion  & l’héréfie  feront 
confondues. 

Je  prie  le  Seigneur  qu’il  conferve  votre 
Excellence  pour  le  bien  de  l’Etat  & de  la 
Religion  , &c  qu’il  me  donne  des  occa- 
iîons  de  lui  témoigner  par  mon  refped  ôc 
par  mes  obéiflances , qu’on  ne  peut  être 
plus  parfaitement  que  je  le  fuis,  Monfei- 
gneur  , de  votre  Excellence , le , ôc c. 

A Nifmes , ce  z8.  Octobre  1705. 


Digitized  by  Google 


46  Lettres  .»* 

LETTRE  CCXXVIIÏ.  ’l 

Compliment  à Madame  la  Maréchale 
Duchejfe  de  F'îllars. 

J’Ai  vu  , Madame , dans  une  Lettre  à 
Madame  de  Nouy , la  bonté  que  vous 
avez  de  vous  fouvenir  que  vous  avez  été 
quelque-tems  ma  Diocéîaine , &.  que  j'ai 
été  votre  Evêque.  Je  n'ai  pas  oublié  non 
plus  les  foins  que  vous  preniez  d’adoudr 
le  Troupeau  féroce , & de  confoler  le 
Pafteur  affligé.  Nous  jouiffons , grâces  à 
Dieu  , de  la  paix  que  vous  nous  avez  laif- 
fée  en  ce  païs-ci  depuis  que  vous  en  êtes 
partie  ; mais  depuis  la  prife  de  Barcelon- 
ne  & des  autres  Places  de  Catalogne,  qui 
peut  s'affurer  de  tant  d'efprits  mal  inten- 
tionnés & naturellement  remuans  ? Pour 
vous , Madame , vous  tenez  à Strasbourg 
votre  Cour  plcnière.  Vous  voyez  la  guer- 
re de  vos  fenêtres  , & vous  n'en  Tentez 
pas  l'incommodité.  L'Armée  eft  allez 
bien  portée  pour  ne  pas  craindre  les  enne- 
mis , & affez  près  de  vous  pour  vous  four- 
nir bonne  compagnie , & vous  n'avez 
d’autre  chagrin  que  la  part  que  vous  pre- 
nez à celui  de  M.  le  Maréchal,  à qui  l'on 
Qte  les  moyens  de  vaincre.  Vous  aviez 
bien  voulu  vous  charger  de  nous  faire 
fçayoir  ce  qu'il  feroit  en  Allemagne.  Et 


Digitized  by  Googl^L. 


DE  M.  F L 1 C H m.  47 
que  nJauroit-il  pas  fait  ? Mais  le  fort  ou 
l'état  des  affaires , nous  a fait  perdre  le 
fruit  des  belles  a&ions  qu’il  avoit  projet- 
tées  , & la  bonté  que  vous  auriez  eu  de 
nous  les  apprendre , qui  auroient  été  deux 
grands  plaifirs  pour  nous.  Ce  fera  pour 
la  Campagne  prochaine.  Vous  ne  fongez 
préfentement  qu’à  paffer  l’hyver  à: Paris, 
où  je  voudrois  bien  pouvoir  vous  aller 
aflfurer.  Madame  , qu’on  ne  peut  vous 
honorer  plus  parfaitement  que  fait  votre, 
&c. 

i 

A N'tfmes  , ce  Novembre  170 y. 

LETTRE  CCXXIX. 

De  civilité  à me  Demoifclle. 

J’Avois  toujours  attendu,  Mademoifelle, 
que  M.  l'Abbé  de  Merez  s’en  retour- 
nât à Alais , pour  le  charger  de  tous  les 
remerciemens  de  votre  fouvenir  & de  tou- 
tes les  affurances  du  mien.  Mais  je  ne  vois 
pas  qu’il  foit  prêt  à partir , & je  ne  crois 
pas  pouvoir  ni  devoir  différer  davantage 
à vous  témoigner  le  plaifir  que  j’ai  de  par* 
1er  fouvent  avec  lui  de  tout  ce  que  nous 
connoiflons  en  vous  de  vertueux  & d’efli- 
mable  , & nous  n’y  connoiflons  que  cela. 
Je  fuis  revenu  ici  de  la  campagne  , où 
j’ai  demeuré  deux  mois,  foit  pour  me 
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tirer  des  grandes  chaleurs  de  l'Eté , foït 
pour  refpirer  un  air  plus  pur  que  celui 
de  la  Vilie  , foit  enfin  pour  jouir  de  quel- 
que repos  & me  mettre  à couvert  pour 
quelque- tems  des  importunités  des  peti- 
tes affaires  journalières.  J'éçois  dans  le 
Château  de  faint  Privât , fur  la  route  de 
Bagnolles,  oùl'onm’avoit  fait  efpérer  que 
vous  paffèriez,  & où  j’aurois  eu  grand  plai- 
ftr  de  vous  recevoir.  Mais  les  devoirs  do- 
meftiques  ne  vous  laiffènt  pas  cette  liber- 
té. Je  voudrois  bien  qu'ils  vous  permiffènc 
de  venir  à Sommières , où  j’ai  réfolu  d'al- 
ler dans  fept  ou  huit  jours  faire  ma  vifite  ' 
de  la  Paroiffe  & du  Couvent.  J’ai  vu  à 
mon  retour  le  Père  de  Roulïi  Jefuite,  ÔC 
je  lui  ai  dit  que  .vous  me  laviez  recom- 
mandé avec  affeétion  & avec  éloge , & 
que  puifqü'il  avoit  mérité  votre  eftime  , 
il  y avoit  apparence  qu'il  feroit  bien  efti- 
mé  de  moi.  Il  me  paroît  un  homme  fage 
6c  un  bon  Religieux.  Faites-moi  la  grâce 
de  croire  que  je  ferai  toujours  bien  aife 
de  vous  témoigner  que  perfonne  ne  con- 
noît  mieux  & n’eft  plus  touché  de  votre 
vertu  que  moi , & ne  peut  être  plus  par- 
faitement que  je  le  fuis , Mademoifelle , 
votre,  &c. 

A Ni/rnesy  ce  j.  Novembre  1705. 

LETTRE 
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LETTRE  CCXXX. 

De  civilité  a Madame  de  Mon f aie  on , qui 
lui  avoit  recommandé  un  Eccléjîaflique> 

& quelque  autre  affaire. 

J’Ai  Fait  foigneuferaent , Madame  , ma 
follicitation  à Monfeigneur  l’Evêque 
d’Ufez  en  faveur  de  M.  l’Abbé  d’O... 
Il  avoit  déjà  diipofé  du  Bénéfice  vacant 
que  vous  fouhaitiez  ; mais  j’ai  connu 
qu’il  avoit  de- très  bonnes  intentions  de 
faire  du  bien  à un  fujet  qu’il  eftime  digne 
de  le  recevoir.  Je  n’ai  encore  aucune  ha- 
bitude avec  M.  le  Roi  ; mais  ou  je  lut 
parlerai , ou  je  lui  ferai  parler  par  M.  de 
Bas...  Je  plains  bien  M.  le  Lieutenant  de 
Roi,  affligé  de  fon  mal  & de  fes  remèdes. 
Vous  n'êtes  gueres  moins  à plaindre.  Je 
lui  louhaite  une  prompte  guérifon , & à 
vous  une  vie  heureufe&  tranquille,  étant 
auffi  parfaitement  que  je  le  fuis.  Madame, 
votre  , Scc. 

A Montpellier , ce  ï6.  Décembre  170 y. 
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compati  à toutes  les  peines  qu’a  eiies  votre 
Excellence  , & je  commence  à concevoir 
de  grandes  efpérances  des  confolations 
qu’Elle  aura  bien-tôt.  Les  Catalans  , à ce 
que  nous  apprenons,  fuivant  leur  inconfi. 
tance  naturelle  , commencent  déjà  à 
s’ennuyer  de  la  domination  qu’ils  onc 
fouhaitée.  Les  contributions  qu’on  leur 
demande  , le  mépris  qu’on  a pour  eux  , 
la  divifion  & le  peu  d’intelligence  qui  eft 
entr’eux  mêmes , la  rudefle  des  Anglois  8c 
des  Hollandois  , les  profanations  des 
Eglifes , & les  fcandales  que  l’héréfie  & la 
rébellion  traînent  après  elle,  leur  onc 
déjà  fait  naître  les  premiers  repentirs  de 
leur  perfidie.  Le  Roi  Catholique  appa- 
remment marche  à la  tête  de  fon  Armée. 

Nous  voyons  pafler  ici  les  Troupes  qui 
vont  s’afiembler  dans  le  Rouffillon.  Rofe 
eft  préfentement  en  état  de  défenfe.  Il  y a 
déjà  neuf  ou  dix  Vaiftèaux  de  Toulon  out 
de  Cadix  qui  vont  fe  joindre.  On  faic 
en  ces  quartiers  de  grands  magafins  de 
Vivres  & de  munitions.  Le  Château  de 
Nice  que  M.  de  BarvviK  aflîége  fera  bienv 
tôt  pris,  & toutes  les  Troupes  du  fiége 
marcheront  vers  la  Catalogne.  L’Archi-.; 
duc  pourra  bien  fe  trouver  embarrafle,  fi- 
loute cette  machine  fe  remue  avec  dili- 
gence. Je  prie  le  Seigneur  qu’il  conferva 
votre  Excellence  pour  le  bien  de  l’Etat  fie 
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pour  l'honneur  de  fou  Eglife  ; & je  fuis 
avec  toute  la  vénération  poffible  , Mon- 
feigneur , de  votre  Excellence  , le  , &c. 

A Montpellier  , ce  zo.  Janvier  170J. 

LETTRE  CCXXXII. 

Au  R.  P.  Motvrejues,  fur  un  établijfement 
de  Sœurs  grifts  retardé. 

VOus  verrez,  mon  Révérend  Pere  , 
par  la  Lettre  du  Pere  Général  des 
Prêtres  de  la  Million  , que  nous  ne  pou- 
vons avoir  encore  les  Sœurs  grifes  que 
nous  lui  demandions.  J’aurois  bien  voulu 
que  cet  établifièment  eût  pu  commencer 
avec  l’année  , ôc  que  nous  euflions  eu  la 
fatisfaétion  de  donner  à nos  Dames  ce 
fecours  de  charité  j mais  il  faut  attendre 
le  tems  que  Dieu  a marqué  pour  cela , 
garder  nos  bonnes  intentions  & fuppléer 
par  le  redoublement  de  notre  zele  pour 
l’alïîftance  des  Pauvres,  aux  foins  que  ces 
bonnes  filles  ne  peuvent  pas  encore  en 
prendre.  Je  me  recommande  à vos  prières, 
& fuis  entièrement,  mon  Révérend  Pere, 
votre,  &c.‘ 

A Montpellier , ce  17.  Décembre  170Ç,  v 


Digitized  by  GoogI< 


DE  M.  FLECHIE  R.  55 

LETTRE  CCXXXIII. 

Compliment  Chrétien  pour  le  commencement 
de  l'année y et  Madame  de  Boucard , Supé- 
rieure desVrfulines  de  Sommieres. 

JE  vous  fuis  obligé,  Madame,  des  voeux 
& des  fouhaits  que  vous  faites  pour  moi 
au  Commencement  de  cette  année.  La 
confiance  que  j'ai  en  vos  prières  , me  fait 
efpérer  qu'elle  fera  heureufe  pour  moi , 
j'entens  pour  «na  fanétification  plutôt  que 
peur  ma  fanté , l'un  étant  beaucoup  plus 
important  que  l'autre.  En  vain  les  années 
fe  renouvellent  pour  nous , fi  nous  ne 
penfons  à nous  renouveller  nous-mêmes. 
La  longue  vie  ne  fert  de  rien  , fi  elle  n'eft 
bonne , & Dieu  ne  nous  prolonge  nos 
jours  que  pour  les  rendre  pleins  par  nos 
œuvres  folides  & verrueufes.  Il  eft  hon- 
teux pour  nous  d'avancer  notre  courfe  , 
fans  envifager  notre  fin  qui  n’eft  peut-être 
pas  éloignée  , & de  croître  en  âge  fans 
croître  en  fagefte  & en  piété.  J'ai  beau- 
coup de  joïe  d'apprendre  que  votre  Com- 
munauté fe  rend  tous  les  jours  plus  régu- 
lière , plus  détachée  du  monde,  &c  plus 
appliquée  à fuivre  les  devoirs  & les  obfcr- 
vances  de  la  Religion.  L'affeétion  parti- 
culière que  j’ai  toujours  eiie  pour  votre 
Monaftèrç  , m'en  fait  fouhaiter  avec 
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plus  d'ardeur  la  fanétification.  Je  fui» 
bien  aife  que  le  Pere  Agricol  fe  porte 
mieux.  Je  vous  faluë,  & fuis  à vous  , Ma- 
dame , parfaitement. 

A Montpellier , et  z.  Janvier  1706. 

LETTRE  CCXXXIV. 

De  civilité  à une  Demoiselle  , qui  lui  avoit 
Souhaité  une  heure  ujè  année. 

C’Eft  un  heureux  préfage  pour  moi , 
Mademoifelle  , en  commençant  cette 
année  , que  vous  me  la  fouhaitiez  heu- 
reufe.  Je  connois  votre  vertu  , de  j’ai  lieu 
d'efpércr  que  le  Ciel  vous  accordera  pour 
moi  ce  que  vous  lui  demanderez  dans  vos 
prières.  Je  vous  rends  fouhaits  pour 
fouhaits , avec  toute  l'affeétion  & toute 
la  reconnoifiance  poflible.  Quoique  je 
paroiiïè  peu  emprefîe  , ne  croyez  pas  que 
je  fois  indifférent > fur  tout  en  ce  qui  vous 
regarde.  Je  m'informe  de  votre  fanté  > à 
laquelle  je  m'intereffe  plus  que  perfonne. 
Je  me  fais  redire  vos  occupations , vos 
divertiffemens , fi  vous  en  avez,  vos  bon- 
nes œuvres.  Je  recueille  les  louanges 
qu'on  vous  donne  ; 8c  je  m'apperçois  que 
j'ai  beaucoup  de  plaifir , de  l'honneur 
qu'on  vous  fait  ; & que  votre  réputation 
ôc  l'eftime  que  j'ai  pour  vous  croiffenc 
enfemble  tous  les  ans.  Je  ne  fçai  pourquoi  je 
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m’étois  flaté  que  nous  pourrions  vous  voir 
ici , & que  vous  deviez  , durant  la  tenue 
des  Etats  , un  pèlerinage  annuel  à Mont- 
pellier. Ceft  apparemment  parce  que  je 
l'aurois  déliré.  Mais  vos  devoirs  vous  re- 
tiennent ; & ce  qui  feroit  contrainte  à 
d’autres,  fait  votre  fatisfa&ion. " Je  ne 
puis  qu'approuver  votre  conduite,  & vous 
afiurer  que  votre  Lettre  m'a  fait  com- 
mence agréablement  cette  année  ; que 
j'efpère  que  le  Ciel  vous  en  continuera 
des  longues , & que  fi  je  fouhaitois  d’en 
pouvoir  vivre  encore  plufiears , ce  feroit 
pour  vous  voir  jouir  du  bonheur  que 
vous  méritez  , & pour  vous  conferver 
plus  long-tems  cette  tendrefle  paternelle 
avec  laquelle  vous  voulez  bien  que  je  fois, 
Mademoifelle , votre  3 &c. 

A Montpellier,  ce  io.  Janvier  1706. 

LETTRE  CCXXXV. 

De  remerciment  & de  compliment  à Ad. 
l’jibbé de  M aulevrier , Aumônier  du  Roi, 
urgent  G en  frai  du  Clergé  de  France. 

JE  reçois,  Monfieur , avec  un  plaifir  ex- 
trême , les  marques  que  vous  me  don- 
nez de  votre  amitié  au  commencement 
de  cette  année.  Il  ne  s'en  eft  pafle  aucune 
depuis  notre  ancienne  connoifiance , où 
je  n’aye  fait  des  vœux  au  Ciel  pour  la  con- 
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tinuation  de  votre  fanté  , & poûr  l'avan- 
cement de  votre  fortune.  Je  vous  prie 
de  croire  que  perfonne  ne  s'y  intérefle 
plus  fincèremeiit  que  moi  , & n'eft  avec 
un  plus  cordial  attachement  que  je  le 
fuis,  Moniteur,  votre,  &c. 

A Montpellier  , ce  13 . Janvier  1706. 

LETTRE  CCXXXVI. 

Compliment  Chrétien  pour  le  commencement 
de  l’annte  , à Madame  la  Préfidente 
de  Matùeuf. 

LEs  affaires  que  nous  donnent  les  Etats 
de  notre  Province  , Madame  , qui  ne 
font  pas  moins  chargés  ni  moins  embar- 
raiîes  que  les  vôtres  , m'ont  empêché  juf- 
qu'ici  non  pas  de  vous  fouhaiter  d'heu- 
reufes  années  , car  les  defirs  n'ont  pas  be1- 
foin  de  loifir,  & partent  du  cœur  au  mi- 
lieu des  occupations , mais  de  vous  écri- 
re que  perfonne  ne  s'intéreffe  plus  que 
moi  à votre  fanétification  premièrement  ; 
& puis  à la  douceur  & au  rtpos  de  votre 
vie.  Je  fçais  bien  que  vous  y travaillez 
toujours  également , & que  toutes  vos 
années  fe  reffemblent  fur  ce  fujet.  Mais  il 
y a toujours  aulïi  quelque  chofe  à renou- 
veler en  nous  au  commencement  de  cha- 
que année , & il  feroit  fâcheux  de  ne 
point  croître  en  fagelfe  à mefure  que  nous 
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croiffons  en  âge , & de  ne  pas  mettre  à 
profit  le  tems  8c  les  grâces  que  Dieu  nous 
donne  pour  notre  avancement  fpirituel. 

Nous  Tommes  prefque  enfermés  ici 
par  le  débordement  de  toutes  les  rivières  ; 
les  moindres  ruifleaux  font  devenus  des 
torrens  affreux.  Il  n’y  a prefque  plus  de 
chemins , 8c  les  Couriers  ou  Te  noyent , 
ou  ne  marchent  plus.  Nous  apprenons 
par  des  bruits  confus , que  les  tempêtes  & 
les  inflations  n’ont  pas  fait  moins  de 
ravage  chez  vous.  Tout  cela  marque  bien 
que  le  monde  eft  perverti , & que  le  Sei- 
gneur eft  irrité. 

Nous  Tommes , grâces  à Dieu  , aftez 
tranquilles  en  ce  païs  : quoique  les  inten- 
tions n’y  Toient  pas  meilleures,  on  n’y  fait 
plus  de  fi  méchantes  a&ions,  Ils  n’ont  pas 
perdu  la  volonté  de  nuire  , mais  on  tâche 
de  leur  en  ôter  la  commodité.  Les  guerres 
de  Catalogne  leur  donnent  beaucoup  de 
courage  , & cette  Rébellion  voifine  leur 
fournira  peut-être  les  moyens  de  Taire 
renaître  leur  Fanatifme. 

Nos  Etats  vont  finir  dans  huit  ou  dix 
jours,  & n’auront  pas  duré  plus  que  les 
vôtres.  Le  Roi  a grand  beloin  d’argent  ; 
les  peuples  commencent  à n’en  pouvoir 
plus  donner...  Priez  pour  nous , & croyez- 
moi  autant  qu’on  le  peut  être  , Madame  , 
votre,  &c.  A Montpellier  je  \G.Janvjq^, 
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LETTRE  CCXXX  VIL 

Compliment  Chrétien  pour  le  commencement 
de  l’ann.  'e,  a Madame  de  Lijlebonne. 

•\ 

JE  ne  puis,  Madame,  aller  plus  avant 
dans  cette  année  fans  vous  la  fouhai- 
ter  heureufe,  compofée  de  jours  de  falut, 
comblée  de  bénédiétions  du  Ciel , rem- 
plie même  de  ces  confolations  ^ de  ces 
douceurs  de  la  vie  qui  font  avancer  gaye- 
ment  dans  les  voies  de  Dieu.  Je  fçais  par 
la  connoiflance  que  j’ai  de  votre  bon 
cœur  & des  tribulations  arrivées  dans  vo- 
tre famille,  qu’il  s’eft  patte  pour  vous  d’afi 
fez  fâcheufes  années:  peut-être  ne  feront- 
elles  pas  les  moins  utiles  à votre  falsifi- 
cation par  le  bon  ufage  que  vous  en  avez 
fait.  A cela  près , j’en  demande  au  Sei- 
gneur qui  vous  foient  auttî  falutaires  , 
mais  qui  vous  foient  plus  agréables  , où 
vous  puifliez  être  dans  le  calme  de  la  Re- 
ligion , plus  à couvert  des  orages  & des 
accidens  du  monde , & où  vous  fatisfaf- 
fiez  à tous  vos  devoirs  de  piété  , fans  qu’il 
en  coûte  tant  à la  nature.  Ce  n’cft  pas  que 
je  croye  qu’on  puiffe  en  quelque  condi- 
tion qu’on  foit  , vivre  aujourd’hui  dans 
une  grande  tranquillité.  Le  iiécle  eft  de- 
venu fi  pervers  ou  fi  malheureux , qu’il 
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femble  qu'une  partie  des  hommes  ne  foie 
faite  que  pour  affliger  & pour  détruire 
l’autre,  & que  la  principale  fonction  des 
perfonnes  Religieufes  foit  de  gémir  de- 
vant Dieu  des  défordres  & des  malheurs 
publics  qu'elles  connoiflent , & même 
qu’elles  relfentent  dans  leur  retraite.  Mais 
il  faut  s’enveloper  dans  fa  vertu , & cher- 
cher fa  confolation  dans  l'accomplifle- 
ment  des  ordres  de  Dieu.  Le  Père  de  la 
Rue  vous  dit  tout  cela  mieux  que  moi.  Je 
me  contente,  Madame,  de  vous  demander 
fi  votre  fanté  fe  foutient , fi  votre  efprît 
conferve  fon' agréable  vivacité,  fi  ceux 
que  vous  honorez  de  votre  bienveillance, 
ne  perdent  rien  par  le  tems  & l’éloigne- 
ment , & fi  vous  n’oubliez  pas  dans  vos 
prières  ceux  qui  prient  pour  vous  avec 
affeétion.  Je  fuis  de  ce  nombre  , & je 
puis  vous  afiurer  que  perfonne  ne  s’inté- 
refie  plus  véritablement  à votre  fanétifi- 
cation  & à votre  repos  que  moi,  & qu’en- 
core  que  je  ne  vous  le  redife  peut-être 
pas  affez  fouvent , je  fens  qu’on  ne  peut 
pas  être  plus  parfaitement  que  je  le  fuis  , 
Madame  , votre  , &c. 

A Montpellier  , ce  zi.  Janvier  170 6. 
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LETTRE  CCXXXVIII. 

Compliment  aux  Dames  de  Tornac  Religieux 
fes  , fur  la  mort  de  leur  Père. 

/ 

J’Ai  voulu  , mes  chères  Filles , vous  laifi- 
fer  quelques  jours  à vous-même  après 
la  mort  de  M.  votre  Père,  pour  rendre 
à Dieu  , & même  à la  nature,  le  premier 
tribut  de  vos  larmes , & pour  demander 
à l’Efprit  confolateur  les  premiers  adou- 
ciflemens  de  votre  douleur.  Je  vous  té- 
moigne préfentement  la  part  que  j’y  ai 
prife,  tant  par  le  regret  que  j’ai  eu  de  per- 
dre un  ami  , que  par  la  peine  que  j’ai  ref- 
fentie  de  vous  fçavoir  affligées.  Il  femble 
que  Dieu  , pour  éprouver  votre  vertu  , 8c 
pour  vous  détacher  pleinement  du  mon- 
de, ait  voulu  vous  faire  voir  de  près  cette 
mort  dont  vous  deviez  être  fi  touchées. 
Quoique  fon  âge  fût  avancé,  fa  fanté  pou- 
voir vous  donner  des  efpérances  d’une  plus 
longue  yie.  Il  revenait  des  Etats  content 
de  tout  le  monde  8c  de  lui-même.  Il  pafi- 
foir,avec  plaifir,pour  voir  dans  votre  Mo- 
naftère  la  plus  grande  & la  plus  heureufe 
partie  de  fa  famille.  Un  accident  impré- 
vu l’arrête  & l’enleve  pirefque  fous  vos 
yeux.  Vous  avez  , fans  doute , tiré  vos 
inftruébions  des  caufes  de  votre  triftefie. 
Vous  avez  vû  mourir  un  Père  que  vous 
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«limiez  ; mais  vous  l’avez  vû  mourir  en 
Chrétien  , fouflfrant  Tes  douleurs  avec 
patience  , s'offrant  au  Seigneur  en  facri- 
fice , fe  réfignant  à Tes  volontés , & for- 
tanc  du  monde  avec  la  même  confiance 
avec  laquelle  vous  y avez  renoncé.  Ce 
doit  être  une  grande  confolation  pour 
vous.  On  diroit  que  la  Providence  vous 
l’avoit  amené  pour  vous  laiffer  ces  bons 
exemples.  Je  fuis  perfuadé  qu’au  milieu 
de  votre  trifteffe  vous  avez  fait  toutes  les 
réflexions  qui  peuvent  vous  porter  à rem- 
plir tous  les  devoirs  de  votre  état , à pro- 
fiter de  tous  les  momens  d’une  vie  qui  eft 
fi  fragile  & fi  courte  , & qui  a tant  de  re- 
lation à l’autre  qui  eft  éternelle.  Je  vous 
fbuhaite  toutes  fortes  de  bénédictions  j ÔC 
fuis  avec  affe&ion  , mes  chères  Filles , 
entièrement  à vous , &c. 

A Nifmes , ce  n.  Février  1706. 

LETTRE  CCXXXIX. 

1 A Afademoifclle  de  Monclcvre  la  Tare  ,fttr 
la  mort  de  M . de  Tortiac  [on  oncle. 

VOus  avez  perdu  , Mademoifelle , 
M.  te  Marquis  de  Tornac  votre  on- 
cle. Il  ne  s’étoit  jamais  mieux  porté  qu’à 
ces  derniers  Etats  , où  il  remplifloit  exac- 
tement tous  fes  devoirs.  Il  avdic  encore 
toute  fa  vigueur  3 & fa  famé  lut  promet. 
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toit  plus  de  vie  que  Ton  âge.  Cependant 
peu  de  jours  après , il  eft  emporré  par  un 
accident  imprévu.  Vous  êtes  fille  à réfle- 
xions , &c  je  m'aflure  que  fur  tous  les  éve- 
nemens  qui  vous  peuvent  regarder , vous 
penfez  toujours  ce  qu'il  faut.  Les  bonnes 
Filles  de  Sommières  ont  vu  mourir  leur 
père  fous  leurs  yeux , & Dieu  femble  leur 
avoit  refervé  ce  trifte  fpeétacle  pour  leur 
faire  voir  de  plus  près  la  fragilité  du 
monde  qu'elles  ont  quitté , & les  en  déta- 
cher plus  parfaitement. 

J’ai  appris  des  nouvelles  de  votre  fanté 
par  M.  votre  Frère  , par  M.  de  Vence,  & 
par  quelques  autres  perfonnes.  Chacun 
parle  de  vous  comme  je  le  puis  fouhaiter. 
Il  femble  qu'on  s'eft  donné  le  mot  pour 
me  dire  du  bien  de  vous.  Mais  comme  ils 
ne  fçavent  pas  tout  l'intérêt  que  je  prens 
à votre  réputation , & que  d’ailleurs  on  ne 
peut  avoir  un  fi  grand  nombre  de  flateurs, 
je  ne  puis  douter  qü’ils  ne  difent  la  véri- 
té : je  les  crois  , & j’aime  à les  croire.  Le 
Père  de  Rouflfi  Jéfuite,  a bien  répondu  à 
la  bonne  opinion  que  vous  nous  aviez 
donné  de  lui.  Il  prêche  bien,  il  fçait  vivre, 
il  cft  honnête  homme  & bon  Religieux. 
Je  vous  prie  de  nous  donner  fouvent  de 
vos  nouvelles , comme  il  convient  à une 
amitié  filiale  ; & d'être  perfuadéë  de  l’af- 
fe&ion  véritablement  paternelle  avec  la- 
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quelle  je  fuis , Mademoifelle  , votre , &c, 

A Nifmes  , ce  zi.  Février  170 6. 

LETTRE  CCXL. 

« • , : 

De  civilité'  & de  pie'te  à la  meme. 

NOus  vous  envoyons , ma  chère  Fille , 
puifque  vous  voulez  bien  que  je 
vous  donne  ce  nom  , dont  j’ai  déjà  l’ami- 
tié depuis  iong-tems , le  Père  Rouffi  Je- 
fuite  , votre  Prédicateur  & le  nôtre.  Il  me 
paroîc  qu’il  va  vous  voir  auffi  volontiers 
que  vous  le  verrez.  Il  vous  dira  que  dans 
les  entretiens  qu’il  peut  avoir  avec  moi , il 
eft  toujours  fait  quelque  agréable  & hon- 
nête mention  de  vous , & que  c’eft  par 
ces  fortes  de  converfations  que  je  me  dé- 
lafle  du  foin  d’une  infinité  d’affaires  plus 
embarraflantes  que  difficiles.  Jem’imagine 
que  Madame  de  la  Lande  & vous , avez 
..fait  le  projet  de  ce  pélérinage  de  dévotion 
que  ce  bon  Père  va  faire  à Alais,  où  il 
prendra  la  direétion  de  vos  innocentes 
confciences  durant  le  cours  de  cette  fainte 
Semaine.  Ne  vous  prendra- t-il  jamais  en- 
vie auffi  aux  folemnités  de  ce  païs-ci  ? Il 
y a des  Prédicateurs  & des  Dire&eurs  qui 
auroient  grand  foin  de  votre  ame.  Je  vous 
prie  du  moins  de  dire  à Dieu  quelque 
chofe  de  moi  dans  vos  prières , fur-tout 
dans  ces  prières  du  cœur , qui  fe  font 
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avec  affection  , & qui  font  prefque  tou- 
jours exaucées.  Je  ferai  mes  vœux  de  mon 
côté  pour  tout  ce  que  je  fçais  que  vous 
delîrez  , & tels  qu'il  convient  à une  Fille 
comme  vous , & à un  Pere  comme  moi  > 
qui  eft  votre , &c. 

A Nifmes , ce  1 6.  Mars  1706. 

LETTRE  CCXLL 

De  civilité  & de  piété  à M.  le  Pelletier  fitr 
la  Tranjlation  de  M.  [on  FiU  à Orléans . 

J'Ai  appris , Monfieur  , la  nomination 
de  M.  l'Evêque  d'Angers  à l'Evêché 
d'Orléans,  comme  j'apprends  tout  c.e  qui 
vous  regarde  avec  la  fatisfaétion  que  vous 
en  pouvez  avoir  vous-même.  Quoique  je 
fois  perfuadé  que  ni  vous  ni  lui  n'avez  pas 
eu  grande  part  à cette  tranflation  , & que 
la  chair  & le  lang  ne  l'ont  pas  révélée  , je 
n'ai  pas  laille  de  m'y  interelfer  & de 
croire  que  la  Providence  avoit  voulu  le 
tirer  de  fon  Eglife  pour  lui  donner  lieu 
de  faire  de  plus  grands  fruits  dans  une 
autre.  L'emprelTement  qu'on  a eu  à le 
choilir  & à publier  ce  choix,  l'envie  de  le 
voir  , l'ordre  de  prelfèr  fon  départ  fans 
avoir  égard  a fon  indifpohtion,  marquent 
allez  qu'on  a eu  quelque  deflèin  fur  lui  , 
& ce  ne  pouvoir  être  que  pour  la  gloire 
de  Dieu  & pour  l'utilité  de.l'Eglife.  Je  ne 
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me  réjouis  donc  pas  avec  vous,  Monfieur, 
comme  je  ferois  avec  un  autre  qui  regar-  ' 
deroit  cette  diftinétion  comme  une  efpèce 
de  fortune  , qui  verroit  approcher  un  fils 
du  refte  dé  fa  famille  , & multiplier  du 
moins  en  fa  perfonne  les  honneurs  & les 
dignités  Eccléfiaftiques.  Quoique  cette 
nouvelle  élection  n'ait  rien  qui  ne  paroiffè 
canonique',  & qu’il  n’y  ait  ni  plus  de 
revenu  ni  plus  de  grandeur,  je  m’imagine 
aifément  que  ces  fortes  de  changemens 
ne  font  pas  de  votre  goût  ; que  M.  l’Evê- 
que d'Angers  vous  paroiiToit  allez  bien 
placé , & que  vous  aimeriez  mieux  le 
voir  fuivre  ion  premier  établifièment  que 
d’en  fonder  un  nouveau  , & faire  valoir 
en  repos  un  champ  qu’il  cultive  depuis 
long-tems  , que  d’aller  entreprendre  un 
nouveau  travail,  & faire,  pomrainfi-dire, 
un  fécond  marché  avec  le  Pere  de  famille. 
Agréez , Monfieur,  que  je  vous  dife  ainfi 
mes  fentimens  , & que  je  devine  les  vô- 
tres ; & que  je  vous  affine  que  perfonne 
ne  vous  honore  & n'eft  plus  parfaitement 
que  je  le  fuis , Monfieur  , votre , &c. 

A Nifmes , ce  3.  Avril  1706. 
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LETTRE  CCXLII. 

Compliment  à Ad.  d’UfeT^,  fur  la  nomina- 
tion de  M.  fon  Neveu  a l’Evêché 
d’Angers. 

JE  fouhaitois  depuis  long-tems,  Mon- 
feigneur,  que  Dieu  & le  Roi  nous  don- 
naient M.  l'Abbé  Poncet  pour  Confrère. 
Il  le  méritoit.  Il  l’eft  dans  un  Siège  fort 
honorable  , aflez  près  de  Paris  ; hélas!  un 
peu  loin  d'ici.  Bon  air,  bon  païs  , honnête 
revenu.  Ce  font  de  tels  choix  qui  font 
honneur  à ceux  qui  les  font , qui  font 
utiles  à l'Eglife  , & qui  réjoüiflènt  tout  le 
monde.  Perfonne  ne  prend  plus  de  part 
que  moi  à l'élévation  du  Neveu  & à la  fa- 
tisfaélion  de  l'Oncle,  étant  depuis. long- 
tems  ami , voiin  , Confrère , & avec  un 
fïncère&  refpe&ueux  attachement,  Mon- 
feigneur , votre  , &cc. 

A Niftnes , ce  n.  Avril  \-jo6. 

LETTRE  CCXLII  I. 

Compliment  à Ad.  l’Abbé  Poncet , nommé 
à l'Evêché  d’Angers. 

VOus  voilà , Monfeigneur,  où  je  vous 
fouhaitois  , & où  vous  deviez  être 
depuis  long-tems-,  tout  jeune  que  vous 
' êtes.  Les  qualités  que  Dieu  vous  a don- 
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nées  pour  remplir  les  fondions  de  l'Epif- 
copat , les  talens  que  vous  avez  e*xercés  , 
foie  dans  le  miniftère  de  la  parole  , foie 
dans  la  conduite  d'un  Diocèfe , & les  , 
fervices  que  vous  avez  rendus  à l'Eglife 
dès  que  vous  y êtes  entré,  nous  donnoient 
le  defir  & l'efpérance  , & à vous  le  droit 
d'y  être  élevé  comme  vous  l'êtes.  Perfonne 
ne  vous  l'envie , perfonne  ne  demande 
pourquoi.  Pareils  choix  réjoüifTènt  tout 
le  monde  , & moi  fur  tout  qui  fuis  avec 
une  ancienne  amitié  & un  refped  encore 
plus  tendre  , Monfeigneur  , votre,  &c. 

A Nifmes , ce  n.  Avril  170 6. 

LETTRE  CCXLIV. 

De  civilité  à une  Demoifelle. 

MOnfieur  l'Abbé....  Ma  chere  Fille  , 
m'a  fort  réjoiii  par  les  nouvelles 
qu'il  m'a  données  de  votre  fanté  , à la- 
quelle vous  fçavez  qu'on  ne  peut  s'inter- 
refler  plus  tendrement  que  je  le  fais.  Il 
avuit  couru  quelque  bruit  que  vous  aviez 
été  indifpofée,  & j'ai  été  bien-aife  d'être 
confolé  là-deflus.  Il  eft  vrai  que  Madame 
Buucaud  eft  bien  malheureufe  d’être  tou- 
jours en  danger  de  perdre  les  yeux  & de 
devenir  inutile  à fon  Monaftère,  elle  qui 
y eft  très-néceflàire.  Il  y a long-tems  que 
cette  fluxion  la  menace  , & je  la  plains.  Je 
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lui  ai  envoyé  une  permiffion  d'aller  â. 
Balaruc , quoiqu’elle  ne  me  l’eût  pas 
demandée;  & plus  elle  a eu  de  difcrétion, 
plus  j’ai  eu  de  condefcendance,  Les  Reli- 
gieufes , fur  tout  celles  qui  le  font  le 
moins  , tirent  avantage  des  grâces  qu'on 
fait  à d’autres  qui  en  ont  plus  de 
befoîn  & qui  le  méritent  mieux  qu’elles. 
Chacune  prend  fes  raifons  & fes  pré- 
textes mêmes  , pour  des  néceffités  & 
des  conféquences.  De  là  vient  qu’elles 
s’inquiètent , qu’elles  s’empreffirnt , qu’el- 
les fe  plaignent  , qu’elles  importunent 
plus  par  relâchement  & par  ennui , que 
par  un  véritable  befoîn  de  remèdes.  C’efl: 
ce  qui  m’a  rendu  difficile  pour  ces  forties 
de  Couvents.  Je  vois  préfentement  tous 
les  Evêques  dans  ce  goût  de  reforme-là. 
Je  fçai  que  vous  avez  pour  le  Pere... 
votre  Prédicateur  d’Alais  , de  l’eftime  , 
& que  vous  feriez  bien-aife  qu’il  vînt 
prêcher  à Nifmes.  Le  portrait  qu’on 
m’en  a fait , & le  defir  que  vous  avez 
de  l’approcher  plus  près  de  nous , (ont 
des  motifs  preffans  pour  moi , pour  le 
demander  à fes  Supérieurs  , s’ils  veulent 
bien  me  l’accorder.  Vos  choix  font  bons, 
& je  me  fierai  toujours  à votre  goût.  Je 
Vous  prie  de  faire  mes  très-humbles  com- 
plimens  à Madame  la  Marquife  de  la 
Lande } & de  me  croire  autant  que  je  le 
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fuis , ma  chete  Fille  , votre  5 &c. 

A Niftnes , ce  3.  Mai  170 6. 

LETTRE  CCXLV. 

De  piété'  à Madame  de  Marbeuf  » fur  U 
retraite  de  fa  Fille  au  Calvaire. 

J'Apprends  par  votre  Lettre  , Madame  , 
la  réfolution  que  Madamoifelle  votre 
Fille  a prife  d'oublier  Ton  Peuple  & la  mai- 
fon  de  Ton  Pere , ôc  de  s'éloigner  du  mon- 
de , & même  de  vous,  quiètes  fans  doute 
ce  que  le  monde  a de  plus  cher  & de  plus 
agréable  pour  elle.  Dieu  l'a  infpirée , les 
Hommes  de  Dieu  l'ont  confeillée , elle 
s'elt  long-tems  & férieufement  éprouvée 
elle-même  , ôc  vous  ne  pouvez  foupçon- 
ner  dans  fa  vocation  ni  précipitation  , ni 
foiblefle.  Elle  embrafïè  une  Régie  au  Itère 
pour  cacher  fa  vie  en  J«fus  - Chrift  , ôc 
non-feulement  demeurer  en  lui,  mais  en- 
core fe  crucifier  avec  lui.  On  ne  peut  être 
plus  édifié , ni  plus  touché  que  je  le  fuis 
d'un  aufli  faint  & aufïï  généreux  deflèin,.... 
Je  ne  laiffe  pas  de  fentir  la  peine  que  vous 
doit  caufer  cette  féparation , quoique  je 
fçache  bien  que  votre  efprit  & votre 
cœur  font  fournis  à Dieu  , & que  la  chair 
ôc  le  fang  ne  vous  révélent  rien  contre  fa 
volonté  qui  vous  eft  connue.  Il  n'eft  pas 
pofïible  que  vous  ne  foyez  attendrie  ôc 
même  attriftée  de  la  privation  d'une  Fille 
à qui  vous  avez  donné  la  fageiTe  avec  la 
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naiflance , que  vous  avez  formée  à la 
piété  par  vos  inftruétions  & par  vos  exem- 
ples, qui  vous  eft  unie  depuis  ce  tems  au- 
tant par  les  liens  de  la  charité  Chrétienne, 
que  par  ceux  d’une  amitié  naturelle  ; com- 
pagne de  vos  dévorions,  confidente  de  vos 
Donnes  œuvres , affiduë  auprès  de  vous  , 
attentive  à vous  plaire  , &:  d’autant  plus 
aimée  de  vous , qu’elle  mérite  de  l’être. 
J’entre  dans  vos  fentimens , & je  ne  vous 
blâme  pas  de  fentir  que  vous  êtes  mere. 
Mais  après  tout.  Madame  , je  ne  puis  que 
loiier  Mademoifelle  votre  fille.  Elle  entend 
la  voix  du  Seigneur,  elle  la  fuit.  Voudriez- 
vous  la  retenir  lorfque  Dieu  l’appelle? 
Dans  le  tems  qu’elle  fonge  à fe  féparer  de 
vous  , fongez  à vous  féparer  de  vous- 
mêmes.  Voyez  où  elle  va , & non  pas  d’oà 
elle  fort  : réfléchilTez  fur  ce  qu’elle  gagne, 
non  pas  fur  ce  que  vous  perdez , & ne 
faites  point  une  peine  de  ce  qui  doit  faire 
fon  bonheur.  Il  eft  vrai  qu’elle  pouvoit 
choifir  une  profeftion  plus  douce  , ôc 
vous  l auriez  defiré  ainfi  j mais  Jefus- 
Chrrft  nous  enfeigne  que  ce  n’eftpas  nous 
qui  le  choifilîons,  mais  que  c’eft  lui  qui 
nous  choifit.  Il  n’y  a pour  nous  de  votes 
de  faiut  que  celles  qu’il  nous  a marquées. 
Ivladeir.oifelle  votre  fille  eft  deftinéeàplus 
de  perfeéhon  que  vous  n’aviez  crû.  Elle 
ne  veut  que  la  Croix  pour  partage,  le  Cal- 
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Vâire  pour  retraite , Jefus-Chrifl:  fouffrant 
pour  modèle.  Les  auflérités  de  la  vie  ne  la 
rebutent  pas , elle  n'a  point  pitié  d'elle- 
même.  Plaignez- la  fi  vous  voulez  par  ten- 
drefie  , mais  reconnoifiez  qu’elle  eft  plus 
heureufe  8c  qu'elle  a plus  de  courage  que 
vous  ; ce  qui  vous  doit  être  d’une  grande 
confolation.  J'avoüe  que  ç'auroit  été  un 
adouci (Tement  confidérable  que  de  l’avoir 
toujours  auprès  de  vous , 8c  peut-être 
Dieu  vous  referve-t-il  cette  fatisfadion 
fenfible.  Mais  elle  fe  donne  à la  Providen- 
ce pour  peu  qu'elle  ait  befoin  de  fa  pré- 
fence  ailleurs.  Vous  l’aimerez  tendrement 
en  Dieu  , vous  la  verrez  par  la  foi , vous 
apprendrez  les  grâces  qu'elie  reçoit  de  fon 
Epoux  , vous  fentirez  l’efficace  de  fes 
prières  , & fi  elle  ne  fait  pas  le  plaifir,  elle 
fera  la  bénédiction  de  votre  famille. 

C’eft  à vous  en  partie  , Madame  , que 
vous  devez  attribuer  l’embarras  où  elle 
vous  jette  ; la  bonne  éducation  que  vous 
lui  avez  donnée  , lui  a fait  un  fonds  de 
Religion  qu’elle  a bien  cultivé  dans  la  fuite, 
8c  les  femences  de  piété  que  vous  aviez 
fait  croître  dans  fon  cœur  ont  fructifié 
plus  que  vous  n’efpériez  & presque  plus 
que  vous  ne  vouliez.  le  prie  le  Seigneur 
qu’il  vous  fortifie  , & je  vous  alTùre  que 
perfonne  ne  prend  plus  de  part  à la  fatif- 
fadion  fpirituelle  de  la  mcrc  8c  de  la  fille. 
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Madame , que  votre  très-humble , &c, 

A Nifmes , ce  5.  Mut  170 6. 

LETTRE  CCXLVI. 

De  civilité  & de  -piété  à une  Demoifèlle. 


Uand  je  vous  aiécritjmachere  Fille, 
V/  fur  les  inquiétudes  de  quelques  Re- 
ligieufes , cette  plainte  ne  retomboit  point 
fur  celles  qui  vous  font  connues  , moins 
encore  fur  celle  que  vous  appeliez  votre 
amie.  Elle  a voit  raifon  de  vous  faire  con- 
coure que  les  forties  des  Couvents  fans 
une  extrême  néceflité,n’étoient  pas  de  mon 
goût , comme  étant  contraires  à la  régu- 
larité de  leur  état,  & à celle  de  notre 
conduite.  J’ai  permis  à Mefdames  Bou- 
câud  d'aller  à Balaruc  plus  fouvent  qu’à 
d’autres  , tant  par  l’eftime  que  j’ai  tou- 
jours eue  de  leur  vertu  , que  {>ar  la  con- 
noiflance  que  j’avois  de  leurs  maux  & de 
leurs  hefoins.  J’ai  permis  à votre  arfiie  de 
pafTer  quatre  ou  cinq  mois  hors  de  fon 
Monaftère.  Cela  fe  fait  une  fois.  J’ai  bien 
voulu  que  Madame  de  Boucaud  vînt 
palfer  deux  ou  trois  mois  au  Couvent  de 
Nifmes.  Cela  eft  encore  bon  une  fois. 
Elle  voulut  par  reconnoiflànce  attirer  la 
Supérieure  de  Nifmes  à Sommieres.  Je 
loiiai  fon  honnêteté , mais  je  louai  encore 
plus  la  fagelïè  de  l’autre,  qui  facrifia 

for» 
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fbn  inclination  à fa  Religion , & connut 
bien  qu’il  y avoit  dans  Tes  vifites  récipro- 
ques 5 une  civilité  qui  tenoic  un  peu  des 
bienieances  féculières.  Quoi  qu’il  en  Toit, 
ma  chère  Fille  , les  facilités  ne  font  pas 
toujours  félon  la  Règle , 6c  portent  fou- 
vent  préjudice  à l’Ordre.  Je  fouhaite  fore 
d’être  à portée  de  vous  voir  pour  vous 
aider  , fi  je  puis , de  mes  petits  confeils, 
pour  vous  témoigner  la  part  que  je  prens 
à la  réputation  de  prudence  6c  de  piété 
que  vous  vous  êtes  acquife  , pour  être 
témoin  des  progrès  que  vous  avez  faits 
dans  les  pratiques  de  la  vertu  3 6c  pour 
vous  aflurer  qu’on  ne  peut  être  plus  par- 
faitement que  je  le  fuis , ma  chère  Fille  j, 
votre  , 6cc. 

A Nifmef  y ce  io.  May  170 6. 

LETTRE  C C X L V 1 1.  ' 

X)e  civilité  à Af.  Gonthieri  , Archevêque 
£ Avignon , fur  fon  arrivée  fans  cette 
Ville . 

r A Gréez  , Monfeigneur , que  je  joign© 
Jljl  mes  acclamations  à celles  d’Avi- 
gnon 6c  de  tout  votre  Diocèfe.  Nous 
avons  appris  ici  la  joie  que  ces  peuples  ont 
eue  de  votre  arrivée  , & nous  l’avons  ref- 
fèntie , tant  par  la  part  que  nous  prenons 
au  bonheur  de  nos  voiûns , que  par  l ef» 
Terne  IL  Q 
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pérance  que  nous  avons  de  profîrer  des 
lumières  & des  exemples  d'un  Prélat  aufli 
Page  & aurtî  éclairé  que  vous.  Je  n'ai 
rien  à offrir  à votre  Excellence  qui  foit 
digne  d'elle,  qu'un  cœur  toujours  porté 
à l'honorer.  La  proximité  de  nos  réhden- 
ces  me  donnera  peut-être  lieu  dé  mériter 
l’honneur  de  fa  bienveillance , & de  lui 
témoigner  le  refpeét  fincère  & le  parfait 
attachement  avec  lequel  je  fuis  , Monfei- 
gneur , de  votre  Excellence , le  , &c. 

A Nifmesj  ce  1 6.  Mai  170 S. 

LETTRE  CCXLVIII. 

Compliment  à M.  le  Maréchal  Duc  de 
Fillars , fur  fes  heureux  fuccès. 

J'Avois  bien  toujours  crû,  Monfieur,  que 
vous  alliez  ouvrir,  à votre  ordinaire  , 
une  brillante  Campagne,  & que  les  enne- 
mis ne  tiendroient  pas  devait  vous.  Nous 
apprenons,en  effet,que  les  Allemans  fuyent 
à votre  approche , qu'ils  ne  fe  croyent  pas 
en  fureté  dans  leurs  Places , qu’ils  aban- 
donnent leurs  Lignes,  qu’ils  coupent  leurs 
ponts  de  peur  d’être  paurfuivis , & que 
le  Rhin  ne  leur  paroît  pas  une  afîèz  bon- 
ne barrière  pour  les  mettre  à couvert  de 
l’Armée  du  Roi  que  vous  commandez. 
On  nous  fait  efpèrer  que  vous  n’en  de- 
meurerez pas  là  , & l’on  ne  fçait  où  vo- 
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tre  courage  & votre  fortune  vous  mène- 
ront. Vous  fçavez , Monfieur,  que  per- 
fonne  n'eft  plus  attentif  que  moi  , ni  plus 
fenfîble  à tout  ce  qui  regarde  votre  fatis- 
faftion  & votre  gloire.  Il  s'en  faut  bien 
que  les  conquêtes  de  ces  quartiers-ci  n'ail- 
lent fi  vite  que  les  vôtres.  Le  fiége  de  Bar- 
celonne  nous  tient  dans  de  grandes  in- 
quiétudes. Le  Montjouy  pris,  nous  comp- 
tions que  la  Ville  feroit  bientôt  forcée  de 
fe  rendre  : cependant  nous  apprenons  la 
retraite  de  M.  le  Comte  de  Touloufe  à 
Toulon  , l'arrivée  de  la  Flotte  ennemie  , 
le  débarquement  de  quelques  bataillons 
Anglois  & Hollandois , notre  Armée  éton- 
née , les  attaques  molles , la  réfiftance 
plus  vigoureufe  , les  Troupes  rébelies 
groffies  & encouragées  par  les  fecours. 
prochains  , notre  artillerie  mal  fervie^ 
beaucoup  de  malades, peu  de  vivres.  Nous 
ne  doutons  pas  que  la  première  nouvelle 
qui  viendra  de  là,  ne  foit  la  levée  du 
fiége.  Dieu  veuille  que  ce  ne  foit  que  cela* 
& que  le  Roi  d’Efpagne  foit  du  moins 
heureux  dans  fa  retraite.  Dans  le  malheur 
de  cette  expédition,  Monfieur , nous  nous 
confolons  par  le  bon  fucCes  des  vôtres , 
& nous  allons  demain  chanter  le  Te  Deum 
à votre  intention.  Nous  fçavons  de  plus 
qu'Haguenau  s'eft  rendu  , & que  fi  l'on 
vous  croit , le  miférable  Landau  eft  en 
: Dij 
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grand  danger.  Je  prie  le  Seigneur  qu’il 
vous  continue  fes  bénédiétions  ; qu’il 
commande  à la  victoire  de  vous  fuivre 
toute  cette  Campagne , & qu’il  nous  don- 
ne lieu  de  lui  rendre  de  fréquentes  aétions 
de  grâces  fur  votre  compte.  Je  vous  prie 
de  croire  que  perfonnê  ne  s’acquittera 
plus  volontiers  que  moi  de  cette  efpèce 
de  Religion  , parce  que  perfonne  n’eft 
avec  un  plus  fincère  &:  plus  rcfpeétueux 
attachement , Moniteur  , votre , &c. 

A Nifmes , ce  16.  May  1706. 

t 

; LETTRE  CCXLIX. 

Ve  civilité  à M.  Margon  , Brigadier  des 
Si  r me  es  dn  Bioi . 

"fT  fuis  bien  aife  , Moniteur  , de  voir  re- 
J nouveller  notre  commerce  dans  ce  ttif- 
rç  renouvellement  d’affiires  en  Catalo- 
gne; vous  reprenez  l’empire  de  la  mer, 
c’eft  à vous  à bien  ufer  de  votre  trident  , 
& à calmer  ou  émouvoir  les  dots  pour  la 
{ttrecé  de  nos  cotes.  Je  ne  crois  p is  qu’il 
y ait  de  grands  dangers, mais  il  ne  faut  pas 
moins  veiller  que  s’il  y en  avoir.  J’ai  eu 
une  véritable  joie  de  l’arrivée  de  M.  vo- 
tre fils  , & plus  encore  de  l’amitié  qu’il 
veut  bien  avoir  pour  mon  Neveu.  Je 
vous  prie  de  lui  faire  connoîtce  que 
Yqus  m'honorez  de  la- vôtre , & qu'orne 
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peut  » être  plus  parfaitement  que  moi  , 
votre , &c. 

Ce  17.  Mai  170^. 

LETTRE  CCL. 

jD  tviétc  à Mademo'tfelle  de  Afonclar  Lof  are, 
fur  fa  vocation  aux  Hofpitalicçes. 

VOus  fçavez  bien , Mademoifelle,Ie 
defir  ardent  que  j’ai  toujours  eu  de 
vous  voir  folidement  heureufe.  .Vous 
étiez  faite  pour  vous  faire  vous  - même 
votre  bonheur  par  votre  fagelfe  à quel- 
que état  que  vous  fufliez  deftinée  ; mais 
vous  avez  mieux  aimé  le  chercher  en 
Dieu  & le  tenir  de  lui  , en  fuivant  fes 
infpirations  & les  mouvemcns  de  fa  grâ- 
ce , que  de  le  recevoir  des  hommes  > ou 
de  le  partager  avec  eux  par  les  enga- 
gemens  avantageux  & honorables  que 
le  monde  vous  a fi  fouvent  propofé.. 
Quoique  la  réfolution  que  vous  avez  pri- 
fe  de  vous  confacrer  à Dieu  , ne  me  fut 
pas  encore  connue,  je  n’ai  pas  laifie  d’en- 
trevoir en  vous  depuis  pîufieurs  années  , 
au  milieu  de  tant  de  partis  que  vous  refu- 
fiez,  le  parti  que  vous  aviez  pris.  Vos 
incertitudes  me  rendoient  certains , & je 
trouvois  toujours  dans  toutes  les  affai- 
res fur  lefquelles  vous  vouliez  bien 
me  confulter  , qu’il  manquoit  quelque 
cho/ê  à vos  defirs  & à mes  confeils. 

D iij 
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Vous  voilà  donc,  Mademoifelle  , déter- 
minée , & qui  plus  eft  déclarée  pour  un 
Inftituc  où  l'on  s’employe  entièrement  au 
fervice  de  Dieu  , & à celui  des  pauvres 
malades.  Grande  charité  , grand  mérite; 
mais  aufti  grand  dégoût  & grand  rebut 
pour  la«nature.  Il  eft  bon  de  vous  éprou- 
ver & de  connoître  fi  vous  allez  où  le 
Seigneur  vous  appelle,  & s’il  vous  a don- 
né autant  de  force  que  de  courage  pour 
foutcnir  une  Règle  moins  auftère  dans 
Tes  fouffrances , que  défagréable  dans  fes 
fonctions.  Venez  donc  examiner  & voir 
ce  que  c’eft  qu’une  Hofpitalière.  Vous 
verrez  fi  vous  ferez  fiuisfaite  de  leur  cha- 
rité , de  leur  régularité  , & même  de  leur 
gayeté.  Je  vous  attends  avec  impatience  a 
& fuis  avec  une  affeétion  particulière  y 
Mademoifelle  , votre  , &c. 

A Nifmes , ce  19.  May  iyo6. 

LETTRE  CCLI. 

De  civilité  au  P.  Dignes. 

JE  m’étois  déjà  attendu  dès  l’année  der- 
nière , nion  Reverend  Père  , au  plaifir 
que  j’aurois  eu  de  recevoir  chez  moi  Ma- 
dame de  Villefranche  à fon  paftage  allant 
à Balaruc  ; & fi  j’avois_été  informé  du 
jour  qu’elle  arriva  ici , je  n’aurois  pas 
manqué  de  l’aller  voir  & de  lui  offrir  ma 
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maifon.  Quel  plaifir  n’auroir~ce  pas  été 
pour  moi  d'y  recevoir  M.  le  Marquis  de 
Viilefranche  , & de  l’y  garder  jufqu’au 
retour  de  Madame  fon  Epoufe.  J’aurois 
recueilli  avec  joie  les  marques  de>  l’amitié 
dont  il  m’a  toujours  honoré , & lui  au- 
rois  témoigné  combien  chèrement  je  con- 
ferve  celle  que  je  lui  ai  vouée. 

J’ai  fait  faire  une  envelepe  au  troifiè- 
me  tome  des  Ouvrages  du  Père  Hercule  : 
on  y a mis  votre  adrefle,  & on  le  remettra 
au  Frère  Roman  pour  vous  le  rendre,  ou 
à fon  défaut  à quelqu’autre  commodité 
allurée.  J’efpère  que  vous  me  ferez  part 
du  recueil  que  vous  voulez  faire  de  ce  que 
vous  pourrez  déchiffrer  de  ces  Ouvrages , 
& que  vous  voudrez  bien  continuer  vos 
prières  pour  ma  fan&ification  , étant  tou- 
jours , mon  Reverend  Père , très-cordia- 
lement à vous , &c. 

A Nijmes  , ce  4.  Juin  170 6. 

LETTRE  CCLII. 

Compliment  à M.  le  Cardinal  Gualtiery , 
fur  fa  promotion. 

J’Ai  appris , Monfeigneur , avec  beau- 
coup de  joie  , la  juftice  que  Sa  Sainteté 
vous  a rendue , que  nous  vous  avons 
fouhaitée  , & que  vous  avez  méritée  il  y 
a long*tems.  Les  affaires  du  Saint  Siège , 
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que  votre  Excellence  a fi  fagement  & fi 
honorablement  traitées  , l'approbation 
qu’Elle  a eue  des  Peuples  qu'elle  a gou- 
verné j du  Roi  auprès  duquel  elle  a été 
envoyée  , du  Pontife  qu’elle  a fervi , lui 
ont  attiré  la  dignité  dont  elle  jouit  com- 
me une  récompenfe  de  Ces  vertus  & de  fes 
fervices.  Elle  doit  avoir  cette  (atisfaéb’on 
particulière  , qu’elle  a l’agrément  & les 
fuffrages  de  tous  ceux  qui  ont  eu  l’hon- 
neur de  la  connoître.  Pour  moi , Mon- 
feigneur , j’ai  toujours  attendu  cette  pro- 
motion de  tant  de  Cardinaux  , comme  û 
elle  n’eût  regardé  que  vous,  croyant  qu'on 
ne  pouvoir  aflez  vous  approcher  de  la 
première  place  de  l'Eglife , & fentant  qu’on 
ne  peut  être  avec  plus  de  vénération  que 
je  le  fuis , Monfeigneur  , de  votre  Excel- 
lence , le , &c. 

A Nifmes  , ce  15.  Juin  1706. 

LETTRE  CCLIII. 

De  piété  à une  Demoifelle  , fur  fa  vocation 
à l’état  de  Religieufe  Hojpitaliére. 

J’Avois  toujours  attendu , ma  chere  Fille , 
la  vifite  que  vous  m’aviez  annoncée  de 
M.  l'Abbé  Poquelin  en  qui  vous  avez 
confiance , de  qui  j’aurois  appris  plus  par- 
ticulièrement vos  difpofitions  préfentes , 
& à qui  j’autois  dit  plus  précifément  mes 
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penfées.  Mais  puilqu’il  ne  vient  pas , je 
ne  puis  didérer  de  vous  répondre  à vous- 
même  fur  ce  que  vous  fouhaitez,  comme 
m’intérellant  avec  toute  l’afteétion  pofïî- 
ble  à tout  ce  qui  regarde  votre  fai  vit  ôc 
votre  repos. 

Je  ne  puis  pas  douter  , ma  cherc  Fille  , 
que  vous  ne  foïez  appeliée  de  Dieu,  puif- 
que  vous  Tentez  votre  vocation  , & que 
vous  l'avez  rendue  certaine  par  vos  bon- 
nes œuvres , par  le  mépris  du  monde,  par 
le  goût  que  vous  avez  pris  pour  ia  retraite, 
& par  le  dedr  ardent  que  Dieu  vous  a 
donné  depuis  long-tems  de  vous  confa- 
cret  à lui.  Je  ne  doute  pas  non  plus  que 
votre  réfolution  n’ait  etc  bien  éprouvée  ÔC 
bien  affermie,  puifque  vous  avez  tant  fait 
que  de  la  déclarer  : je  connois  votre  cœur, 
qui  n’eft  pas  capable  de  Te  démentir  ; 
& j’efpere  que  le  Seigneur  qui  fait  naître 
les  bonnes  intentions  , fera  fructifier  les 
vôtres.  Les  oppofitions  que  vous  trou- 
vez dans  votre  famille  ne  doivent  pas 
vous  étonner.  Il  n’y  a point  d’entreprife 
de  piété  qui  ne  Toit  rraverfée  quelquefois, 
même  par  les  perfonnes  qui  devroient  le 
plus  les  favorifer.  Les  hommes  Te  conlîdé- 
rent  plus  eux  - mêmes  que  Dieu.  Une 
fauffe  tendrede  ou  une  fauffe  piété  leur 
prend  quand  ils  voyent  une  jeune  hile 
lenoçcûr  au  monde-,  dont  ils  aiment 
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les.  plaîfirs,  & donc  ils  ne  connoi(Tent  o» 
ne  craignent  pas  les  dangers.  Il  faut  un 
peu  de  patience  , tous  ces  obftacles  céde- 
ront , & vous  ferez  plus  confirmé  dans 
votre  pieux  delfein  par  la  grâce  que  Dieu 
vous  aura  fait  d'y  perfévérer.  Je  fuis  bien- 
aife  que  vous  ayez  choifi  la  profediondes 
Religieufes  Hofpitalières  , & que  vous 
fentiez  en  vous  un  attrait  particulier  pour 
le  fervice  des  pauvres.  Votre  fanté  ne 
foutiendroit  pas  une  régie  auftère.  La  fo- 
litude  entière  ne  conviendroit  pas  à votre 
efprit , qui  demande  un  peu  d’aétion.  Le 
fervice  des  pauvres  a fon  mérite  , fon  oc- 
cupation , fon  utilité  & même  fon  auf* 
térité.  Je  voudrois  que  vous  euffiez  vu. 
nos  Filles  de  l'Hôtel- Dieu  de  cette  Ville 
avec  quel  zélé , quelle  piété  &r  quelle 
gaieté  même  elles  remplirent  les  devoirs 
les  plus  rebutans  de  leur  Inftirut.  Je  vous 
prie  de  croire  qu'on  ne  peut  vous  fou- 
haiter  plus  de  bénédiélion  ni  faire  des 
vœux  plus  ardens  pour  vous , que  je  fais. 
Donnez-nous  fouvent  de  vos  nouvelles  * 
& croyez  qu'on  ne  peut  être  avec  plus 
de  zélé  , ni  plus  paternellement  que  je  le 
fuis , ma  chere  Fille  , votre  , &c. 

Notre  Croix  efl:  en  grande  vénération 
en  ce  pais.  Grand  concours  de  peuple  de 
par- tout.  Beaucoup  de  miracles  vrais  ou 
faux.  Le  véritable  & q^ui  m'eft  le  plus 
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connu  , eft  une  dévotion  très  - édifiante. 

' A Nifmes  , ce  îf.  Juin  1-706. 

“LETTRE  C C L I V. 

De  civilité  a AA.  Ad 'argon , Brigadier  des 
Armées  du  Roi . 

JE  fuis  fort  aife,  Monfieur  , que  vous 
ayez  reçu  vos  Lettres  de  Service  pour 
l'Armée  du  Rouililkm  1.  il  étoit  jufte 
qu’on  vous  tirât  de  votre  repos , & qu’on 
vous  employâc  à d’autres  chofes  qu’à  gar- 
der des  Côtes  & gouverner  des  Milices  & 
des  fignaux.  Il  n’y  a que  M.  l’Evêque 
d’Agde  qui  perde  à cela  ; je  le  plains.  M. 
le  Maréchal  de  Teffé  pafla  hier  ici  ; il  me 
dit  beaucoup  de  louanges  de  vous.  J'y 
répondis  avec  plaifir  , & j’y  ajoutai  , que 
j’étois  très  - parfaitement  , Monfieur  y 
votre  , &c. 

A Nifmes  , ce  z 6.  Juin  1706, 

LETTRE  CCLV. 

Sur  la  Croix  de  S.  Gervafi , à Af,  /' Evêque 
de  Montpellier. 

PUifquc  vous  defirez  d’apprendre  l’ his- 
toire de  notre  Croix,  la  voici,  Mon- 
feigneur.  Un  Berger  de  Provence  pafTant 
dans  notre  Diocèfe  de  tems  en  tems  pornr 
quelque  commerce,  tetnatqua  dans  la  Pà- 
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roifTè  de  St.  Gervais  à deux  lieues  de  Niâ- 
mes, une  petite  montagne  comme  une 
efpèce  de  petit  Calvaire,  où  il  jugea  qu'on 
pourrait  drelfer  une  Croix , ôc  reparer  en 
quelque  façon  dans  un  Canton  Catholi- 
que les  profanations  & les  outrages  que 
les  Fanatiques  avoient  faits  à la  Croix  en 
tant  d'endroits , où  ils  avoient  été  les 
maîtres.  Il  me  communiqua  fan  defïèin  , 
je  l'approuvai.  La  Croix  fut  faite,  bénite, 
pofée  y les  Parodies  voifines  y vinrent  en 
foule,  & je  ne  fçai  pourquoi  ni  comment 
il  fe  forma  en  ce  lieu-là  tout  d’un  coup 
une  dévotion  qui  s'échauffa  , fe  multi- 
plia , s'étendit..  Il  parut  qu'il  y avoic 
quelque  chofe  d’extraordinaire  : Les  ma- 
vlanes  s'y  firent  porter , plu  fleurs  fe  fenri- 
renr  foulagés  , quelques  - uns  fe  crurent' 
guéris.  Des  perfonnes  fages  & dignes  de 
foi  le  témoignent , le  bruit  s'en  répand 
dans  les  Provinces  voifines  ; de  celles-là 
dans  les  plus  éloignées.  Le  concours  de 
Peuple  ne  celle  point  : Dieu  veut  peut- 
être  fe  faire  glorifier  dans  un  païs  où  il  a 
été  fi  ofifenfé.  Le  fang  de  tant  de  Martyrs 
peut  avoir  obtenu  grâce  , nqn  feulement 
pour  leurs  frères  , mais  encore  pour  leurs 
meurtriers.  Ce  qui  eft  de  vrai  & de  confo- 
lant , & que  je  regarde  comme  le  vérita- 
ble miracle  , c'eft  la  ferveur  , la  vénéra- 
tion 3 le  fdcT.ce , l'ordre  qui  s’obfervt 
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dans  ces  multitudes  de  gens  de  païs  did'é- 
rens.  Il  y a eu  jufqu’à  lîx  ou  fe pt  mille 
perfcnnes  en  un  jour.  Jufqu’ici  je  n’ai 
rien  voulu  décider.  Je  n’ai  fait  que  retran- 
cher quelques  abus  , & louer  la  piété.  Je 
fuis  votre , Arc. 

A Nifmes , ce  z,  Juillet  ijo6.  „ 

LETTRE  CCLVI. 

■Ve  civilité  cr  de  piété  a une  Demoifelle . 

J’Ai  appris  avec  déplaifir  , ma  cher® 
Fille  , que  vous  avez  été  malade  , & 
même  dangéreufement  , & que  vous 
commenciez  à vous  remettre.  Qu’eft  de- 
venue cette  fantéqui  paroilloic  à l’épreuve 
de  tout?  Je  crois  que  pour  la  confcrver,  il 
faut  vous  tirer  le  plutôt  que  vous  pourrez 
de  l’état  d’inquiétude  où  vous  êtes.  Un 
grand  dedein  dans  Uefprit , les  raifonne- 
mens  du  monde  qu’on  veut  quitter  3 les 
oppodtions  d’amitié  ou  de  bienféance  , 
tout  cela  forme  une  agitation  de  cœur  qui 
fait  impreflion  même  fur  le  corps.  Il  faut 
rompre  tout  d’un  coup  fes  liens  , &c  venir 
goûter  le  repos  tk  la  liberté  dans  la  mai- 
l'on  de  Dieu.  M.  l’Abbé  Poquelin  vous 
aura  inftruit  de  tout  ; il  connoîr  les  lieux. 
Je  vous  attends , & luis  à vousa  ma  chere 
Fille  , plus  que  jamais , &c. 

A Nifmes  t ce  hT.  Juillet  1706; 
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LETTRE  CCLVIL 

De  pieté  & de  civilité  à une  Demoifelle ► 

J'Ai  fçu  , ma  chere  Fille , les  embarras 
où  vous  avez  été  durant  la  maladie  de 
M.  votre  Pere.  Sa  bonne  conftitution  , 
malgré  Ton  grand  âge  , le  tire  jufqu'ici  de 
tous  les  dangers.  Il  ne  doit  pas  pourtant  (e 
donner  fur  cela  trop  de  confiance.  Après 
tant  de  périls  échapés , il  en  vient  un  qui 
finit  tout  j & le  plus  fur  eft  de  fe  préparer 
à cette  fin  , d'ou  dépend  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  l'autre  vie.  Le  deflein  que 
vous  avez  de  vous  donner  vous-même  à 
Dieu  , marque  bien  le  peu  de  cas  que 
vous  faites  de  tout  ce  qui  ne  vous  eft  pas 
nécelfaire  pour  aller  à lui.  Je  ne  doute 
pas , ma  chere  Fille , qu'avec  les  fenti- 
mens  de  raifon  & de  Religion  que  vous, 
avez , vous  ne  foyez  bien  dégoûtée  du 
monde.  Le  peu  de  droiture  > de  jufticc  & 
de  vérité  qu'on  y trouve  y donne  beau- 
coup de  mépris  pour  lui.  Quittez-le  le 
plutôt  que  vous  pourrez  avec  bienséance* 
& allez  goûter  les  douceurs  de  la  paix  ÔC 
de  la  charité  dans  la  folitude.  Je  vous  y 
attends , & je  fuis  de  tout  mon  coeur  » 
ma  chere  Fille  » votre  * &c. 

A Nifines  » ci  iq.  Août  j^q &. 
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LETTRE  CCLVIII. 

De  civilité  h M.  I-  Chevalier  de  N.....  U y 
ejl  parlé  des  affaires  publiques  du  terns. 

J'Ai  eu  , Mon  fleur  , un  très-grand  pîaî- 
fir  de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Nous 
ne  fçavions  où  vous  étiez  , Sc  nous  crai- 
gnions que  vous  ne  fufïiez  enveloppé  dans 
quelqu'un  des  malheurs  qui  nous  fati- 
guent depuis  quelque- rems.  Cependant  > 
bonne  fanté  , bon  Régiment  , bonne  ef- 
pérance  pour  l'avenir, que  peut-on  vous 
fouhaiter  de  plus  > 

Il  eft  vrai  que  cette  malheureufe  Ba- 
taille a <k  les  fuites  fâcheufes  qu'elle  a eue 
nous  avoient  tous  coufternés.  Perfonne 
n’ofoit  plus  écrire  des  nouvelles,  perfonne 
n'ofoit  plus  en  demander.  Il  n'y  avoit  plus 
ni  vigueur  ni  confiance  Françoife.  M.  de 
Vendôme  vient  relever  la  gloire  de  la 
Nation  , & la  remettre  dans  fon  émula- 
tion & dans  fon  habitude  de  vaincre.  J’ek 
pere  tour  de  l'armée  qu'il  vient  comman- 
der , & je  ne  fçaurois  m'empêcher  de 
. craindre  un  peu  pour  celle  qu'il  a quittée* 
quelque  fage  & vaillant  que  foit  le  Prince 
qui  lui  fuccéde  ; Ce  jeune  Scipion  b ne 
connok  pas. 

4 Bataille  gagnée  en  Flandre  par  Marlebouroug* 
contre  M.  de  Villeroy. 
b îdonfeigaeur  k Duc  d-Qrkan*. 
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allez  les  rufes  de  l’Annibal  a qu’il  a pour 
adverfaire.  Nous  apprenons  que  le  liège 
de  Turin  prend  un  bon  train,  & que 
Menin  fait  une  vigoureufe  réhflance.  Dieu 
nous  a humiliés  , parce  que  nous  étions 
trop  .orgueilleux  : Les  Ennemis  le  font 
devenus  ; ils  auront  fans  <^oute  le  même 
fort. 

Nous  fommes  ici  , grâces  au  Seigneur, 
dans  une  grande  tranquillité , conten9 
que  Cavalier  Toit  embarqué  dans  la  flore 
Angloife.  Ce  vaifleau  périra  fans  douce  , 
étant  chargé  de  tant  de  crimes  ; quelque 
orage  imprévu  le  lèvera  & le  brifera  con- 
tre quelque  efFroïable  rocher  : aufli- bien 
ce  fcélérat  feroit-il  venu  pcrir  ici  fur  une 
roue. 

Tous  nos  amis  fe  portent  bien.  Faites- 
nous  fçavoir  votre  deftinée  , & mandez- 
nous  ce  qui  fe  paflera  en  vos  quartiers. 
On  ne  peut , Moniteur  , être  à vous  plus 
que  je  le  fuis  , &c. 

A Nifmes , ce  i j.  Août  ijo6. 

L E T TR  E CCLIX. 

De  civilité  à M-  Margon  , Brigadier  des 
Armées  du  Roi. 

VOus  avez  très-bien  fait,  Monfîeur  » 
d'éviter  le  fervice  qu'on  vous  propo- 
foir.  Il  vaut  mieux  être  Brigadier  en  Lan- 
* Le  Prince  Eugene. 
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guedoc  , que  Général  d’Armée  en  Rouf- 
fillon.  Il  n'y  a pas  grands  lauriers  à cueil- 
lir d’un  côté  ni  d'autre  ; 8c  faute  de  gloire  s 
il  faut  chercher  la  commodité,  Monfei- 
gneur  d’Agde  eft  bienheureux  de  paffer 
de  belles  journées  à Montpellier  , 8c 
Monfeigneur  de  Beziers  d'être  revenu 
viétorieux  de  Touloufe.  Il  eft  vrai  que 
notre  Croix  fait  grand  bruit , 8c  qu'on 
crie  miracle  de  tous  côtés  j il  y a un  con- 
cours extraordinaire  de  peuple  qui  croît 
tous  les  jours.  On  y vient  de  plufieurs 
Provinces , & beaucoup  d’infirmes  ou  de 
malades  difent  qu'ils  ont  été  guéris  ou  du 
moins  foulagés.  Je  fouhaite  que  Madame 
votre  Epoufe  reffente  les  effets  de  fa  Foi  , 
8c  que  notre  Croix  lui  foit  favorable,  Je 
fuis  parfaitement , Monfieur  , votre , ôcç. 

A Nifmes , ce  ij.  Août  1706. 

LETTRE  CCLX. 

Compliment  à M.  le  Pelletier , fur  la  mort 
de  M.  l'Evêque  d'Orléans  fon  Fils . 

LA  mort  de  M.  l’Evêque  d’Orleans , 
Monfieur  , eft  une  perte  que  l’Eglife 
a faite  auffî  bien  que  vous.  Les  principes 
que  vous  lui  aviez  donné  pour  fa  conduite 
&c  pour  celle  d'un  Diocèfe  , lorfque  Dieu 
l’y  eut  appellé  , joints  à fon  application 
& à .fon  expérience  , & au  zele  que 
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le  Seigneur  lui  avoir  donné  pour  la  con- 
verfion  des  Peuples  , doivent  le  faire 
regreter  de  tous  ceux  qui  connoiflbient  fes 
bonnes  internions.  Il  a bien  combattu  , il 
a achevé  fa  courfe  , il  a confervé  fa  fidé- 
lité. Il  faut  efpérer  qu’il  aura  reçu  la  cou- 
ronne de  Jufiice.  Agréez  , Monfieur  , 
qu’en  cette  trifte  occafion,  je  vous  renou- 
velle les  afiurances  de  l’attachement  ref 
peétueux  avec  lequel  je  fuis , Monfieur  , 
votre  , &c. 

A Nifmes  , ce  1 6.  Août  17c 6. 

LETTRE  CCLXI. 

Compliment  à AI.  de  S an- Vit  ale  , nomme 
jïjfejfeur  du  S.  Office . 

SI  je  ne  me  fuis  pas  preffé  d’écrire  à vo- 
tre Excellence  , Monfeigneur  » fur  la 
Charge  honorable  que  Sa  Sainteté  lui  a 
donnée  dans  Rome,  c’eft  que  je  ne  fçavois 
fi  elle  avoir  quitté  Florence.  J’avois  tou- 
jours bien  crû , Monfeigneur  , que  le  faint 
Pere  ne-  vous  tiendroit  pas  éloigné  de  lui  ; 
que  vos  lumières  & vos  exemples  dévoient 
briller  dans  la  plus  fainte  Cour  du  mon- 
de, que  fi  vous  n’étiez  pas  appellé  à 
la  dignité  que  tous  les  Gens  de  bien 
vous  fouhaitoient  , vous  en  feriez  du 
moins  approché.  Perfonne  ne  pouvoir 
avec  plus  de  raifon  & de  fageffe  , pténder 
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aux  fondions  du  faine  Office  , ni  rendre 
des  Jugemens  plus  équitables  en  matière 
de  fcience  8c  de  vérité.  Rien  ne  convient 
tant  à votre  Excellence  , que  de  veiller  à 
lâ  pureté  de  la  Religion  qu'elle  connoît 
& qu'elle  pratique  depuis  long-tems  avec 
tant  d'édification.  J'efpere  qu’elle  ne  de- 
meurera pas  dans  ce  degré  inférieur  à fon 
mérite,  quoique  glorieux  , 8c  que  l'impa- 
tience de  Sa  Sainteté  vous  élevera  à un 
honneur  dont  vous  devriez  déjà  être 
revêtu.  Comme  on  ne  peur  être  plus  tou- 
ché que  je  le  fuis  de  l'eftime  de  vos  ver- 
tus , on  ne  peut  auffi  defirer  plus  ardem- 
ment de  les  voir  couronnées , ni  être  avec 
plus  d'attachement  & de  refped  que  je  le 
fuis , Monfeigneur  , de  votre  Excellence  a 
le , &c. 

A Nifrnes  , ce  5.  * Septembre  1706. 

LETTRE  CCLXII.  . 

De  nouvelles  fur  les  affaires  publiques , a 
Aladame  de  Marbeuf. 

J'Ai  déjà  eu  l’honneur  , Madame  , de 
vous  mander  que  cette  flore  fi  terrible  y 
qui  jette  la  frayeur  depuis  fi  long-tems  fur 
nos  côtes , fuivant  toutes  les  apparences  > 
va  fecourir  les  Portugais  qui  fe  font  enga- 
gés mal-à-propos  en  Efpagne,  8c  qui  ont 
fuivi  trop  légèrement  les  confeils  témé- 
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raires  des  Anglois.  M.  le  Duc  de  Barvvsic 
nous  mande  qu'il  croit  les  tenir  , & qu'il 
efpere  faire  périr  cette  Armée  dépourvue 
& dépaïfée.  Le  bruit  court  déjà  qu'ils 
ont  été  rudement  battus.  Le  Roi  de  Por- 
tugal fe  trouve  fans  troupes , fe  plaint , 
& il  faut  aller  l'allifter  , ou  du  moins  le 
confoler.  Ainfi  il  vous  en  aura  beaucoup 
coûté  pour  vous  fortifier  , mais  vous  au- 
rez eu  le  plaifir  de  vous  être  mis  en  fureté 
contre  les  malheurs  qui  pouvoient  vous 
arriver. 

Pour  nous , Madame  , nous  vivons 
allez  doucement.  Il  s'élève  pourtant  de 
petites  troupes  de  nouveaux  fcélérats,  qui 
ont  déjà  tué  deux  ou  trois  Prêtres.  Oa 
veille , on  punit.  Mais  fi  le  Duc  de  Savoie 
Ôc  le  Prince  Eugene  faifoient  lever  le 
liège  de  Turin  , nous  ne  ferions  pas 
long-tems  en  paix.  Dieu  cft  le  maître,  il 
faut  l’appaifer  par  notre  foumififion  & 
par  nos  prières. 

Je  vous  renvoie  la  Lettre  de  M....  que 
j’avois  heureufement  gardée , & fuis  plus 
que  perfonne  , Madame , , votre  , &o. 

A Nifmes , ce  8.  Septembre  170 6. 
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LETTRE  CCLXIII. 

De  civilité  à S.  E.  Monfeigncur  le  Cardinal 
de  JanJôn , Evêque  de  Beauvais , Grand 
Aumônier  de  France. 

LA  Lettre  que  votre  Eminence,  Mon** 
feigneur  , nous  a fait  l'honneur  de 
nous  écrire  dans  nos  Diocèfes  en  faveur 
des  pauvres  Frères  aveugles  de  l’Hôpital 
•Royal  des  Quinze-vingt , a trouvé  , fans 
xloute,  dans  tous  les  Evêques,  les  difpoiî- 
tiojis  qu’elle  fouhaitoit.  Pour  moi  , j’ai 
toujours  été  perfuadé  de  la  néceflké  & du 
mérite  de  cette  bonne  œuvre.  J’ai  permis 
toutes  les  publications  qu’on  m’a  deman- 
dées pour  en  procurer  les  aumônes , SC 
pour  aider  ceux  qui  font  commis  pour 
les  recueillir.  Les  Déclarations  des  Rois  , 
les  Bulles  des  Papes  autorifent  ccttc  efpèce 
de  charité  pour  des  gens  privés  , non-feu- 
lement des  biens  de  la  fortune  , mais 
encore  de  la  lumière  du  jour  ; ôc  votre 
recommandation , Monfeigneur  , m’en- 
gage auffi  fortement  à leur  être  favorable 
en  tout  ce  qui  dépend  de  moi , & par 
l'honneur  qu’ils  ont  d'être  fous  la  protec- 
tion de  votre  Eminence  , &r  par  celui  que 
j’ai  d’être  depuis  long-rems  avec  un  très- 
profond  rcfpedt,  Monfeigneur,  de  votre 
Eminence  , le  , ÔCc. 

A Nifmes , ce  19.  Septembre  1706. 
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LETTRE  CCLXIV. 

De  civilité  & de  piété  à Ad.  le  Pelletier. 

J’Ai  vu  , Monfieur , par  votre  derniere 
Lettre  les  peines  que  vous  avez  eu  de 
la  part  des  hommes , & les  affligions  que 
Dieu  vous  a envoyées  , & je  ne  doute  pas 
qu’il  ne  vous  ait  fait  la‘  grâce  de  fuppor- 
ter  les  unes  & les  autres  avec  réfignation. 
& patience.  Je  ne  crois  pas  troubler  le 
repos  de  votre  Solitude  en  vous  commu- 
niquant une  Lettre  Paftorale  au  fu  jet  d'une 
Croix  plantée  depuis  quelques  mois  , fur 
le  débris  , pour  ainfi  dire  , do  tant  d’au- 
tres abattues  auparavant  par  les  Fanati- 
ques. Il  a été  néceflaire  d’inftruire  les 
peuples  , d’édifier  les  Catholiques  , & 
d'empêcher  ceux  qui  ne  lejfont  pas  , de  fe 
fcandalifer  de  la  Croix  de  J.  C.  Cette 
dévotion  va  croiflanr.  Toutes  les  Pro- 
vinces voifines  y abordent , & Dieu  veut 
peut-être  en  tirer  fa  gloire.  Je  joins  à 
cette  Lettre  un  Mandement  pour  des 
prières  publiques  dans  les-  conjonctures 
du  tems.  Il  ed  iude  qu’étant  honoré 
de  votre  amitié  , je  vous  rende  compte 
de  certaines  occupations  de  mon  Epif- 
copat  , qui  ne  peuvent  caufer  que 
des  didraCtions  convenables  à votre 
état  de  Solitaire.  Si  j’çrois  fufcepcible  de 
quelque  tentation  d’aller  à Paris  * ce 
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feroic  le  plaidr  de  pafler  avec  vousquelques 
heures  de  folitude  qui  me  tenteroit;  mais 
le  tems  & les  affaires  font  Ci  triftes , nos 
peuples  font  fi  vifs  & ff  portés  à s'échaper, 
qu'il  faut  être  auprès  d'eux  pour  les  con- 
tenir. J'ai  perdu  tant  de  bons  amis  , je 
fuis  fi  peu  propre,  à faire  ma  cour  , je  fuis 
fi  perfuadé  de  mes  devoirs  , quoique  je  les 
accomplira  mal,  que  je  n'ai  plus  qu’à 
vieillir  chez  moi  , & à me  préparer  com- 
me vous,  à bien  mourir,  en  vous  aflurant 
de  tems  en  tems  que  perfonne  ne  peut 
être  plus  parfaitement  que  moi,Monfieur, 
votre , &c. 

A Nifmes , ce  16.  Octobre  170 6. 

LETTRE  CCLXV. 

Compliment  à Monfeignew  de  S an- Fi  taie  , 
Aîjfejfcnr  du  Saint  Office. 

L'Eftime  que  j'ai  toujours  eue  pour  les 
vertus  de  votre  Excellence  , Monfei- 
gneur,  & les  marques  d'amitié  que  j’en  ai 
reçues , m'obligent  à lui  faire  part  des  pe- 
tites occupations  de  mon  Minif  ère.  C'effc 
par  ce  motif  de  la  juftice  que  je  vous 
rends  , Monfeigneur , & de  la  reconnoifi 
fance  que  je  vous  dois  , que  je  vous  en- 
voyé cette  Lettre  Paftorale  au  fujet  d'une 
Croix  nouvellement  élevée  dans  mon 
©iocèfe , fur  le  débris  de  tant  d'autres 
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<jue  les  Fanatiques  ont  abbattues.  Dieu  y a 
répandu  une  fi  grande  bénédi&ion  , que 
les  peuples  qui  y accourent  de  tous  côtés  , 
déclarent  qu'ils  y reflentent  une  dévotion 
particulière  ; plufieurs  même  de  toute  for-  . 
te  de  fexe  & de  condition  publient  avoir 
été  guéris  miraculeufemcnt  de  leurs  infir- 
mités fpirituelles  & corporelles.  Comme 
mon  Diocèfe  eft  compofé  de  Catholiques 
anciens  & de  nouveaux  Convertis , mal 
convertis , j’ai  été  engagé  à faire  aux  uns 
& aux  autres  uneinftru&ion  qui  leur  faffie 
connoître  la  Foi  de  l’Eglife  fur  le  fujet  de 
la  Croix , & leur  explique  la  dodrine  du 
Concile  de  Trente. 

J’ajoute  à cette  Lettre  un  Mandement 
ou  une  Indi&ion  de  prières  publiques 
dans  mon  Diocèfe  pour  la  profpérité  des 
-armes  du  Roi , & pour  l’avancement  de 
la  Paix , dont  tout  le  monde  a fi  grand  ' 
befoin.  Rien  ne  doit  la  faire  espérer 
davantage  que  les  larmes  affe&ueufes  , 
les  defirs  ardens,  les  prières  efficaces  & les 
publiantes  follicitations  du  Souverain  Pon- 
tife qui  la  demande  à Dieu , qui  feul  peut 
la  donner  au  nom  de  toute  l’Eglife  dont 
il  eft  le  Chef.  Je  fuis  avec  tout  le  refpect 
poifible , Monfeigneur  , de  votre  Excel- 
lence , le  , Ôcc.  ' 

» 

A Ni/mes , ce  il.  Oçiobrt  1706. 

LETTRE 
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LETTRE  CCLXXVI. 

De  civilité  à la  fœur  Angélique  du  Saint- 

Efprit. 

JE  reçus  il  y a deux  jours , ma  chere 
Sœur , la  Lettre  que  vous  m'écrivîtes 
par  votre  Pere  Définiteur  , datée  du  iS. 
d’O&obre.  J'aurois  été  bien  - aife  de  le 
voir  , & d'apprendre  de  lui  l'état  de  vo- 
tre fanté  , de  votre  repos , 6c  des  progrès 
que  vous  faites  dans  les  voies  de  Dieu  , 
à quoi  vous  devez  croire  que  je  m'inté- 
refle  toujours  également.  Quoique  j'aye 
appellé  ici  une  de  mes  Nièces  dans  le  Cou- 
vent de  fainte  Urfule  où  vous  étiez , je  ne 
vous  ai  point  oubliée  ; il  me  femble  au 
contraire  qu'elle  y tient  votre  place  6c 
que  je  vous  y vois.  Vous  êtes  beaucoup  . 
mieux,  & je  voudrois  bien  que  le  Sei- 
gneur lui  fît  la  même  grâce  qu'à  vous , 6c 
qu'elle  voulût  aller  repréfenter  dans  votre 
faint  Monaftère  notre  bonne  fœur  la  Mere 
Agnès  de  la  Croix,  dont  la  mémoire 
m'eft  toujours  chere.  Je  me  réjouis  de 
vous  fçavoir  affétionnée  à vos  faints  exer- 
cices , 6c  aux  auftérités  de  votre  état,  & ja 
vous  remercie  des  prières  que  vous  faites 
pour  moi  , 6c  vous  prie  de  remercier 
aulfi  votre  révérende  Mere  Abbelfe  , Sc 
fa  Mere  de  Mafres  & de  Gajan , & de 
Tmç  II,  E 
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me  croire  très-attaché  aux  interets  fpiri- 
tuels  & temporels  de  votre  Communauté, 
& toujours,  ma  chere  Soeur,  entière- 
ment à vous , &c. 

A Nifmes , ce  13.  Novembre  1706. 

LETTRE  CCLXVIT. 

De  compliment:  à Madame  de  l ’ 'Jlebcnne. 

J’Ai  crû  , Madame  , qu’après  avoir  été 
touchée  des  malheurs  arrivés  dans  mon 
Diocèfe  par  la  fureur  des  Fanatiques  , 
vous  feriez  édifiée  d’une  dévotion  qui 
vient  de  s’y  établir  en  l’honneur  de  laCroix 
pour  la  confolation  des  Catholiques. 
Vous  verrez  par  la  Lettre  Paftorale  que 
j’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  , ce  que 
c’eft  que  cette  Croix  , qui  par  une  Provi- 
• dence  particulière  de  Dieu  réveille  la 
piété  des  Peuples  , étonne  les  ennemis  de 
la  Religion  , & attire  la  vénération  de  les 
hommages  de  toutes  les  Provinces  voifi- 
nés.  J’ajoute  à cette  Lettre  un  Mandement 
pour  des  prières  publiques  , afin  que  vous 
çonnoiffiez  par  mon  exactitude  à vous 
faire  part  de  mes  occupations  , celle  que 
je  mérite  dans  votre  fouvenir  &c  dans  vos 
prières , étant  plus  parfaitement  que  je 
ne  puis  vous  le  dire , Madame , votre , 

4 Montpellier , ce  18.  Novembre  1706» 
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LETTRE  CCLXVIII. 

De  civilité  &de  piétfà  Mademoifelle  de 
Montclar  U Fare. 

O vous  avez  eu  , ma  chere  Fille  , quel- 
^ que  confolation  dans  notre  entrevue 
de  Sommières , je  n’ai  pas  eu  moins  de 
joie  de  vons  y Trouver  dans  des  fentimens 
de  Religion  , d’honneur  & de  prudence 
tels  que  je  vous  ai  toujours  fouhaité  , & 
que  j ai  toujours  reconnus  en  vous.  J’au- 
rois  bien  voulu  avoir  un  peu  plus  de  tems 
à vous  donner,  mais  il  faut  s'en  tenir  cha- 
cun à fes  devoirs  & aux  ordres  de  la  Pro- 
vidence. U y a deux  fortes  de  tribulations 
dans  la  vie  ; l’une  des  maux  qu’on  fouffre, 
l’autre  des  biens  dont  on  eft  privé.  Cette 
dernière  n’eft  gueres  moins  fenfible  que  la 
première  : il  faut  pourtant  s’y  accoutumer 
pour  ion  repos.  Vous  avez  eu  le  plaifir  de 
voir  Madame  de  N.  & de  lui  déclarer 
comme  à une  fige  & fidèle  amie,  la  fitua- 
ntm  de  vos  affaires  , & des  projets  que 
vous  avez  faits.  Nous  nous  en  fommes 
entretenus  avant  fon  départ  , & nous 
Tommes  convenus  que  vous  étiez  à plain- 
dre , jufqu'à  ce  que  Dieu  rompît  vos 
liens,  Sc  vous  fît  trouver,  dans  l’exécution 
de  la  fainte  volonté  , le  repos  que  vous 
elperez.  Nous  fommes  occupés  ici  de  vi- 

Eij 
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fîtes , de  complimens , de  cérémonies  & 
autres  inutilités  qui  font  devenues  des 
faienféances  néceflaires.  Priez  le  Seigneur 
qu'il  nous  fanétifie  , & croyez  que  per- 
fqnne  ne  s'intérelfe  plus  véritablement  à 
tout  ce  qui  regarde  votre  fatisfaétion  &c 
yotre  falut , & ne  peut  être  plus  cordiale- 
ment que  je  le  fuis  , ma  chere  Fille , 
yotre,  &c. 

A Montpellier  , ce  19.  Novembre  1706. 

LETTRE  CCLXIX. 

De  civilité  & de  compliment  à M.  le 
Trieur  d’ si  ub or t. 

VOus  m'avez  fait  plaifir , Monfieur  , 
de  m'apprendre  i’excellence  & le 
bon  fuccès  du  premier  Sermon  du  Pere 
Bontous.  Vous  y avez  affilié.  Il  vous  a 
plu , vous  êtes  connoifleur  , & il  vous 
faut  croire  ; vous  ne  pouviez  m'en  don- 
ner une  plus  grande  idée  , qu’en  m'alïu- 
rant  qu’il  a fait  pleurer  beaucoup  de  fes 
auditeurs , m.ême  des  Prêtres  & des  Cha- 
noines. C'eft  un  bon  préfage  pour  la  fuite 
de  fon  Avent.  Je  fouhaite  qu’à  mon  re- 
tour je  trouve  tout  le  monde  converti.  Je 
voudrois  bien  que  votre  fanté  vous  per- 
mît de  faire  ici  vos  voyages  ordinaires  , 
mais  j’efpére  que  les  Etats  ne  feront  pas 
longs , & je  pourrai  vous  dire  bientôt  que 
je  fuis  , Monfieur,  entièrement  à vous* 
f/l  Montpellier  f cf  6,  pécmbrç  i/çf» 
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LETTRE  C C L X X. 

De  compliment  & de  fe'licitation  à Ai.  U 
Vice- Légat  d‘ Avignon. 

JE  n'ai  pas  voulu  , Monfeigneur,  inter- 
rompre le  plaifir  que  vous  donnoienc 
les  acclamations  ôc  les  hommages  em* 
prefles  de  la  Province  que  vous  venez 
gouverner.  Je  ne  puis  non  plus  attendre 
que  l’Aflemblée  de  nos  Etats  foit  finie  , SC 
que  je  fois  de  retour  à mon  Diocèfe,  fans 
témoigner  à votre  Excellence  la  joie  que 
j’ai  de  Ton  heureufe  arrivée.  Nous  appre- 
nons déjà  la  fausfaétion  que  les  Peuples 
reflentent  d'une  domination  que  la  bonté, 
la  juftice  , la  fagefle  rendent  auflfi  agréa- 
ble qu'elle  eft  utile.  Ces  commencemens 
leur  donnent  de  grandes  efpérances  pour 
l’avenir.  Pour  moi,  Monfeigneur,  qui  me 
trouve  dans  le  voifinage  , & qui  m'inté- 
refle  particulièrement  au  bonheur  & au 
repos  du  pays  de  ma  nailTance  & à votre 
gloire  , j'écouterai  curieufement  ce  que 
la  renommée  m'apprendra  de  vos  vertus 
&de  vos  exemples;  je  joindrai  mes  louan- 
ges à la  voix  publique , & j’aurai  l’hon- 
neur de  vous  aflurer  quelquefois  de  l'at- 
tachement & du  refpcét  fincère  avec 
lequel  je  fuis , Monfeigneur , de  votre 
Excellence  , le  , &c. 

A Montpellier  , ce  8.  Décembre  1706. 
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LETTRE  CCLXXI. 

Compliment  à M.  le  Maréchal  Duc  de 
K illars , far  fan  heureufae  Campagne. 

VOus  voilà,  Moniteur,  heureufement 
arrivé  Je  votre  Campagne  glorieufe 
pour  vous  , honorable  & utile  pour  le 
Royaume.  La  fortune  , qui  femble  avoir 
voulu  abandonner  nos  autres  Généraux  , 
n'a  ofé  vous  être  infidelle , tk  vous  feul 
revenez  content  d'elle  & de  vous.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  n'ayez  été  reçu  du 
Roi  comme  il  convient  à fa  bonté  & à 
vos  fervices.  Parmi  les  plaifirs  de  la  fo- 
ciété  que  l'AÜèmblée  des  Etats  nous  pro- 
cure , un  des  plus  fenhbles  pour  moi , eft 
de  me  fouvenir  des  marques  d'amitié  que 
vous  m'y  avez  autrefois  données , d'en 
pari  er  avec  M.  de  bafviile  , & de  pouvoir 
vous  témoigner  la  fincère  & refpeétueufe 
reconnoidance  avec  laquelle  je  fuis  > 
Mou  heur,  votre,  &c. 

Montpellier , ce  23.  Décembre  1706. 
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* LETTRE  CCLXXII. 

De  civilité  a A4.  A4  argon  , Brigadier  des 
Armées  du  Roi. 

MOnlîcur  le  Duc  de  Roquelaure  , 
Monsieur,  m'apprit  il  y a quelques 
jours  que  vous  étiez  rétabli  dans  votre 
emploi  au  fervice  de  cette  Province  : il 
nJy  a rien  de  plus  utile  pour  le  Roi , ni  de 
plus  commode  pour  vous  que  de  vous 
donner  des  troupes  à commander  dans  un 
païs  que  vous  connoilTez  , & qui  vous 
connoît.  Vous  fçavez  la  part  que  je  prens 
à tout  ce  qui  vous  touche  3 & vous  pou- 
vez juger  du  plaifir  que  j’ai  eu  d'appren- 
dre cette  nouvelle.  J'efpérois  que  nous 
aurions  la  fatisfadtion  de  vous  voir  ici 
durant  les  Etats , & de  vous  y afiurer 
qu'on  ne  peut  être  plus  parfaitement  que 
je  le  fuis  , Moniteur  , votre  , tkc. 

A Montpellier , ce  1 6.  Décembre  170 6. 

LETTRE  CCLXXIII. 

De  civilité  & de  com  liment  h A4.  Moreau. 

LE  féjour.  Moniteur  s que  M.  Bayard  a 
fait  ici , m'a  été  d'autant  plus  agréa- 
ble , qu'il  m'a  donné  lieu  de  parler  fou- 
vent  de  vous  avec  lui.  J'ai  renouvellé  dans 
mon  efprit  le  fouvenir  de  ces  heureufes 
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années  où  nous  trouvions  au  milieu  même 
de  la  Cour  des  heures  de  repos  & de  foli- 
tude.  J'ai  appris  avec  plaifir  que  vous  n'a- 
viez pa$  oublié  vos  anciens  amis , 5c  que 
tout  éloignés  qu’ils  font , ils  ne  vous  (ont 
pas  devenus  iuditférens.  Je  n’ai  pas  eu 
moins  de  joie  de  répandre  un  peu  mon 
cœur  lur  les  fentimens  d’eftime  &c  d’affec- 
tion que  je  conferve  toujours  pour  vous. 
Les  affaires  qui  font  arrivées  en'ce  païs-ci, 
m’ont  obligé  depuis  que  vous  y avez  paf- 
fé , à une  exaébe  rélidence  : Il  ne  conve- 
noit  pas  d’abandonner  des  ouailles  affli-  . 
gées.  Les  troubles  des  Fanatiques  ont  paf- 
fé,  & nous  joiüffons,  grâces  au  Seigneur, 
d’une afîèz  grande  tranquillité  de  ce  côté- 
là  : mars  les  malheurs  du  tems  , l'inquié- 
tude des  peuples  , le  foin  qu’il  faut  avoir 
de  les  confuler,  de  les  adoucir,  de  les 
affifter  dans  nos  Diocèfcs  , rendent  la 
préfence  du  Pafteur  néctffaire  à de  tels 
Troupeaux.  D’ailleurs  l’âge  qui  appefan- 
tit  , latriftefîe  qui  régne  par  tout  , font 
que  chacun  fe  tient  où  il  efl:  Sc  où  il  doit 
être.  Ces  raifons  ont  fouvent  arrêté  l’envie 
que  j’avois  d’alier  faire  ma  cour  à nos 
ÜMaîtres  , & d’aller  comme  recueillir  les 
xeResde  nos  amis.  Je  vous  aflûre  que  vous 
avez  toujours  été  des  premiers  dans  mon 
intention,  & que  perfonne  n’eftavec  un 
plus  fincère  & plus  parfait  attachement 
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que  je  le  fuis , Monfieur  , votre  , &c. 

A Montpellier  , ce  1.  Janvier  1707. 

LETTRE  CCLXXIV. 

Compliment  aux  Dames  de  Tornac  Religiete* 
fes  }fur  la  mort  d3une  belle- Sœur. 

IL  femble  , Mefdames , que  Dieu  vous 
prépare  tous  les  ans  quelque  fujet  d’af- 
flidion  nouvelle.  Vous  pleurâtes  l'année 
paflee  un  Père  que  vous  aimiez  Ôc  que 
vous  honoriez  uniquement , & vous  ve- 
nez de  perdre  une  belle-Sœur  que  vous 
regardiez  comme  Pefpérance  & Pagré- 
ment  de  votre  famille.  La  mort  qui  re- 
vient fouvent  devant  vos  yeux  , vous  doit: 
faire  connoître  de  plus  en  plus  le  néant 
du  monde  , & vous  attacher  plus  forte- 
ment au  Seigneur  à qui  vous  vous  êtes 
confacrées  , & qui  feul  demeure  éternel- 
lement Dans  les  tribulations  qui  vous 
arrivent , vous  devez  recourir  à celui  qui 
vous  les  envoyé  pour  votre  fandification. 
C'eft  une  efpèce  de  pénitence  forcée  qu'il 
vous  impofe  pour  vous  ramener  à lui , & 
pour  vous  détacher  de  vous- mêmes.  Pro- 
fitez de  ces  avertiflemens  redoublés  ; 
cherchez  votre  confolation  dans  votre 
' foumiflion  aux  ordres  du  Ciel , Sc  dans 
Pexaditude  à fuivre  vos  Règles.  Je  com- 
patis cependant  à votre  douleur.  Je  foit- 
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haite  que  le  bon  ufage  que  vous  en  ferez 
vous  1 oie  une  fource  de  bénédictions  fpi- 
riruclles  , & fuis , Mefdames  , à vous  en- 
tièrement en  Notre- Seigneur  , &C. 

A.  Montpellier , ce  iz.  Janvier  1707. 

LETTRE  CCLXXV. 

Rcponfe  hré  ieme  à un  compliment  pour  le 
cotnmcnceme  t de  l'année , aux  Darnes 
de  Boucard. 


QUoique  je  fcache , Mefdames,,  qu’en 
roui  tems  vous  faites  des  vœux  pour 
moi,  6c  que  je  fente  même  dans  mes  jours 
heureux  , l’efficace  de  vos  prières , je  ne 
laiffe  pas  de  recevoir,  avec  une  fatisfaCtion 
particulière,  les  fouhaits  que  vous  renou- 
veliez au  commencement  de  chaque  an- 
née. Nous  nous  avançons  a tout  moment 
vers  l’éternité  , fans  nous  en  appercevoir_ 
Notre  vie  s’écoule  comme  l’eau.  La  mort 
de  nos  amis  nous  avertit  fans  ceffie  de  la- 
nôtre.  Nous  ferions  bien  malheureux  &C 
bien  coupables  , fi  nous  ne  penfions  à 
nous  détacher  de  ce  monde qui  n’eft 
qu’une  figure  qui  pafiè.  Je  vous  fouhaite 
à mon  tour  & à toute  votre  Communau- 
té des  jours  pleins  & une  vie  pure , afin 
que  vous  abondiez  en  toute  œuvre  reli- 
gieuse , & que  vous  alliez  au-devant  de- 
PEpoux  avec  vos  lampes  allumées  » loxfi- 
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qu’il  fera  prêc  à vous  recevoir.  Je  fuis 
avec  affeétion  en  Notre  Seigneur , Mef* 
dames , tout  à vous  , &c. 

A Montpellier  , ce  13.  Janvier  1707. 

LETTRE  C C LX  XVI. 

De  piété  à une  Demoifelle , fur  la  mort 
d'une  amie. 

V Os  Lettres  ne  m’ont  pas  été  HJeife- 
ment  rendues , ma  chere  fille  , mais 
j’ai  deviné  tout  ce  que  vous  avez  fouhai- 
té  pour  moi  au  commencement  Je  cette 
année  , & je  me  luis  dit  tout  ce  que  vous 
pouviez  m’avoir  écrit.  De  mon  cô.é  j’ai 
demandé  pour  vous  au  Ciel  ce  que  je  lui 
demande  tous  les  jours,  votre  famé,  votre 
repos  , votre  fatisfaéfcion  , & par  - deffus 
tout  votre  fanéfcification.  J'ai  bien  crû  que 
vous  auriez  été  touchée  de  la  more  de 
' - Madame  votre  coufine.  Vous  l’avez  aflfifc 

tee  durant  fa  maladie,  & vous  n’avez 
oublié  aucun  office  de  charité  dans  le  be- 
foin  qu’elle  en  a eu.  C’cft  un  alfez  trifte 
fpeéta  Je  de  voir  une  jeune  , vertueufe  ÔC 
malheureufe  Dame  mourir  dans  le  feim 
de  fa  famille , dans  les  premières  années 
de  fon  mariage  , & rendre  à Dieu  une 
ame  occupée  de  ion  mal  & des  elpéran- 
ces  flateufes  de  guérifon.  Je  ne  doute  pas 
'que  votre  bon  elprk  ne  vous  ait  fait  fait? 


Digitized  by  Google 


10S  Lettres 

de  folides  réflexions  fur  la  fragilité  des 
chofes  humaines  , fur  la  néceflicc  de  mé- 
nager dans  les  maladies  tous  les  momens 
qui  peuvent  fervir  au  falut  , & fur  les 
fauflès  comparons  de  ces  foibles  amis  , 
qui  diflimulent  aux  mourans  les  dangers 
d'une  mort  prochaine.  Il  n'y  a rien  qui 
doive  tant  défabufer  du  monde  que  ces 
réparations  imprévûës  des  perfonnes  que 
nous  aimons.  On  les  pleure  & on  les  ou- 
blie bientôt  après...  Je  fuis  bien-aife  que 
vous  foyez  contente  du  voyage  que  vous 
avez  fait  à Sommieres  > que  vous  foyez 
tranquille  chez  vous  , & que  vous  ayez- 
cette  année  les  mêmes  intentions  que 
l'autre.  Lorfque  Dieu  rompra  vos  liens  , 
vous  vous  fauverez  dans  la  folitude.  Je  le 
prie  tous  les  jours  qu’il  vous  confole  dans 
vos  peines  , qu'il  vous  affermifle  dans 
vos  defleins  , & qu'il  vous  conduife  dans 
les  voies  qu'il  vous  a marquées.  Nous 
voilà  à la  fin  des  Etats  j je  m'en  retourne 
à Nifmes  dans  peu  de  jours.  Donnez- moi 
fouvent  de  vos  nouvelles  , & croyez-moi 
autant  que  vous  le  pouvez  fouhaiter  & 
plus  que  je  ne  puis  vous  le  dire,  ma 
chere  Fille  , votre  , &c. 

A Montpellier  > et  15,  Janvier  1707. 
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LETTRE  CCLXXVII. 

De  civilité  & de  compliment , an  Général 
des  Chartreux. 

LE  Pere  Tournu  , mon  très  Révérend 
Pere,  a bien  voulu  fe  charger  de  vous 
préfenter  de  ma  part  une  Lettre  Paftorale 
& un  Mandement  que  j’ai  fait  publier 
dans  mon  Diocèfe , à l’occafion  d'une 
Croix  miraculeufe,  & des  prières  ordon- 
nées pour  la  profpérité  des  Armes  du 
Roi.  Il  n'a  pas  manqué  d'accompagner 
ce  petit  préfent  de  quelques  témoignages 
d'eftime  & de  confidération  que  je  lui 
avois  confié,  afin  qu'il  les  fît  pufler  jufqu’à 
vous.  Je  n'ai  pas  méricé  , mon  très- Révé- 
rend Pere , la  reconnoiflance  que  vous  me 
marquez.  J'ai  crû  que  tout  ce  qui  porte  le 
titre  de  Croix  , de  dévotion  & de  prière  , 

avoir  droit  d’aborder  dans  vos  folitudes  - 

• 

& que  perlbnne  ne  pouvoit  mieux  que 
vousautorifer  auprès  de  Dieu , le  foin  que 
nous  prenons  de  le  faire  connoître  aux 
Peuples.  La  vénération  que  j'ai  toujours" 
eue  pour  votre  faint  Ordte,  m'a  fait  re- 
garder ceux  qui  le  compofent  , & plus 
encore  ceux  qui  le  gouvernent , comme 
des  Hommes  fpiritucls  , en  qui  toutes  les 
vertus  Evangéliques  fe  raflemblent,  & qut 
font  Cé parés  dut  monde  pour  en  éviter  ies 
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dangers  , & pour  en  déplorer  les  miféres. 
Bien  que  l'approbation  que  vous  avez  la 
bonté  de  donner  aux  deux  petics  Impri- 
més que  j’ai  eu  l’honneur  de  vdüs  en- 
voyer, viennent  du  fond  de  votre  charité, 
je  ne  laide  pas  de  fentir  le  plailir  qu’il  y a 
d’être  honoré  de  votre  eftime.  Je  vous  ai 
fait  d relier  un  petit  mémoire  de  quelques 
Ouvrages  que  j'ai  rendus  publies  en  di- 
vers rems.  Le  nombre  n'en  ell  pas  grand  , 
le  mérite  encore  moins  , & rien  ne  peut 
leur  attirer  plus  de  réputation  , que  la 
place  honorab  e que  vous  leur  dcftinez 
dans  votre  Bibliothèque.  Si  j’étois  en  lieu 
où  je  pulle  les  trouver  bien  conditionnés, 
je  ne  vous  donnerois  pas  la  peine  de  les 
chercher.  Je  vous  prie  de  m'accorder 
quelque  part  en  vos  prières  , & de  croire 
qu’on  ne  peut  être  plus  parfaitement  que 
je  le  fuis,  mon  ttès  - Révérend  Pere, 
votre  , &cc. 

A Montpellier  , ce  i j . Janvier  1707. 

LETTRE  CCLXXVIII. 

De  ci  vilité  a la  Sœur  Angélique  du  Saint- 
Efjyrit. 

JE  fuis  en  peine,  ma  chere  Sœur,  fur  votre 
(anté  , n’ayant  point  reçu  de  vos  nou- 
velles depuh  long-tems.  J’attribue  ce  fi- 
let ice  aux  longues  & fréquentes  retraites 
<^ue  vous  faites , perfuadé  que  vous  perle- 
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Verez  toujours  dans  votre  première  fer- 
veur, pour  mériter  les  grâces  du  Se  igneur 
& le  bonheur  éternel.  Je  vous  envoyé  la 
Lettre  Paflorale  que  j’ai  faite  fur  la  Croix 
de  faint  Gervafi,  & mon  Mandement  pour 
la  profpérité  des  Armes  du  Roi,  qui  pour- 
ront remplir  quelques  momens  de  votre 
loifir  par  la  leéture  que  vous  en  ferez. 
Donnez-nous  de  tems  en  tems  de  vos 
nouvelles,  comme  vous  faifiez  ci-devant. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  foyez 
fouvenuë  de  moi  dans  vos  prières  au 
commencement  de  cette  année.  Je  vous 
en  demande  la  continuation  , ma  chère 
Sœur , étant  toujours  très-parfaitement 
à vous  , &c. 

A Montpellier , ce  24.  Janvier  1707. 

LETTRE  CCLXXIX.  • 

De  compliment  à M . le  Maréchal  Duc 
de  F Mars. 

DUÏfai-je  , Moniteur  , interrompre 
pour  quelques  momens  les  projets 
glorieux  que  vous  méditez  pour  la  Cam-  • 
pagne  prochaine  , je  ne  puis  m'empêcher 
de  vous  témoigner  le  defir  que  j'ai  qu'on- 
vous  les  laifle  exécuter.  La  mort  du  Prin- 
ce de  Bade  , l'obftination  des  Mécontent 
de  Hongrie,  les  mouvemem  du  Roi  de 
Suede,  & la  Ligue  q^ui  paroît  formés: 
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Contre  l’Empereur  , pourront  vous  don- 
ner lieu  de  venger  les  Mânes  d’Hoftcét , 
débattre  l’orgueilleule  pyramide  qu’on  y 
a dreflee  , d’abolir  la  honte  de  notre  Na- 
tion , & de  renverfer  les  trophées  étran- 
gers dans  un  pais  où  vous  avez  droit  de 
maintenir  & de  remettre  les  vôtres.  Quoi 
qu’il  en  foit,  je  ne  doute  pas  que  de  quel- 
que côté  qu’on  vous  employé  , vous  ne 
{oyez  un  des  principaux  Aéteurs  ou  de  la 
Paix  ou  de  la  Guerre. 

Le  repos  que  vous  avez  procuré  à ces 
quartiers- ci  continue  toujours.  De  tant  de 
fcélérats  qui  ont  eu  l’honneur  de  vous 
voir  & de  vous  connoître  , il  n’en  refte 
plus  que  trois  ou  quatre  qui  traînent  leur 
malheureux  fort  dans  des  rochers  inac- 
ceflibîes,  jufqu’à  ce  que  le  moment  de 
leur  fupplice  foit  arrivé. 

J’attends  que  votre  deftination  foit  dé- 
clarée , & je  fuis  avec  un  fincère  & re£- 
pe&ueux  attachement , Monfieur,  votre  , 
&c. 

A N if  mes } ce  n.  lévrier  1707. 
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LETTRE  CCLXXX. 

De  civilité  & de  compliment  à Madame  la 
Maréchal  le  Duchejjs  de  Ÿillars. 

J’Ai  appris.  Madame,  par  les  Lettres 
qu'on  m'écrit  de  Paris,  & je  vois  par 
celles  que  vous  écrivez  ici,  qu'il  vous 
refte  encore  quelque  fouvenir  d'un  Evêque 
qui  avoit  eu  l'honneur  de  vous  recevoir 
le  premier  dans  cette  Province , & de 
vous  adopter  pour  fa  Diocéfaine,  Les 
grands  Titres  de  Maréchalle,  de  DuchefTe 
pourroient  vous  avoir  fait  oublier  celui-là, 
fi  vous  n'aviez  autant  de  modeftie  & de 
bonté  que  vous  en  avez.  Je  fçais  qu'en- 
core  que  vous  foyez  fenlible  aux  honneurs 
que  le  monde  donne  au  mérite  , vous  n’y 
êtes  point  attachée  , & que  la  gloire  qui 
vous  vient  de  tous  côtés , peut  vous  cau- 
fer  quelque  plaifir,  mais  ne  peut  produire 
en  vous  aucune  efpèce  de  vanité.  Je  me 
confie  donc , Madame , qu'un  pays  où 
vous  avez  été  fi  honorée  n’efi:  pas  effacé 
de  votre  mémoire  , non  plus  que  ceux 
que  vous  y avez  honorés  de  votre  bien- 
veillance. Montpellier  où  vous  avez  pafie 
les  Etats  il  y a deux  ans , fe  loue  encore 
du  féjour  que  vous  y avez  fait  , & Nif- 
mes  fe  glorifie  tous  les  jours  de  vous 
avoir  plus  longuement  poffédée.  Vous 
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voilà  ptéfetitement  dans  les  divertiftè- 
mens  de  la  Cour  , que  je  crois  pourtant, 
dans  l’état  où  font  les  affaires , allez  mé- 
diocres. La  naillance  de  M.  le  Duc  de 
Bretagne  doit  avoir  un  peu  égaie  la  fccne. 
La  paix  acheveroit  de  nous  réjoiiir.  En 
quelque  tems  , ék  en  quelque  lieu  que 
nous  (oyons  , je  vous  prie  de  croire  que 
perfonne  n’eft  plus  parfaitement  que  je 
le  fuis  , Madame  , votre  , 

A Nifmes  , ce  1 1 . Février  1 707. 

LETTRE  CCLXXXI. 

Compliment  à 1/.  Gorthie-i , Archevêque 
d‘  Avignon , fur  une  pe-  te  co'fidérable. 

J’Ai  appris,  Monseigneur,  avic  beau- 
coup de  regret,  la  perte  que  vous  avez 
faite  de  trois  à quatre  cens  loiiis , pris  fur 
un  VailTeau  où  vous  les  aviez  confiés  , & 
qu'un  impitoyable  Corfaire  a enlevés  avec 
les  effers  Ls  plus  précieux  de  M.  le  Card. 
Gualterio.  Je  ne  çais  fi  cette  nouvelle  eft 
aufïi  ce.  taine  qu’on  me  l’a  afiu  rée  , mais 
elle  ell  très  délagréable.  Ce  n’eft  pas  que 
je  ne  connoilTe  que  votre  Excellence  eft 
au-dcflus  de  pareilles  p rtes  , & que 
pareils  accidens  ne  peuvent  l’inquié- 
ter , non  pas  même  l'incommoder  , 
ne  manquant  ni  de  moyens  ni  de  rtf- 
fources  dans  fes  affaires.  Mais  je  fçais 
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aufli  les  dépenfes  exceftives  qu'on  fait  dans 
un  nouvel  établiftement , quelques  biens 
ou  quelques  fecours  qu'on  puifie  avoir  , 
furtout  quand  on  vit  noblement,  & qu'on 
fait  les  honneurs  d'une  Vdle  comme  vous 
les  avez  fait  de  la  vôtre.  Pardonnez  moi  , 
Monfeigneur  , fi  j’entre  ainfi  dans  ce  dé- 
tail , & fi  j’ofe  offrir  à votre  Excellence  , 
comme  fon  ferviteur  & fon  voifin  une 
fomme  pareille  à celle  qu'elle  ait  perdue  , 
en  attendant  qu’elle  ait  réparé  ce  dom- 
mage , & rétabli  fes  affaires.  Ce  ne  feroit 
point  elle  , ce  feroit  moi  qui  lui  feroit 
ob  igé  , fi  elle  vouloit  accepter  ma  bonne 
volonté  qui  feroit  bien- tôt  exécutée  ; SC 
reconnoître  en  cela  ma  confiance  , & le 
fincère  refpeél  avec  lequel  je  fuis  , Mon. 
feigneur  , de  votre  Excellence  , le  , &c. 

A Nifmes , ce  n.  Février  1707. 

'LETTRE  CCLXXXII. 

Ve  civilité  au  même  , en  lui  envoyant  de 
quoi  rcmpla  er  la  perte  confidéra'ole 
qu’il  av  oit  faite. 

J 'Envoyé  à votre  Excellence  , Monfei- 
gneur  , ce  qu'Elle  me  fait  l'honneur 
de  me  marquer  dans  fa  Lettre.  E’ le  a, peut- 
être  voulu  croire  que  c'eft  un  plaifir  que 
je  lui  fais  ; je  la  prie  de  fe  défabufer  , &C 
d’être  perfuadée  que  c’eft  moi  qui  le  re- 
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çois  , & que  la  principale  obligation  eft 

celle  que  j'ai  à fa  confiance.  J’aurois  eu  * 

Monfeigneur , un  fenfible  regret  qu’un 

autre  m’eût  été  préféré  , -tant  parce  que  ^ ( 

j'avois  déjà  mon  droit  acquis  fur  cette 

affaire , que  parce  que  perfonne  ne  peut 

vous  honorer  plus  parfaitement  que  moi , 

ni  être  avec  un  attachement  * ni  un  ref- 

pedt  plu-s  véritable  , Monfeigneur , de 

votre  Excellence  , le  , Sec. 

/ ' 

A Nifmes  , ce  17.  Mars  1707. 

LETTRE  CCLXXXIII. 

De  civilité  Chrétienne  à Madame  de  Bou- 
card Religïeufe . 

C’Efl  un  bonheur.  Madame, que  vous 
vous  portiez  bien'  toutes  dans  ce 
tems  d’auftérité  Se  de  pénitence.  Je  m’i- 
magine que  vous  le  pafiez  dans  une  gran- 
de régularité.  J’apprens  de  plufieurs  en- 
droits que  le  Prédicateur  du  Carême  eft 
fort  fuiviv  Nous  verrons  à la  fin  le  fruit 
qu’il  aura  produit.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  voulufifiez  l'entendre  quelque- 
fois , mais  puifque  votre  Eglife  eft  trop  < 

petite,  il  faut  vous  dédommager  du  Ser- 
mon par  quelque  leéture  ou  méditation 
pieufe , & prier  le 'Seigneur  qu’il  vous 
prêche  intérieurement  & efficacement , en 
vous  faifant  connoître  Se  pratiquer  fa 
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fainte  volonté  fuivant  les  Règles  de  votre 
vocation.  Continuez  - moi  vos  prières  , 
Madame , & celles  de  votre  dévote  Com- 
munauté dans  ce  téms  de  Jubilé  que  Rou- 
vrirai Dimanche  prochain  , &c. 

A Nifmes  , ce  3.  Avril  1707. 

LETTRE  CCLXXXIV, 

De  civilité  à Jld.  Morgan , Brigadier  des 
Armées  du  Roi. 

JE  reçus.  Moniteur,  avec  beaucoup  de 
joie  l'agréable  nouvelle  que  vous  veniez 
commander  dans  mon  Diocèfe  , & que 
vous  aviez  Sommieres  pour  le  hége  de  vo-  - 
tre  empire,  & tout  ce  canton-là  pour  votre 
partage.  J'apprens  que  vous  y êtes  déjà 
arrivé , que  vous  commencez  à vous  y 
établir  , qu'on  y eft  déjà  fort  content  des 
prémices  de  votre  domination  , & qu'on 
eft  perfuadé  que  ce  païs  fera  tranquille  , 
parce  qu'il  fera  bien  gouverné.  J'efpere 
avoir  bientôt  l'honneur  de  vous  voir  ici  , 

& de  vous  y aflurer  qu'on  ne  peut  être 
plus  parfaitement , Moniteur  , votre , 

{ l Nifmes  , ce  3.  Avril  1707, 
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LETTRE  CCLXXX  V. 

Ve  civilité  & de  nouvelles , ait  meme. 

J’Ai  été  auffi  Fâché  que  vous , Monfieur, 
que  M.  votre  Abbé  n’ait  pu  fe  loger 
avec  le  i\ôrre.  Le  voyage  qu’ils  ont  fait 
enfemble  , les  a fi  fort  liés  d’eftime  & d'a- 
mitié , que  je  ne  doute  pas  qu’ils  n’ayent 
eu  quelque  peine  à fe  féparer  ; mais  ils 
font  fi  vuifins&  li  fort  à portée  de  fe  voir, 
qu’ils  ont  de  quoi  fe  confoler,  fans  com- 
pter l’efpérance  de  fe  réunir. 

Il  eft  vrai  que  vous  n’êtes  pas  fort  oc- 
cupés fur  vos  Côtes , & nous  n’avons 
d’autres  nouvelles  à efpérer  de  vous,  que 
celles  de  vos  précautions  : la  flotte  enne- 
mie a bien  des  affaires  ailleurs  ; je  vous 
envoyé  les  dernières  relations  que  nous 
avons  reçues  de  Toulon;  on  y a repris 
courage , 6c  l’on  commence  à croire  qu’on 
fo  rcera  le  Duc  de  Savoye  à lever  le  fiége 
& à s’en  retourner  , s’il  peut , avec  fon 
armée.  Nous  ne  craignons  plus  Cavalier  j 
tout  efi  tranquille  en  ce  pais  : gardez  bien 
le  vôtre  , ôc  croyez-moi  parfaitement  , 
Monfieur  , votre  , &c. 

Du  13.  Avril  1707. 
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LETTRE  CCLXXXVI. 

De  civilité  tfr  de  piété  à une  Dcrnoifelle. 

JE  reçois  toujours , ma  chere  Fille  , de 
nouvelles  marques  de  votre  amitié  , 
& par  le  foin  que  vous  avez  de  vous  in- 
former de  ma  lamé,  & par  le  plaifir'que 
vous  me  témoignez  d'apprendre  qu'elle 
ell  , grâces  à Dieu  , fort  bonne.  Nos  an- 
nées s’écoulent  ; le  compte  de  nos  jouis 
s’accomplit  infenfiblement.  La  figure  du 
monde  pâlie  pour  nous  , & nous  partons 
aulli  pour  le  monde.  Vous  voyez  bien 
que  je  parle  pour  moi.  Priez  le  Seigneur 
qu’il  me  difpofe  par  fa  grâce  , à régler 
félon  fa  volonté  la  conduite  de  ma  vie  &C 
celle  des  âmes  qu'il  m'a  confiées. 

Pour  vous , ma  chere  Fille,  vous  ne  fai- 
tes prcfque  que  commencer  votre  carrière. 
Il  n'y  a qu’à  courir  dans  les  voyes  du  fa- 
lut , &c  remplir  avec  fagefie  & piété  co 
grand  nombre  de  jours  que  votre  jeunelïe 
femble  vous  promettre.  Efpérances  rai- 
fonnables , mais  pourtant  incertaines. 

Je  ne  fçiis  fi  on  a publié  le  Jubilé  pour 
la  paix  dans  votre  Diocèfe.  Nous  l'avons 
ordonné  ici  depuis  le  Dimanche  de  la 
PalTion.  La  dévotion  augmente  tous  les 
jours,  No$  Dames  çnt  fait  leur  retraite 
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ordinaire  de  trois  ou  quatre  jours , après 
lefquels  elles  font  allées  faire  pour  con- 
clufion  leur  Communion  à faint  Gervais. 
Çette  Procefïion  a été  très-édifiante , &: 
il  n’y  en  avoit  pas  eu  encore  de  fi  belle  ni 
de  il  nombreufe  à la  Croix  de  ce  lieu  là. 
,11  y avoit  près  de  quinze  cens  femmes  de 
toute  çonditic/n  , que  je  vis  palTer  à leur 
retour  deux  à deux , chacune  un  cierge 
allumé  à la  main , chantant  les  Litanies 
ou  les  Hymnes  de  la  Croix  , après  des 
Prêtres  rangés  par  intervalles  , les  yeux 
bailles  & d’une  manière  fort  touchante. 

Quoique  le  Mandement  que  j'ai  fait 
pour  exhorter  le  peuple  à demander  la 
Paix  , & à la  demander  comme  il  faut  , 
ne  foit  imprimé  que  pour  mon  Diocèfe  , 
j'ai  cru  devoir  vous  l'envoyer  , vous 
regardant  toujours  comme  ma  Diocélaip 
ne , & comme  ma  fille  en  Notre-Seigneur, 
& m'étant  réfervé  dès  votre  enfance  I3. 
qualité  de  votre  Evêque  & de  votre  P.ere, 

A Nifmes , ce  13.  Avril  1707. 
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_ LETTRE  CCLXXXVII. 

De  compliment  à M.  le  Maréchal  Duc  de 
Vtllars. 

COmme  je  crois,  Moniteur , cjue  le 
tems  de  votre  départ  pour  l’ouver- 
ture de  la  Campagne  approche  , 8c  que 
l’Armée  que  vous  devez  commander  s’af- 
femble  infenfiblement  fur  le  Rhin  , je  ne 
puis  m’empêcher  de  vou^  fouhaiter  & de 
vous  augurer  même  une  continuation  de 
gloire  & de  profpérité  militaire.  Quand 
vous  auriez  en  tête  le  Prince  Eugene  avec 
Tes  meilleures  Troupes,  l’Allemagne  n ’cn 
feroit  pas  pour  cela  mieux  défendue  ; &: 
en  quelque  païs  que  le  Service  du  Roi 
vous  appelle , & que  votre  valeur  & votre 
fortune  vous  conduifent,  nous  n’avons 
rien  à craindre  de  ce  côté-là , quoique 
nous  ayons  un  peu  perdu  de  notre  ancien- 
ne habitude  de  vaincre.  Il  me  femble  que 
le  Roi  de  Suede  ne  nous  promet  pas  tout 
çe  qu’on  s’imaginoic  qu’il  nous  faifoit  cf- 
pérer.  Je  le  quitterais  volontiers  de  tous 
ces  grands  projets  que  les  Politiques  lui 
attribuoient  : Sa  véritable  gloire , feroit 
de  nous  donner  la  paix  ; les  peuples  en  ont 
autant  de  befoin  ici  qu’ailleurs.  Ce  qui  me 
le  perfuade  , c’eft  qu’on  n’entend  que 
plainte , qu’on  ne  voit  que  mifere  parmi 
Tome  II.  F 
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eux , & qu’aéfcuellement  ils'prient  Dieu  > à 
l’occafion  d’un  Jubilé , de  meilleur  cœur 
qu'auparavant  , & font  devenus  dévots 
pour  tâcher  d’obtenir  la  paix.  Je  vous 
envoie  , Monfieur,  le  Mandement  que  je 
leur  ai  fait , pour  les  exhorter  & pour  leur 
apprendre  à la  demander  efficacement. 
Je  fçais  bien  que  ce  n’eft  pas  là  un  Impri- 
mé qui  doive  aller  plus  loin  que  mon 
Diocèfe , mais  c’eft  une  marque  de  ma 
confiance  & de  la  reconnoiffiance  que  j’ai 
de  toutes  vos  bontés , autant  que  du  ref- 
peét  fincère  avec  lequel  je  fuis , Monfieur, 
votre  , &c. 

A Nifmes , ce  17.  Avril  1707. 

LETTRE  CCLXXXVIII, 

Compliment  de  condoléance  à M-  l’Abbé 
Bpjfuet , fur  la  mort  de  M.  de  Meaux 
fon  Oncle. 

J’Ai  été  fenfiblement  touché , Monfieur, 
de  la  mort  de  M.  l’Evêque  de  Meaux 
votre  Oncle.  La  perte  que  vous  avez  faite, 
& la  douleur  que  vous  en  avez , vous 
font  communes  avec  nous  qui  l’avons 
particulièrement  aimé  & refpeété  pen- 
dant fa  vie  , & avec  tous  ceux  qui  aiment 
l’Eglife  , dont  il  a été  très -fidèle  & très- 
zélé  défenfeur.  On  peut  dire  qu’une  gran- 
de lumière  eft  éteinte  enlfraël.  Ses  mœurs 
étoient  auffi  pures  que  fa  do&rine , & je 
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rve  puis  me  fouvenir  de  cet  air  de  can- 
deur & de  vérité  qui  accompagnoient  fes 
aétions  6c  fes  paroles , & qui  le  rendoit  fi 
honnête  & fi  agréable  , que  je  ne  regrette 
le  tems  que  j’ai  pâlie  loin  de  lui.  La  Reli- 
gion avoit  encore  befoin  de  Ton  fecours  , 
mais  il  avoit  confumé  fa  vie  à travailler 
pour  Elle , & il  étoit  tems  qu’il  reçût  la 
récompenfe  de  lès  travaux.  Je  ne  puis  que 
prier  le  Seigneur  pour  lui , & vous  afsû- 
rer  que  fa  mémoire  me  fera  toujours  pré- 
cieufe , que  je  vous  plains , 6c  que  je  fuis 
avec  un  fincère  & parfait  attachement  i 
Moniteur , votre  , &c. 

A N if  me  s , ce  13.  Avril  1707. 


LETTRE  CCLXXXIX. 

Compliment  Chrétien  à Af.  le  Pelletier  , fur 
la  nomination  de  M.  fon  fils  a la  charge 
de  premier  Préfidefit. 

QUoique  je  fois  perfuadé , Monfieur  3 
que  vous  ne  penfez  dans  votre  re- 
traite qu’à  votre  propre  fan&ification  , 6c 
que  les  honneurs  & les  biens  du  monde 
ne  vous  touchent  plus  , je  crois  pourtant 
que  vous  n’avez  pas  été  tout-à-fait  infen- 
fible  à la  grâce  que  le  Roi  vient  de  faire 
à M.  votre  fils , en  le  nommant  Premier 
Préfident  du  Parlement  de  Paris.  Les  bien- 
faits du  Prince  doivent  être  reçus  comme 
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des  choix  & des  infpirations  de  la  {âge fie 
de  Dieu  , quand  ils  tombent  fur  des  Sujets 
qui  le  méritent , & de  qui  le  Public  peut 
attendre  de  grands  fervices  pour  l’adrni- 
niftration  de  la  Juftice  , & pour  le  régle- 
ment des  mœurs.  Les  vues  & les  espé- 
rances des  Chrétiens  doivent  être  /piri- 
tuelles , parce  qu’ils  doivent  chercher 
fur  tout  le  Royaume  de  Dieu  & fa  Jufti- 
ce  i mais  le  Seigneur  veut  bien  quelque- 
foisles  favorifer  aulïî  de  fes  bénédi&ions 
temporelles , & il  y a dans  la  Loi  nou- 
velle des  Patriarches  Comme  dans  l’an- 
cienne. Il  faut  demander  pour  ce  grand 
Magiftrat  cette  fagefle  qui  atlifte  devant 
le  trône  de  Dieu  , afin  qu’elle  foit  avec 
lui , & qu’elle  travaille  aveç  lui , fur- 
tout  en  ce  tems  qu’on  peut  bien  appeller 
malheureux , dont  vous'  voyez  mieux 
qu’un  autre  les  maux  palfés  & préfens  , 
&c  ceux  qui  nous  menacent  encore  3 fi  par 
des  événemens  miraculeux  , ou  par  une 
paix  prompte  & folide  le  Ciel  n’en  arrête 
le  cours.  Je  prens  la  liberté  de  vous  en- 
voyer le  Mandement  que  j’ai  fait,  publier 
dans  mon  Diocèfe  à l’occafion  du  Jubilé, 
& je  vous  allure  en  même-tems  de  l’atta- 
chement &■  du  refped  particulier  aveç 
lequel  je  fir-S , Monfieur  , votre  , &c. 

4 Nifmes , ce  16.  Avril  1707. 
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LETTRE  CCXC. 

Compliment  à M.  le  Pelletier , fur  fa  nomi- 
nation à la  Charge  de  Premier  Préjident. 

A Gréez  y Monfieur,  que  je  prenne 
part  à la  joie  publique , fur  le  choix 
que  le  Roi  a fait  de  vous  pour  être  pre- 
mier Préfident  du  premier  Parlement  de 
France.  La  réputation  de  votre  fageffe  , 
de  votre  droiture,  de  votre  équité  avoit 
déjà  prévenu  les  efprits  en  votre  faveur  , 
& vous  fembliez  être  fait  pour  cet  au- 
gufte  Tribunal  de  la  Juftice.  Sa  Majefté 
vous  y a placé  , les  Peuples  s’en  réjoiiif- 
fent  par  l’eftime  qu’ils  ont  pour  vous  , 
& par  la  protection  qu’ils  en  efpérent , 
& moi  par  le  refpeCtueux  attachement 
avec  lequel  je  fuis  à M.  votre  Pere  & à 
vous , Monfieur  , votre , &c. 

A Nifmes  , ce  16.  Avril  1707. 

LETTRE  CCXCI. 

De  civilité  à M.  Margon  , Brigadier  des 
Armées  du  Roi. 

VOtre  lettre , Monfieur , eft  venue 
tout  à propos  pour  me  délaftèr 
de  la  fatiguante  journée  des  corrections 
& des  Ordonnances  Synodales  ; &c  s’il 
eft  bon , comme  vous  penfez  au  fujet  de 
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M.  le  Prélîdent  de  Maniban , que  chacun 
meure  dans  les  fondions  de  fa  charge  , 
j'aime  mieux  mourir  en  ordonnant  des 
Prêtres , qu’en  les  réformant.  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  faire  mes  remercie- 
mens  à Madame  de  Villeneuve  de  l'hon- 
neur de  fon  fouvenir.  Je  les  ferois  allé 
faire  moi-même  demain  j mais  j'attens 
ici  M.  l'Archevêque  d'Avignon  , après 
quoi  j irai  conloler  les  Dames  languif* 
fautes,  Si  féliciter  la  Dame  reflufcitée.  Je 
ne  fcais  pas  bien  quand  je  ferai  allez  libre 
pour  aller  à Caveirac  , ni  quel  jour  je 
pourrai  partir  pour  Montpellier  j mais  je 
ïçais  qu  en  tout  tems  & en  tout  lieu  je 
fuis , Moniteur  , votre  , &c. 

A Kifmes , ce  13.  Mai  1707. 

LETTRE  CCXCII. 

De  compliment  à M.  le  Maréchal  Duc  de 
Barvvik^  fur  la  Ftttoire  d,Alrnanz.a. 

LA  vidoire , Moniteur,  que  vous  venez 
de  remporter  , a donné  une  grande 
joie  à toutes  les  perfonnes  qui  vous  ho- 
norent comme  moi.  Elle  eft  glorieufe 
dans  fes  circonftances  , & fera  fans  doute 
avantageufe  dans  fes  fuites.  Vous  avez 
relevé  le  cœur  desTroupes,  ruiné  l'Armée 
des  ennemis,  affermi  l'Etat  & la  Reli- 
gion par  le  gain  de  cette  bataille  j 8c  je  ne 
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doute  pas  que  cet  heureux  événement  ne 
foie  un  renouvellement  de  profperites  > 
& un  acheminement  à la  paix  , qui  vaut 
encore  mieux  que  les  viétoires.  La  joie  a 
été  générale  , fur  tout  en  ce  pays  , non- 
feulement  par  l’intérêt  qu’on  a aux  pro- 
grès des  Armes  des  deux  Couronnes  , 
mais  encore  par  la  part  qu’on  y prend  à 
votre  gloire.  Je  prie  le  Seigneur  qu’il 
continue  à bénir  votre  prudence  & votre 
valeur.  Perfonne  ne  le  fouhaite  plus  , 
Monfieur  , & n'eft  avec  plus  de  refpeft 
que  moi  , votre  , &c. 

A Nifmes , ce  17.  Mai  1707- 

lettre  ccxciii. 


De  civilité  au  meme. 

J’Appris  ici,  Monfieur  , votre  maladie 
dans  le  tems  quelle  commençoit  à di- 
minuer , & j’en  fus  affligé  & confolé  tout 
à la  fois  : Mefdames  de  Cadres  & de  Vil- 
leneuve  vous  plaignoicnt  beaucoup  d etre 
éloigné  de  leurs  fecours.  M.  le  Duc  de 
Roquelaure  a reçu  vos  ordres  : vous  fe- 
rez avec  nous,  & vous  remettrez  la  paix  à 
Sommieres  & dans  la  Province.  Jevou- 
lois  vous  aller  voir  d’ici , mais  on  m’a  fait 
peur  des  chemins.  Je  vous  fouhaite  une 
famé  parfaite  , & fuis , Monfieur  , par- 
faitement , votre , &c. 

A Montpellier  . ce  11.  Mai  1707.  ^ 
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LETTRE  CCXCIV, 

t 

De  civilité  & de  piété  à une  Demoifelle. 

MAdame  de  la  Lande , ma  chere  Fille, 
dont  vous  connoifièz  la  vertu  , 8c 
qui  de  Ton  côté  connoîr  la  vôtre , veut 
bien  fe  charger  de  vous  rendre  elle  même 
cette  lettre.  Je  reçus  celle  que  vous  eûtes 
la  bonté  de  m’écrire  à votre  retour  à Alais, 
pleine  d'amitié  8c  de  regret  d’avoir  fait 
fi  peu  de  féjour  dans  un  païs  où  vous 
aviez  été  fi  defîrée  , 8c  où  vous  paroifTiez 
avoir  eu  quelque  deffein  & même  quel- 
que inclination  à paffer  du  moins  encore 
un  jour.  J’ai  fait  depuis  ce  tems-là  un 
voïage  à Montpellier  : On  m’y  a retenu 
huit  jours  ; j’en  ai  demeuré  trois  à Cavei- 
rac,  où  M.  le  Duc&  Madame  la  Duchefle 
de  Roquelaure  m’ont  fait  l’honneur  de 
me  venir  voir.  Je  vous  fais  cette  relation 
de  mes  pèlerinages , afin  que  vous  fça- 
chiez  que  ce  n’eft  ni  indifférence  ni  man- 
que d’attention  , fi  je  ne  vous  ai  plutôt 
répondu. 

Ç’auroit  été  une  allez  bonne  occafion 
que  le  voïage  de  Madame  de  la  Lande,  fi 
M.  votre  père  n’eût  été  incommodé.  On 
ne  peut  trouver  mauvais  que  vous  vous 
attachiez  à ces  premiers  & principaux  de- 
voirs que  la  nature , la  raifon  & la  Reli- 
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gion  vous  infpirent.  C’eft  un  attachement 
qui  réjouit  le  pere  8c  qui  fait  honneur  à la 
fille.  La  Providence  régie  ainfi  nos  occu- 
pations & nos  jours  , 8c  rien  n’eft  fi  Chré- 
tien que  de  Ce  foumettre  à toutes  les  peti- 
tes fujettions  qu'elle  nous  impofe.  Il  faut 
fe  faire  une  efpèce  deplaifir  d’une  obliga- 
tion d’état , quand  même  il  en  coûteroit 
quelque  chofe  à notre  amour  propre. 

M*  de  Merez  qui  eft  fur  le  point  de 
s’en  retourner , vous  dira  les  nouvelles  de 
notre  Chapitre , 8c  vous  afiurera  auffi 
bien  que  Madame  de  la  Lande  , qu’on  ne 
peut  être  plus  à vous,  ma  chere  Fille , 
que.  je  le  fuis  , &c. 

A Nifmes , ce  1.  Juin  1707. 

LETTRE  CCXCV. 

De  compliment  à M.  le  Aiaréchal  Dus 
de  Fillars. 

JE  m’étois  toujours  bien  attendu,  Mon- 
sieur, que  vous  feriez  parler  de  vous  ÿ 
mais  je  ne  croyois  pas  que  ce  fût  ni  fi 
promptement , ni  fi  hautement.  A peine 
êtes-vous  arrivé  , que  vous  avez  entrepris 
une  affaire  qu’on  n’avoit  guéres  ofé  tenter, 
& qu’on  avoir  quelquefois  vainement 
tentée.  Il  n’y  a point  de  barrière  fi  im- 
pénétrable que  vous  ne  forciez , 8c 
l'Allemagne  a beau  vous  oppofer  des  ri- 
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vières  & des  lignes  qui  femblent  la  mettre 
à couvert  de  toutes  les  forces  étrangères  ■> 
vous  paffie^  tout  , vous  forcez  tout  dès 
l'entrée  de  la  Campagne.  On  vous  craint, 
on  fuit  devant  vous.  Soldats  , Officiers  , 
Généraux  fe  fauvent  comme  ils  peuvent  , 
& vous  finiffiez  une  grande  aétion  fans 
aucune  pcrte.Vous  voilà  donc,  Monfieur, 
à Raftat  dans  le  Palais  du  feu  Prince  de 
Bade  i ou  pour  mieux  dire  , dans  le  vô- 
tre , bien  tranquille  & bien  à votre  aife  , 
prêt  à vous  promener  dans  le  Virtemberg, 
&C  peut  - être  à paffier  jufqu’aux  rives 
du  Danube  pour  aller  abatre  la  fu- 
perbe  pyramide  d'Hocftet,  8c  remettre 
les  marques  de  votre  ancienne  viétoirc  , 
peut-être  par  une  nouvelle.  Le  Roi  de 
Suede  n'a  qu'à  marcher  : vous  lui  avez 
app'ani  les  voies  ,,  s*il  veut  rétablir  fes 
Coufins.  J'efpcre  que  les  fuites  de  cec 
heureux  commencement  feront  glorieu- 
fes.  Je  vous  en  félicite  par  avance  par 
l’intérêt  fincère  que  je  prends  à tout  ce 
qui  vous  regarde , 8c  par  l’attachement 
&c  le  refpeéfc  particulier  avec  lequel  je 
fuis , Monfieur  , votre  , $ccK 
A Nifmes , ce  3.  Juin  1707. 
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LETTRE  CCXCVI. 

De  civilité  à M.  Gonthieri , Archevêque 
d’Avignon. 


.Ml  O N S E I G N E U R , 

Depuis  ces  heureux  jours  que  j’ai  eu 
l’honneur  de  pafTer  avec  votre  Excellence, 
je  fçais  qu’elle  a fait  quelques  petits  voya- 
ges dans  fes  terres.  J’en  ai  fait  quelqu'un 
auffi  à Montpellier  pour  aller  dire  adieu 
à Madame  la  Duchelïe  de  Roquelaure  , 
qui  a bien  voulu  me  venir  voir  depuis  à 
Caveirac.  J’appris  avec  plaifir  , Monfei- 
gneur  , de  vos  nouvelles  par  deux  Dames 
qui  payèrent  ici  pour  aller  prendre  les 
bains  de  Balaruc.  Elles  fe  trouvèrent  en 
grand  danger  d’être  mal  logées  , mal 
nourries  , mal  couchées , mauvais  prépa- 
ratifs pour  les  remèdes  qu’elles  vont  faire, 
& pour  la  fanté  qu’elles  vont  chercher. 
Sur  la  Lettre  que  vous  leur  avez  accor- 
dée, & fur  l’honneur  de  votre  amitié  dont 
elles  fe  fentent  fort  honorées , elles  au- 
roient  du  venir  defeendre  chez  moi  : Avec 
de  tels  pallèports  , qu’avoient  - elles  à 
craindre  & à ménagerî  Je  fus  aflez  heu- 
reux pour  les  tirer  à peu  près  de  la  mi(etc 
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ou  elles  étoient.  Elles  vous  divertiront , 
Monfeigneur  , du  récit  de  leurs  premiè- 
res avantures.  Je  les  attends  à leur  retour, 
perfuadé  qu'elles  en  auront  d'autres  tou- 
tes agréables  à vous  raconter.  J’ai  reçu  la 
lettre  de  votre  Excellence  au  fujet  de 
'votre  valTal  de  faint  Laurens  des  Arbres  : 
Il  ne  parle  point  de  Ton  engagement , que 
nous  n'aurions  pas  beaucoup  de  peine  à 
rompre  , Ci  les  chofcs  fonr  comme  il  les 
dit  ; mais  il  fe  trouve  redevable  de  bien 
des  procédures.  Je  lui  ai  dit  de  venir  à 
moi  quand  il  faudra  parler  & agir  pour 
lui...  J'ai  été  fort  en  peine  de  vos  fluxions  : 
Elles  ont  fans  doute  pafle.  J’embrafle  de 
tout  mon  cœur  le  petit  aimable  neveu  , 
& j’aflure  de  mes  refpeéts  M.  le  Comte 
Gros  , & toute  votre  compagnie.  M. 
l'Abbé  de  N.....  aflurera  aufli  votre  Excel- 
lence de  l'attachement  fincère  & de  la 
parfaite  vénération  avec  laquelle  je  fuis  , 
Monfeigneur,  de  votre  Excellence,  le,  &c. 

A Nifmes  » ce  10.  Juin  1707. 
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LETTRE  CCXCVII. 

De  civilité  au  même. 


Ai  O N S E I G N E U R , 

Vos  Dames  ont  fait  leur  voyage  fous 
les  aufpices  de  votre  Excellence , allez 
agréablement , ce  me  femble.  On  les  a 
reçues  par  tout  comme  des  perfonnes  que 
vous  honorez  de  votre  eftime  , méritant 
de  l’être.  Elles  joignent  à beaucoup  d'ef* 
prit , beaucoup  de  douceur  & de  politefle, 
& font  les  dignes  ouailles  d’un  tel  Pafteur. 
Je  ne  fçais  li  elles  ont  eu  toute  la  fatisfac- 
tion  qu'elles  tfpéroient  des  eaux  qu'elles 
étoient  allées  chercher  ; mais  il  paroît 
qu'eiles  en  rapportent  une  bonne  fanté. 
Je  reconnois , Monfeigneur , la  grâce  que 
vous  m'avez  faite  de  me  procurer  leur 
connoiflance.  Elles  auront  le  plaifir  de 
vous  raconter  agréablement  leurs  avan- 
tures  toutes  agréables  , mais  fçaehant  la, 
bonté  que  vous  avez  pour  moi , & ayant 
bien  connu  l'attachement  & le  refp«.éb 
que  j'ai  pour  vous , elles  auront  bien 
foin  de  vous  dire  , que  perfonne  n'hono- 
re  plus  parfaitement  votre  mérite  , 8c 
n’eft  avec  plus  de  vénération , Monfei- 
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gneur  , de  votre  Excellence  , le  , Scc. 

A Nffmes  , ce  17.  Juin  1707. 

LETTRE  CCXCVIII. 

De  piété  à la  foetrr  Angélique  du  Saint • 

Efprit. 

LE  Pere  Picot  votre  Provincial , ma 
chere  Sœur  , m'a  rendu  votre  lettre  , 
& m'a  fort  confolé  par  tout  le  bien  qu’il 
m’a  dit  de  vous.  Vous  ne  m’en  dites  pas 
tant  vous  - même  , foit  que  vous  vous 
défiez  de  votre  vertu  , vous  Tentant  im- 
parfaite , foit  que  vous  vouliez  me  la 
cacher,  étant  humble  comme  vous  devez 
l’être.  Je  m’ennuyois , il  eft  vrai , de  ne 
point  recevoir  de  vos  nouvelles  : Vous 
fçavtz  l'intérêt  que  j’ai  toujours  pris  à 
tout  ce  qui  vous  regardoit  , & vous  ne 
devez  pas  douter  que  je  n'en  prenne  en- 
core plus  à tout  ce  qui  vous  fan&ifie  , 
votre  falut  m'étant  encore  plus  cher  que 
votre  fatisfaélion.  J'ai  toujours  demandé 
à Dieu  qu'il  vous  fît  oublier  le  monde» 
qu'il  vous  infpirât  ce  que  vous  deviez 
faire  pour  lui , qu'il  vous  fortifiât  dans 
votre  vocation  , & qu'il  vous  conduisît 
dans  fes  voies  avec  beaucoup  de  douceur 
&c  de  paix.  C'eft  ce  repos  que  je  *vous 
fouhaite  fur  toutes  choies  » étant  plus  que 
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perfonnedu  monde , ma  très-chere  Sœur, 
tout  à vous , &c. 

A Nifmes , ce  10.  Juin  1707. 

LETTRE  CCXCIX. 

Compliment  à Monreigneur  l’  Aî>  chevcque 
de  Saragojfe. 

M ONSEIGNEUR, 

Quel  bonheur  ! quelle  joie  pour  mot 
de  revoir  votre  aimable  caractère,  & de 
penfer  que  voilà  préfentement  les  che- 
mins ouverts  à notre  commerce  ! J’ai  eu 
l’honneur  décrire  quelquefois  à votre 
Excellence  dans  les  commencemens  de 
la  révolte  de  vos  Peuples  *,  mais  j’ai  bien 
jugé  que  mes  lettres  11’avoient  pû  péné- 
trer jufqu’à  Saragofle  , & que  des  gens 
qui  n’étoient  pas  fidèles  à vous  honorer, ne 
feroient  pas  fidèles  à vous  les  rendre.  J’ai 
appris  depuis  par  «.H vers  endroits  les  mou- 
vemens  de  votre  zèle  pour  la  Religion  & 
pour  le  fervice  du  Roi,  la  confiance  que 
* vous  avez  eu  à fouffrir  pei  fécution  pour 
la  juftice,  foutenant  vos  Diocéfains  oppri- 
més par  vos  fecours  & par  vos  confeils  * 
& rcfufanr  de  fléchir  le  genoüil  de- 
vant des  Dieux  étrangers  A & d’entre-» 
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tenir  les  Hérétiques  &c  les  Rébelles  cfes 
dépouilles  du  Sanctuaire.  Je  ne  puis  allez 
vous  témoigner  la  douleur  que  j’ai  elle 
de  vous  Içavoir  entre  les  mains  d’une 
populace  ingrate  & indigne  d'un  fi  fage 
& fi  faint  Paiteur. 

Vous  avez  eu  raifon  , Monleigneur  , 
de  réprimer  l’audace  des  Prêtres  & des 
Religieux  , qui  contre  les  Régies  de  leur 
Ordre  & de  leur  Sacerdoce , fe  font  éle- 
vés contre  le  Seigneur  & contre  Ton 
Chrift.  Vous  réduirez  tout  à la  fidélité  & 
à l’ordre.  Je  me  réjouis  de  vous  voir 
préfentemenc  en  état  de  repos  & de  paix, 
& je  fuis  avec  tout  le  refpeét  & la  vénéra- 
tion pollïble  , Monleigneur,  de  votre 
Excellence  , le  , &c. 

A Nifmes , ce  1 6.  Juin  1707. 
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LETTRE  CCC. 

Compliment  de  condoléance  à Mefdames  de 
Toiras  & de  Bernis  , fur  U mort  de 
leur  Mère. 

\ 7 Ous  perdez  , Mefdames  , la  meil- 
V leure  Mère  du  monde.  Je  perds  la 
meilleure  amie  , & le  fiécle  perd  la  plus 
vertueufe  Dame  qu’il  eur.  Je  ne  reconnus 
en  elle  aucun  défaut  , & j’y  trouvai  tou- 
tes les  vertus.  Autant  de  bonté  que  de 
fagefiè , autant  de  religion  que  de  raifon. 
Quoique  fon  âge  nous  dût  préparer  à fa 
mort , elle  vivoit  fi  bien , elle  avoit  fi 
bien  vécu  , qu’on  ne  pouvoir  s’empêcher 
de  fouhaiter  qu’elle  vécût  beaucoup  da- 
vantage. Dieu  a voulu  l’appeller  à lui , 
elle  eft  fainte , elle  eft  heureufe.  Profi- 
tons des  exemples  qu’elle  nous  laifiè  ; 
regrettons  enfemble  la  perte  que  nous 
faifons.  Je  fouhaite  que  le  Seigneur  vous 
confole , & que  vous  me  croyiez,  Mefda- 
mes , aufli  parfaitement  que  je  le  fuis  3 
votre  , &c. 

. \ 

A Nifmes , ce  z8.  Juin  1707. 
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LETTRE  CCCI. 

. . ' s € « 
De  civilité  & de  nouvelles  a M.  Gonthieri , 

Ar chevelue  d’Avignon. 


ISA  O N S E I G N E U R , 

Vos  Dames  font  les  plus  obligeantes  du 
monde:  Votre  Excellence  leur  a infpiré 
des  fentimens  d'une  reconnoiflance  que 
je  n'ai  pas  méritée.  Elles  m'ont  fait  l’hon- 
neur de  m’écrire  des  lettres  honnêtes  , 
agréables , celles  qu’elles  feroient  fi  vous 
les  aviez  diétées.  Mais  quoiqu’elles 
m’ayent  fait  plaifir  par  leur  politelfe  , 
leurs  remcrcimens  n’ont  pas  lai  lie  de  me 
caufer  quelque  confufion.  L’affaire  que 
votre  Excellence  a eu  la  bonté  de  me  re- 
commander qui  regarde  un  jeune  homme 
de  cette  Ville  qu’on  pourfuit  criminelle- 
ment , eft  allez  difficile  à accommoder. 
Des  coups  de  bâton  donnés  à un  homme 
glorieux  & bien  apparenté  ne  fe  pardon- 
nent pas  fi-tôt , ni  fi  aifément.  Il  faut 
lailîèr  un  peu  châtier  l’infolence  de  l’un  , 
de  calmer  les  reflentimens  des  autres , 
après  quoi  je  m’en  mêlerai.  J’ai  déjà  pris 
quelques  mefures  pour  cela...  Pour  les 
réflexions  morales  & politiques,  Mon- 
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feigneur  , fur  les  conjonctures  préfentes 
des  guerres  & des  divifions  de  l’Europe  , 
c'eft  une  matière  bien  ample  & bien  trifte. 
Le  Duc  de  Vendôme  & Mylord  Marle- 
bouroug  Te  regardent  : Chacun  voudroit; 
mais  aucun  n’ofe.  Le  Maréchal  de  Villars 
parcourt  & ravage  une  partie  de  l’Alle- 
magne : tout  cela  tend , conjointement 
avec  la  RoLde  Suede , à rétablir  les  Elec- 
teurs de  Bavière  & de  Cologne.  M.  le  Duc 
d’Orléans  & le  Maréchal  deBarvvix  aflié- 
gent  Lerida,  & prétendent  réduire  la 
Catalogne , & ramener  le  Portugal.  Ces 
guerres-là  font  des  acheminemens  à la 
paix;...  Ce  qui  nous  touche  le  plus  & de 
plus  près , ce  font  les  projets  du  Duc  de 
Savoye  & du  Prince  Eugene  : Deux  Géné- 
raux braves,  rufés , portés  par  inclination 
à nous  nuire.  Ils  l’auroient  fait  plus  fûre- 
ment , s’ils  eufTent  commencé  plutôt. 
Tout  étoit  confterné  j mais  je  vois  par  les 
nouvelles  que  j’apprends  que  tout  fe 
raffure.  Nous  fçaurons  bientôt  à quoi  il 
faudra  nous  en  tenir  : On  fe  prépare  par 
tout...  Pour  ce  qui  regarde  les  défordres 
que  les  Allemans  font  dans  Rome  & aux 
environs , vous  en  fçavez , fans  doute  , 
plus  de  nouvelles  que  nous.  Le  faint  Pere 
a toujours  été  h bon  , fi  indulgent  , fi 
attentif  à éviter  la  partialité  , & à ména- 
ger les  droits  des  Couronnes.. Sa  dignité 
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& fa  fagefle  , jointe  à fa  piété  dévoient 
lui  attirer  plus  de  vénération  & de  repos. 
Plufieurs  croient  qu’on  n’auroit  pas  mal 
fait  de  fe  précautionner  contre  ces  pailà- 
ges  de  troupes  féroces  , & que  des  con- 
tributions qu’on  a levées  pour  elles , on 
auroit  pu  lever  de  bonnes  troupes  pour 
les  arrêter.  Pardonnez-moi  mes  raifonne- 
mens  , & croïez-moi  avec  tout  l'attache- 
ment & le  refpeét  poflible , Monfeigneur* 
votre,  &c. 

A Nifmes , ce  8.  juillet  1707. 

LETTRE  CCCIL 

1 

De  civilité  & de  pieté  à une  Demoifclle. 

JL  y a bien  long-tems , ma  chere  Fille  , 
que  vous  n’avez  reçu  des  marques  de 
mon  fouvenir  » quoique  vous  me  foïez 
toujours  préfente  dans  mon  affeétion  & 
dans  mes  prières.  J’ai  efluyé  depuis  ce 
tems-là  beaucoup  de  fatigues  , tant  p6ur 
remplir  les  devoirs  de  la  vie , que  pour 
accomplir  les  fonctions  de  mon  minik 
tère  a mais  nous  ne  fommes  hommes  ni 
Evêques  que  pour  cela.  Ce  qui  me  confo- 
le , & qui  fans  doute  vous  fait  plaifir  par 
l’amitié  que  vous  avez  pour  moi , c’eft 
que  ma  fanté  n’a  point  été  altérée , & 
que  Dieu  par  fa  grâce  me  l’a  confervée , 
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iàns  que  j’aye  pris  aucun  foin  de  la  con- 
ferver  moi-même. 

Nous  ne  Tommes  remplis  ici  que  de  tri£ 
tes  idées.  Cette  maifon  de  Caurriflon  que 
nous  avions  vûe  fi  floriflante  , eft  prefque 
perdue.  Le  Comte  mort  fubitement , 
l'Abbé  quelques  mois  apres  , fans  prépa- 
ration , fans  confefïion  ; quelles  morts  ! 
mille  dettes  , mille  procès  , mille  cha- 
grins. Y a-t-il  rien  de  plus  trifte  & qui 
marque  plus  le  néant  & la  fragilité  des 
chofes  humaines  ? Nous  avons  auili  perdu 
Madame  de  Bernis , une  des  plus  fages  ÔC 
des  plus  vertueufes  femmes  que  j’aye 
connues.  Elle  eft  morte  dans  la  paix  du 
Seigneur , après  une  aflez  longue  vie  tou- 
te remplie  de  vertus  & de  bonnes  œuvres 
jufqu’à  la  défaillance  de  la  nature.  Ce 
font  des  nouvelles  qui  doivent  donner  un 
grand  dégoût  du  monde. 

Toute  la  Provence  eft  menacée  d'une 
terrible  irruption  du  Duc  de  Savoye.  Il 
nous  fera  tout  le  mal  qu’il  pourra  , non 
pas  peut-être  tout  celui  qu’il  voudroit; 
maïs  qu’eft-ce  que  d’avoir  un  peu  de  Re- 
ligion ? on  regarde  tous  ces  événemens 
comme  des  effets  ou  de  la  juftice  de  Dieu 
qui  nous  punit , ou  de  fa  miféricorde  qui 
nous  avertit  & nous  appelle  à pénitence  , 
ou  de  fa  Providence  qui  nous  fait  voir 
les  vanités  de  toute  efpècc , la  plûpart  du 
tems  confondues. 
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Je  vous  envoie , ma  chere  Fille , une 
hiftoire  de  Théodofe  que  vous  aviez  eu 
deffein  de  lire,  en  deux  petits  volumes  , 
jufqu’à  ce  que  j’aye  pu  vous  en  faire  re- 
lier  un  autre  plus  proprement.  Les  cha- 
leurs font  grandes  > confervez-vous , &c 
me  croyez  , ma  très-chère  Fille  , bien 
cordialement  à vous , &c. 

A Nifmes , ce  16.  Juillet  1707. 

LETTRE  CCCIII. 

De  civilité  à M . le  Comte  Gros. 

A Quoi  pouvez-vous,  Monfieur,  attri- 
buer le  fouvenir  qu’on  a de  vous 
qu’à  vous  même , & à l’eftime  qu’on  a de 
vous,quand  on  a l’honneur  de  vouscon- 
noître  ? Tous  ceux  qui  font  attachés  à 
Monfeigneur  l’Archevêque  ne  peuvent 
manquer  d’être  vertueux  ou  de  le  deve- 
nir auprès  de  lui , & j’ai  intérêt  qu’on 
croye  que  ceux  qu’il  honore  de  fon  amitié 
la  méritent.  Je  fuis  bien  confus  de  n’a- 
voir pas  encore  pu  aller  rendre  mes  re£ 
peéts  à fon  Excellence  : certaines  affaires 
imprévues  me  menèrent  jufqu’aux  cha* 
leurs , & je  craignis  moins  d’être  incom- 
modé, que  d’être  incommode  à notre 
illuftre  Prélat.  Dè;s  que  la  faifon  fera  plus 
tempérée  ? & le  bruit  de  la  guerre'  fini , 

: ï’-  • •’ 
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j'irai  m'acquiter  du  plus  jufte  & du  plus 
agréable  de  mes  devoirs.  C'eft  alors  que 
je  pourrai  vous  dire  que  perfonne  n'eft 
plus  parfaitement  que  moi , Moniteur  , 
votre , &c. 

A Ni/mes , ce  19.  Juillet  1707. 

LETTRE  CCCIV. 

A M.  Gonthieri  , Archevêque  d’ Avignon  , 
fur  un  bruit  défavantageux  qu’on  avoit 
répandu  contre  lui. 

.MlONSEIGNEUR, 

J'ai  appris  avec  chagrinées  mauvaifes 
im prefTions  que  des  gens  mal  - intention- 
nés ou  mal  informés  ont  voulu  donner  de 
la  conduite  de  votre  Excellence  en  faveur 
du  Duc  de  Savoye  contre  les  interets  de 
la  France.  J'en  ai  parlé  à M.  le  Duc  de 
Roquelaure,  & à M.  de  Bafville  , qui  lo- 
gèrent hier  chez  moi , d'une  manière  à leur 
ôter  tout  foupçon  d’une  partialité  fa&ieu- 
fe  ni  même  indiferéte  , & je  les  ai  trouvés 
entièrement  prévenus  de  votre  zélé  pour 
le  bien  public  , & de  votre  fagefle  pacifi- 
que. Aufli  je  puis  vqus  afliirer  qu’ils  n'ont 
aucune  part  aux  lettres  qu'on  a écrites 
à la  Cour  Ià-deflus.  Je  leur  ai  fort  repré- 
fenté , Monfeigneur  y que  vous  n’étiez 
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capable  ni  de  tenir  des  difcours , ni  de 
former  des  delîeins  qui  ne  fulTent  conve- 
nables à votre  Epifcopat , dont  vous  rem- 
plifTez  Ci  dignement  toutes  les  fondions  : 
Qu'il  ne  faudroit  pas  s’étonner.  Ci  étant  né 
fujet  du  Duc  de  Savoye , vous  aviez  pour 
lui  quelque  affedion  particulière  , mais 
que  cela  n’alloit  ni  à vous  mêler  de  Ces 
guerres , ni  à porter  préjudice  au  pais  ni 
aux  Princes  qu’il  veut  attaquer  : Que  vous 
n’avez  que  des  penfées  de  paix  , 6c  que 
votre  caradère,  autant  que  je  l'ai  pû  con- 
noître,  eft  un  caradère  de  douceur  8c  de 
prudence  apoftolique.  Je  fuis  alluré  que 
tout  Avignon  leur  dira  la  même  chofe.  Ils 
ont  pourtan**des  ordres  de  la  Cour  qui 
feront  peut-être  quelque  peine  à ceux  qui 
gouvernent.  Je  fuis  perfuadé  que  tout  cela 
s’adoucira.  Le  fîége  de  Toulon  n’avance 
point.  Nos  troupes  ont  eu  le  tems  de  s’af- 
fembler.  La  Ville  eft  bien  munie  , & réfo- 
lue  à Ce  bien  défendre.  La  guerre  ceflèra , 
6c  nous  n’aurons  plus  tous  ces  embarras  , 
dont  il  faut  efpérer  que  la  miféricorde  de 
Dieu  nous  délivrera.  Je  prie  votre  Excel- 
lence d’être  perfuadée  de  la  part  que  je 
prends  à tout  ce  qui  la  regarde  , du  delîr 
que  j’aurois  de  la  fervir , 8c  du  refpec- 
tueux  attachement  avec  lequel  je  fuis , 
Monfeigneur,  de  votre  Excellence,  le,  6c  c. 

A Nifmes , ceux.  Août  1707. 
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LETTRE  C G C V. 

JDe  compliment  & de  nouvelles  à M.  U 
Maréchal  Duc  de  Villars. 

* 

J’Aurois  eu  l’honneur,  Monfieur,  de 
vous  écrire  quelquefois  durant  le  cours 
de  votre  glorieufe  Campagne  : Mais  vous 
étiez  fi  loin  de  nous,  que  nous  vous 
avions  prefque  perdu  de  vûë.  Il  eût  fallu 
vous  faire  tous  les  jours  nouveaux 
complimens  , & vous  aviez  bien  d’autres 
occupations  que  de  lire  des  lettres  inuti- 
les. Vous  fçavez  d’ailleurs  que  perfonne 
ne  s’intéreffe  plus  que  moi  à votre  gloire. 
Je  laide  là  vos  grands  & heureux  fuccès  , 
& me  réjoiiis  avec  vous , Monfieur , du 
don  que  le  Roi  vient  de  faire  à Madame 
votre  Sœur  de  l’Abbaye  de  Chelles , fœur 
que  je  fçais  que  vous  aimez  tendrement; 
Abbaye  poflfédée  autrefois  &■  préfente-’ 
ment  même  defirée  par  des  Princedès. 
Mais  dans  l’état  des  affaires  préfentes  , 
vous  êtes  un  dangereux  concurrent,  ôc 
les  grâces  du  Roi  ne  peuvent  plus 
raisonnablement  tomber  que  fur  vos 
fervices. 

Le  Duc  de  Savoye  après  nous  avoir  fait 
peur,  a eu  peur  auffi  ; il  a décampé  la  nuit 
du  vingt-un  au  vingt-deux,  ne  pouvant 
Tome  lJt  G 
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prendre  Toulon  ; pour  fa  confolation  il 
lJa  bombardée , & n'étant  pas  en  état  de 
faire  le  mal  qu'il  voaloit , il  a fait  celui 
qu'il  a pu.  S'il  fut  venu  huit  jours  plutôt , 
nous  étions  mal  dans  nos  affaires } mais 
il  a donné  le  tems  aux  précautions  & au. 
renforcement  des  troupes  , & faute  d«. 
diligence  tk.  de  bonnes  mefures  , il  a 
manqué  fon  coup.  M.  de  Medavi  fuit 
cette  armée  dans  la  retraite.  Je  fçais  bien 
que  pareille  armée  iroic  bien  vite  devant 
vous , Se  qu'il  lui  en  couteroit  pour  le 
moins  fon  arrière-garde.  On  nous  dit  ici 
que  vous  n'êtes  pas  loin  des  ennemis:- 
cela  nous  fait  efpérer  quelque  vidoire  ; 
je  vous  la  fouhaite tk  fuis  avec  un 
véritable  & refpedueux  attachement , 
Monbeur  , votre  , &c.  ; 

^ Nifmes , ce  24.  Août  1707, 
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LETTRE  CCCVI. 

De  compliment  & de  félicitation  a Afadame 
la  Marée  balle  Ducbcjfc  de  Vïllars. 

LE  Roi , Madame  , ne  pouvoit  don- 
ner à Madame  votre  belle- Sœur  un 
plus  noble  & plus  digne  piéfent  que 
l’Abbaïe  de  Chelles  ; des  Princeflfes  l’ont 
pofledée  3 des  Princeffes  peut-être  l’ont 
defirée  , 6c  vous  l’avez  heureufement  ob- 
tenue. Cette  grâce  vous  doit  être  d’autant 
plus  agréable , qu’elle  approche  de  vous 
une  perfonne  qui  vous  eft  chère , & 
qu’elle  fait  voir  l’eftime  & la  confidérar 
tion  que  Sa  Majefté  a pot^r  les  fervices  du. 
Frère  , & pour  la  vertu  de  la  Sœur.  Je 
vous  prie  de  croire  que  perfonne  ne 
prend  plus  de  part  que  moi  à votre  fatis- 
fa6tion,&:  ne  peut  être  plus  refpeébueufe- 
ment  que  je  le  fuis , Madame  , votre,  Sic, 

A Nifmes  , ce  1$.  Aoàt  1707. 
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LETTRE  CCCVII. 

civilité  & de  piété  à une  Demoijèllc 
fur  la  msrt  de  Aï.  fon  Pere . 

J’Apprens  , ma  chere  Fille  , que  vous 
avez  perdu  M.  votre  Pere , & je  ne 
doute  pas  que  vous  n'en  ayez  été  fort 
touchée,  quoique  fon  âge  , les  infirmités 
& fa  propre  réfignation  duflént  vous  y 
avoir  préparée.  Vous  avez  vu  durant 
long-tems  devant  vos  yeux  l'image  des 
foiblefles  8c  des  fragilités  humaines  , 8c  je 
m'imagine  que  vous  en  avez  profité.  A 
quoi  fert  une  vie  longue  , qu'à  nous  ren- 
dre plus  refporffables  à Dieu , du  tems 
que  nous  en  avons  pâlie  fans  le  fervir  ! 
Ces  fortes  de  morts  laifleat  d’ordinaire  à 
des  familles  aufli  nombreufes  que  la  vôtre, 
outre  l’afiliéHon  qu’elles  caufent , cer- 
tains embarras  inévitables  qu’il  faut  ef- 
fuïer.  Vous  vous  dites  à vous-même  tout 
ce  que  je  pôurrois  vous  dire  de  raifonna- 
ble  ; votre  bon  efprit  réglera  les  fenti- 
rnens  de  votre  bon  coeur,  & vous  trouve- 
rez dans  le  fond  de  votre  piété  les  çon- 
folations  qui  viennent  de  Dieu , & qui 
feules  font  folides  & véritables.  Je  fais  > 
ma  chere  Fille  , toutes  les  réflexions  que 
j[e  dois  fur  votre  état,  Vous  voilà  préfea- 
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témenc  prefque  libre.  Je  vous  offre  tout 
ce  qui  peut  dépendre  de  moi  pour  votre 
repos  ou  pour  votre  fanétification , & 
fuis  plus  que  jamais , ma  chere  Fille  a 
votre , &c. 

A Nifmes , ce  3.  Septembre  170/. 

LETTRE  CCCVIII. 

De  piété  à Madame  d’Arnaud. 

JE  ne  puis  que  loLier,  Madame,  les  bon- 
nes difpofitions  ou  vous  êtes  de  vous 
détacher  de  tout  ce  qui  peut  vous  retenir 
encore  au  monde  , & de  penfer  férieufe- 
ment  à votre  falut.  Les  embarras  que 
caufent  les  affaires  , les  dégoûts  qu'elles 
attirent  , les  pallions  qu'elles  excitent  , 
les  occafions  qu'elles  donnent  d'offenfec 
Dieu , ou  du  moins  de  l'oublier , font 
des  motifs  de  converfion  & de  retraite 
qu'il  ne  faut  pas  négliger,  lorfque  le  Ciel 
nous  les  fait  fentir.  Il  eft  juûe  que  vous 
terminiez  votre  procès , Sc  que  vous  met- 
tiez ordre  à vos  affaires  domeftiques , 
afin  que  dans  une  parfaite  tranquillité 
d'efprit  & de  cœur  , vous  puilliez,  libre 
de  toute  affeélion  mondaine,  & toute  oc- 
cupée de  l'Eternité , vous  confacrer  au 
Seigneur,  fi  vous  en  avez  l'inclination 
& le^courage. Eprouvez- vous.  Madame, 
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priez  , demandez  à Dieu  la  grâce  de  vott- 
loir  ce  qu'il  veut  de  vous  , & celle  de 
l’accomplir.  Si  vous  avez  quelque  vue 
de  vous  defciner  au  fervice  des  pauvres , 
accoutumez-vous  à exercer  la  charité  par 
les  affiftances  que  vous  leu^  donnerez. 
Quand  vous  aurez  bien  affermi  votre 
vocation  , &C  que  le  terns  fera  venu  de 
• Jbexécuter  , vous  voudrez  bien  m'en  don- 
ner avis  , afin  que  je  fçache  ce  que  je  puis 
contribuer  de  ma  part  à cette  bonne 
oeuvre. 

Ce  n'eft  pas  tant  à vous  qu’à  la  vérité 
que  j’ai  rendu  le  témoignage  dont  vous 
rue  remerciez.  Madame  la  Préfidenre  de 
M...  me,paroît  bien  intentionnée  à vous 
rendre  fervice.  Pour  moi,  je  fuis  vérita- 
blement , Madame  , votre  , &c. 

* 

A Nifmes , ce  z i.  Septembre  1707. 
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LETTRE  CCGIX. 

De  civilité  k me  Demoifclle  qui  avait 
perdu  M.fonpere , & qui  fougeott  k fe 
retirer . 

JE  ne  fçais  pourquoi,  ma  ehère  Fille  , la 
lettre  que  je  vous  écrivis  fur  la  mort 
de  M.  votre  Pere , vous  a été  rendue  G 
tard.  Je  connois  allez  votre  cœur  pour 
croire  qu’il  a été  vivement  touché  de  la 
perre  que  vous  avez  faite  , & vous  con- 
. noifltz  allez  le  mien,  pour  être  allurée 
que  je  vous  plains  Gncèrement , & que  je 
compatis  à toutes  vos  peines.  Je  vois  bien 
qu’il  vous  faut  quelque  rems  pour  vous 
confoler  dans  votre  famille , & pour  met- 
tre quelque  ordre  aux  affaires  domefti- 
ques  qui  vous  regardent  ; mais  après  cela 
il  fera  tems  de  rompre  des  liens  qui  vous 
pèfent  depuis  quelques  années  , & de  , 
réfoudre  de  quelle  manière  vous  vou- 
lez vous  donner  à Dieu.  J’ai  appris  que 
malgré  votre  afîlidion  , votre  fan  té  étoic 
afïez  bonne.  Gonfervez-la  pour  l’employer 
au  lervice  de  celui  qui  vous  la  donne. 
Comptez  toujours  que  perfonne  ne  s’in- 
térelfe  plus  que  moi  à tout  ce  qui  peut 
contribuer  à votre  confolation  &:  à votre 
fanétificaiion , ôc  que  je  fuis  à vous  3 ma 
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chere  Fille , avec  une  affe&ion  toute 

paternelle , &c. 

A Nipnes , ce  ij.  Septembre  1707. 

lettre  cccx. 

• Compliment  à M.  le  Maréchal  Duc  de 
Barvik^,  Grand  d*Efpagne. 

QUelque  plaifir,  Monfieur , que  nous 
ait  fait  la  retraite  du  Duc  de  Sa- 
voye  , je  lui  ai  fçu  mauvais  gré  de  ne 
vous  avoir  pas  donné  le  tems  de  venir  dit 
moins  jufqu’à  Nifmes.  Ce  qui  me  con- 
fole , c'eft  de  fçavoir  que  le  Roi  d'Es- 
pagne vous  attendoit  pour  vous  faire 
toutes  les  grâces , je  ne  dis  pas  que  vous 
méritez  , mais  qu'il  eft  en  état  de  vous 
faire  , en  reconnoiflance  des  fervices  im- 
portans  que  vous  lui  avez  rendus.  Com- 
me vous  fervez  deux  Rois  en  -même-  * 
tems,  Monfieur,  nous  efpérons  que  S.  M. 
Tres-Chretienne  fuivra  bien-tôt  l'exem- 
ple de  S.  M.  Catholique  , & par  des 
bienfaits  qui  feront  plus  confidérables, 

& qui  vous  approcheront»  plus  de  nous  , 
.vous  marquera  l'eftime  qu'elle  fait  de  vo- 
tre piété  , de  votre  valeur  , de  votre  fa- 
gefle.  Je  prie  le  Seigneur  que  la  paix , à 
laquelle  vous  aurez  beaucoup  contribué, 
vous  ramene  dans  ce§  Provinces,  & nous 
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donne  lieu  de  vons  renouveller,  au  moins 
à votre  palïage  3 le  fincère  & refpeétueux 
attachement  ave®  lequel  je  fuis,  Mon- 
iteur 3 votre , &c. 

A Ni  fines  , ce  i.  Octobre  1707. 

LETTRE  CCCXI. 

De  compliment  & d'éloge  a M.  V Abbé 
Viani  , Prieur  de  faint  Jean  d'Aix. 

VOus  avez  encore  , Monfieur  , tout 
le  feu  de  votre  jeu nefle  , & l’on  di- 
toit  que  vous  avez  pafle  votre  vie  à faire 
des  vers.  Ce  que  je  trouve  de  plus  loua- 
ble , c’eft  que  vous  choififlez  de  bons 
fujets  pour  faire  de  beaux  vers.  Le  mérite 
ne  peut  échaper  à votre  eftime.  Vous  ne 
pouvez  fouftrir  que  le  monde  ignore  ce 
qu’il  doit  honorer  , & vous  vous  chargez 
de  faire  valoir  les  - vertus  Civiles  &c  Ecclé-* 
fîaftiques  qui  font  d’une  grande  utilité  ou 
d’un  grand  exemple.  M.  Arnoux  & M. 
l’Evêque  de  Toulon  font  deux  caractères 
qui  vous  font  honneur  aurti  bien  qu'à 
eux.  Vous  avez  fait  grand  plailir  à Mada- 
me de  Bafville.  Faites- moi  celui  de  me 
croire  auffi  parfaitement  que  je  le  fuis  , 
Monheur  , &c. 

A Nifmes , ce  z.  Octobre  i7®7* 

Gy 
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LETTRE  CCCXII. 

. Ve  compliment  & d’éloge  à M.  l’Abbé 
Bûftidc* 

J’Ai  reçu , Monfieur  , votre  livre  de 
l’incrédulité  des  Défîtes  confondue  par 
Jefus-ChritL  M.  Jurieu  a toujours  eu  des 
opinions  extraordinaires  ; & fe  croyant 
infpiré  de  Dieu  , lors  même  qu’il  s’aban- 
donnoit  à fon  imagination  déréglée  , il 
s’eft  fait  divers  fyflêmesde  Religion  que 
ceux  de  fon  parti  même  n’ont  pu  approu- 
ver. Il  ne  lui  reftoit  plus  après  avoir  foû- 
/ tenu  fes  vifions  &c  celles  des  Fanatiques  r . 
qu’à  favorifer  celles  des  Juifs  fur  la  Venue 
du  Metfie.  Vous  êtes  louable,  Monfieur  , 
d’avqir  armé  votre  zélé  contre  une  û per- 
nicieufe  doétrine , qui  dément  tous  les 
témoignages  facrés,  qui  fe  moque  des 
Prophéties , qui  fous  de  vaines  efpéran- 
ces  couvre  l’accomplifTement  des  vérita- 
bles promeflès , qui  détruit  les  myftères 
de  Jefus-Chrift,  qui  tend  enfin  à annuller 
le  traité  de  fa  nouvelle  alliance  , & à rui- 
ner l’Eglife  chrétienne  jufqu’au  fonde- 
ment. Vous  avez  eu  dequoi  employer  tou- 
te votre  érudition  pour  la  défenfe  de- 
tant  de  vérités  combatuës*  Les  Prophè- 
tes , les  Apôtres  , Jefus  - Chrift  même 
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vous  ont  -fourni  des  armes  invincibles. 
Vous  avez  éclairci  les  anciens  Oracles , 
rendu  les  Prophètes  intelligibles  , fait  va- 
loir le  nouveau  Teftament  par  l’ancien, 
& l’ancien  par  le  nouveau  , & vous  avez 
fait  connoître  aux  incrédules  Déïftes , s’ils 
ont  voulu  l’entendre  , que  Jefus-Chrift 
eft  le  Fils  du  Dieu  vivant.  Je  ne  doute 
pas  que  Jurttu  ne  foit  reconnu  p@ur  tel 
qu’il  eft  avec  fon  opinion  des  Millénaires 
miférablement  renouvelléc.  Je  vous  rends 
mille  grâces  de  votre  fouvenir  de  de  votre 
pré'ent",  & fuis  parfaitement*,  Moniteur, 
Votre  , &c. 

A K if  me  s , ce  8.  Octobre  1707. 

LETTRE  CCCXIII. 

De  compliment  & d'éloge  h M.  l'Abbé 
du  Jarry. 

ON  m’a  rendu  foigneufement , Mon- 
iteur , «n'  exemplaire  de  la  belle 
Diifcrtatiod  que  vous  avez  faite  fur  les 
Oraifons  funèbres.  Elle  eft  -remplie  de 
pieux  enfeignerrens , & de  réflexions  ju- 
dicieufes  qui  ramènent  cette  efpèce  d’élo- 
quence  à (on  véritable  point , qui  eft  la 
religion  & la  nifon  dont  elle  fortoit  quel- 
quefois. Vous  avez  fort  bien  raifonné 
fur  les  règles  qu’il  faut  obfervcr  , & fur 
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les  qualités  qu'il  faut  avoir  pour  fe  (bu- 
tenir  dans  ces  éloges  finguliers , ou  l'on 
veut  honorer  les  morts , édifier  les  vivaus 
6c  rendre  à Dieu  comme  un  tribut  des 
louanges  6c  des  fragilités  humaines.  Si 
j’avois  encore  été  dans  ces  fortes  d'occu- 
pations , j'aurois  été  fâché  que  vous  euf- 
liez  ainfi  découvert  tous  les  fecrets  de 
notre  art.  Je  dis  notre  art  ;«car  vous  l'a- 
vez fort  noblement  exercé,  & vous  pou- 
viez bien  , au  lieu  des  exemples  que  vous 
avez  cité  de  nos  ouvrages  , en  mettre 
raisonnablement  des  vôtres.  Vous  avez 
fuivi  votre  modeûie  & votre  amitié  dans 
cette  Diflèrtation.  Je  l’ai  lue  avec  plaifir 
6c  avec  pudeur,  & je  ne  puis  vous  dire 
combien  j'ai  été  touché  des  marques  de 
tendrefle  & d'eftïme  que  vous  y avez 
répandues  fur  mon  fujet.  Je  vous  prie  de 
me  les  conferver,  6c  de  croire  que  per- 
sonne ne  fouhaite  plus  de  vous  voir  en 
l’état  où  votre  mérite  vous  devoir  avoir 
mis  il  y a Iong-tems , & *'eft  plus  par- 
faitement que  { je  le  fuis  » Monûeur  > 
votre , Ôcc. 

A Ni/mes , ce  18.  OBobre  1707. 
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LETTRE  CCCXIV. 

De  civilité  au  Pere  Vignes , fur  la  mort  de 
M.  le  Marquis  de  Vdlefranche. 

VOüs  avez  eu  rai  Ton , mon  Révérend 
Pere,  de  croire  que  je  ferois  touché 
de  la  perte  de  M.  le  Marquis  de  Ville- 
franche  , lorfque  vous  m'avez  écrit  fa 
mort.  Je  l'honorois  fi  parfaitement , & il 
avoit  tant  de  bonté  & d'amitié  pour  moi 
& pour  ma  famille  , que  quoique  je  dufi» 
fé  être  préparé  à recevoir  une  aufli  fâ- 
cheufe  nouvelle , par  le  trifte  état  où  je 
l'avois  vu  , je  n'ai  pas  laitfé  d'être  pénétré 
de  la  perte  d'un  fi  bon  & véritable  ami  , 
que  je  regrette  beaucoup;  la  feule  confo- 
lation  qui  nous  refte , c'eft  la  réfignation 
que  vous  marquez  qu'il  a eue  à la  volon- 
té de  Dieu  , &c  la  more  chrétienne  qu’il  a 
faite.  Je  ne  puis  afTèz  loüer  la  géuérofité 
& la  reconnoilfance  de  M.  le  Comte  de 
Villefr anche  Envers  Madame  fa  belle— 
fœur.  Cela  ne  m’a  pas  furpris  , connoif- 
fant  depuis  long-tems  le  bon  cœur  de 
cette  famille.  Je  partirai  dans  fept  ou  huic 
jours  pour  les  Etats.  Je  me  recommande 
toujours  à vos  bonnes  prières.  Je  fuis 
très- véritablement , mon  RévérendPere, 
votre,  &c. 

A Nifmes  , ce  13.  Novembre  1707, 
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LETTRE  CCCXV. 

ji  Ai.  de  B. ..pour  le  prier  d3  empêcher  l’ctd- 
blijfement  a3 une  Confrérie  de  Pcnitens . 

IL  a pris  ici  à nos  gens , Monfieur  , une 
nouvelle  efpèce  de  folie , dont  vous 
allez  erre  furpris.  Nous  en  avons  vu  de 
Fanatiques  : d’autres  ont  vécu  6c  vivent 
encore  en  Athées  ; en  voici  qui  veulent 
à quelque  prix  que  ce  foit , fe  faire  Péni- 
tens  blancs.  Il  y a quelques  années,  dans 
le  tems  même  des  troubles , on  me  fit 
prefièntir  fi  je  voulois  établir  une  Con- 
frérie de  Pénitens  ; qu’il  étoit  honteux 
que  Nifmes  n’eût  pas  des  gens  de  cette 
dévotion  & de  cet  habit  ; que  cet  Ordre 
éroit  fort  du  goût  des  nouveaux  Conver- 
tis ; qu’au  refte  , en  faveur  de  mon 
nom , on  les  appeileroit  les  Confrères 
du  Saint  Efprit.  Comme  c’étoit  alors  la 
mode  des  imaginations  8c  des  fantaifies  , 
je  pardonnai  celle-là  j &^e  me  contentai 
de  leur  dire  , que  des  afiemblées  de  nou- 
velle inftûution,  & des  Procédions  mar- 
quées n’étoient  guéres  de  faifon  en  ce 
païs-ci.  J’avois  cru  que  l’affaire  finiroit 
là.  J’appris  dans  la  fuite  que  la  ferveur 
de  ces  gens  de  bien  ne  faifoit  que  croître  , 
qu’ils  tâ.hoient  lourdement  de  s’attirer 
des  camarades  ; qu’ils  avoiem  retenu  la 
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Chapelle  du  Préfidial  j qu’ils  follicitoienc 
une  Bulle  à Rome , Ôc  qu’ils  efpéioient 
que  le  Saint  Pere  auroic  pitié  de  la  Ville 
de  Nîfmes,  ôc  lui  accorderoit  pour  la 
rendre  fainte  , une  Compagnie  de  Féni- 
tens.  J’écoutois  encore  ces  difcours  com- 
me des  contes  faits  à plaifir  , lorfque  je 
vis  venir.chez  moi  cette  vénérable  troape 
fleftinée  à réparer  par  fa  piété  tous  les 
péchés  commis  par  les  Hérétiques , ôc 
même  par  les  Catholiques.  Les  deux 
Chefs  de  ces  Meilleurs  étoient , M....  qui 
portoit  la  Bulle  , ôc  qui  me  la  préfenta  , 
homme  qui  n’avoit  jamais  donné  de  ces 
efpérances  de  Religion  , qui  n’a  pas  bif- 
fé d’avoir  fe  s avantures  fcandaleufes  5 ôc 
dont  la  vie  auroit  à la  vérité  b foin 
d’être  pénitente.  L’autre  eft  le  heur... 
qui  n’ayant  pû  vivre  en  repos  dans  la 
Confrérie  du  Saint- Sacrement  , dont  il 
étoit , voudroit  fe  faire  fondateur  d’une 
autre  , dont  il  fût  le  maître.  Ils  m’erxpli- 
quèrent  leurs  defîrs,  ôc  je  leur  répondis 
qu’on  s’étoit  pâlie  fi  long-tems  dans 
Ntfmes  de  ces  fortes  de  Congrégations  9 
qu’il  y avoir  tant  d’autres  moïens  de  fe 
fanélilier  j qu’ils  avoient  leurs  Parodies  , 
où  ils  pouvoient  alfifter  aux  faints  Offi- 
ces ; que  le  nom  de  Pénitent  n’étoit 
rien  , li  l’on  ne  faifoit  pénitence , & que 
pour  fe  difpofet  à la  pénitence , il  failok 
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quitter  les  mauvaifes  habitudes  & les 
mauvais  commerces  qu'on  avoit  : Qu'à 
l'égard  de  la  Compagnie  qu'ils  vouloient* 
établir  , je  croyois  que  cet  écabliflement 
ne  convenoit  ni  à la  Religion  de  mon 
Drocèfe  , ni  peut-être  aux  affaires  préfen- 
tes de  La  Ville  & de  la  Province.  Je  pris 
la  Bulle , où  le  Pape  leur  accorde  ce 
qu’ils  ont  demandé  pour  l’éreétion  de 
leur  Confrérie  ; je  la  leur  rendis,  8c  leur 
confeillai  de  n'y  plus  penfer.  Depuis  ce 
tems-là  , ils  ont  eu  l'infolence  de’me  faire 
faire  trois  lignifications , dont  je  me  fuis 
moqué.  Mais  enfin  , ce  dernier  aéte 
que  j’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  , m'a 
paru  aller  un  peu  trop  loin.  Je  fçai.s  bi«n 
que  ni  le  Pape  ni  le  Parlement  ne  me 
peuvent  obliger  d'établir  une  Confrérie 
dans  mon  Diocèfe  malgré  moi.  Mais 
les  tracafleries  font  toujours  défagréa- 
bles  , & je  crois  que  vous  aurez  la  bonté 
d’arrêter  ces  fous  par  autorité  , citer  in- 
ceffamment  devant  vous  le  fieur...  & ceux 
qui  font  nommés  dans  l'aéte , faire  enten- 
dre que  vous  vous  informerez  des  autres, 
leur  faire  une  bonne  réprimande , leur 
ordonner  de  me  venir  faire  fatisfaCHon  , 
8c  de  fe  défifter  de  cette  folle  prétention. 
M.  le  D.  de  R...  voudra  bien , fi  le  cas  y 
échoit,  leur  faire  aufli  fa  petite  correction. 
Je  fuis  , 8c  c.  _ 

«4  Nijmts , ce  17.  Novembre  1707, 
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LETTRE  CCCXTI. 

De  civilité  & de  compliment  à M.  le 
Maréchal  Duc  de  yillars. 

J’Ai  fçu , Monfieur,  que  vous  êtes  arrivé 
à la  Cpur  , que  vous  y avez  été  reçu 
comme  vos  fèrvices  le  méritoient  , Ôc  que 
vous  avez  pris  quelque  rems  , comme  de 
raifon  , pour  vous  délalïèr  des  fatigues  de 
votre  dernière  Campagne,  Je  ne  vous 
crois  pas  fort  en  repos  pourtant.  La  gloi- 
r§  que  vous  avez  acquifè  ne  vous  occupe 
point  ; vous  fongëz  à celle  que  vous  vou- 
lez acquérir  , & je  fuis  fort  trompé  , fî 
vous  n'avez  déjà  fait  les  projets  que  vous 
devez  exécut«r  le  printems  prochain.  Les 
Allemands  ont  beau  prendre  des  réfolu- 
tiens  de  diligence , je  compte  que  vous 
les  préviendrez , ôc  qu'ils  feront  encore 
dans  leurs  maifons,  que  vous  ferez  fur 
les  bords  du  Rhin.  Nous  fommes  ici  te- 
nant les  Etats  de  la  Province.  Vous  fçavez 
nos  occupations.  Harangues , vifites  , 
affaires  , don  de  trois  millions  , & autres 
commiflîons  afTez  ennuyeufes.  Ce  qui  nous 
fait  plaifïr,  c'eft  de  parler  fouvent  de  vous 
avec  M.  de  Bafville,  qui  peut  vousaffurer 
de  l’attachement  & du  refpeét  fîncdfe 
avec  lequel  je  fuis  , Monfieuç  , votre,  &c. 
A ^Montpellier , ce  4.  Décembre  1707, 
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LETTRE  CCCXV  Ù. 

Ve  civilité  çr  de.  compliment  à M* 

F Archevêque  d’Avignon. 

M ON  SEIGNEUR , 

* « 

C'auroit  été  pour  moi  une  agréable 
furprife  de  voir  arriver  votre  Excellence, 
& ç’aurcit  cié  une  grande  joie  pour  tous 
nos  Etats  alfemblés  > de  voir  un  Prélat 
donc  on  connoît  déjà  le  mérite , & qui 
gagne  toujours  beaucoup  à le  montrer. 
Mais  nous  ne  pouvons  qu'être  édifiés  de 
l'application  que  vous  donnez  à vos 
fonctions  Epifcopales  , & nous  facrifions 
notre  plaifir  à votre  zèle.  Vous  aurez  3 
Monleigneur , plus  de  loifir,  & nous  plus 
de  bonheur  une  autre  année.  Vous  ver- 
rez alorÿ  combien  vous  êtes  honoré  de 
tous  ceux  qui  ont  l'honneur  d’être  vos 
Confrères  , & principalement  de  celui 
qui  eil  avec  tout  l’atrachement  & tout  le 
refpcét  poflïble  , Monfeigneur  , de  votre 
Excellence  , le  , &c. 

^ A Montpellier  , ce  6.  Décembre  1707. 


DE  M.  FLECHIE  R. 


1 6$ 

LETTRE  CCCXVÏII. 

De  civilité  & de  nouvelles  fur  les  affaires 
publiques  , à M.  /’  Archevêque  ae 
Sœragojfe. 

JVÎ  O N S E I G N E U R , 

En  arrivant  il  y a quelque  - tems  en 
cette  Ville  , ou  les  Etats  Généraux  de  la 
Province  de  Languedoc  font  aflemblés  , 
je  reçus  la  'lettre  clç  votre  Excellence , 
aidli  polie  6c  aulli  aimable  que  toutes 
celles  qui  me  viennent  de  fa  part,  qui 
me  donne  des  alîurances  de  fa  famé  , 8c 
des  marques  de  fa  précieufe  amitié.  Nous 
avions  déjà  appris  que  le  Château  de  Le- 
rida  s’étoit  rendu  , que  nous  n’y  avions 
perdu  que  fort  peu  de  monde , & que 
cette  conquête  nous  ouvroit  le  chemin  à 
d’autres  qui  feront  plus  faciles  , & ne 
feront  pas  moins  avantageufes.  Nous  en 
avons  cha*té  le  Te  Deum  avec  beaucoup 
de  folemnité  , 8c  nous  efpérons  que  nous 
en  chanterons  encore  l’année  prochaine, 
M.  le  Duc  de  Noailles  a palfé  ici , por- 
tant à la  Cour  de  grands  projets  de  Cam- 
pa  gne  , qu’il  s’offve  d’exécuter  , moyen- 
nant quelques  Troupes  qu’il  demande  , 
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& fort  peu  d'argent.  i\one  Aflèmblée  a 
donné  au  Roi  trois  millions  de  Don  gra- 
tuit , & deux  millions  de  Capitation.  Les 
ennemis  , fuivant  toutes  les  apparences  , 
ont  defTeirt  de  fecourir  puifTamment 
l'Archiduc  , dont  ils  Tentent  la  foiblefie  ôC 
la  perte  inévitable  , s'ils  ne  preflent  leurs 
armemens.  Mais  celui  à qui  les  vents  & 
la  mer  obéïllent , fera  pour  nous,  & nous 
fommes  à portée  de  prévenir  leurs  mau- 
vaifes  intentions.  Quand  eft-ce  , Monfei-  . 
gneur , que  Dieu  touché  des  miféres  de 
tant  de  Peuples  , voudra  bien  leur  accor- 
der cette  bienheureufe  Paix,  après  laquelle 
nous  foupirons  depuis  fi  long-tems  ? Les 
vœux  &•  les  prières  de  votre  Excellence, 
dans  ces  Fêtes  de  la  Naiflance  du  Sauveiur 
que  je  lui  fouhaite  très-heureufes , pour- 
ront bien  avancer  le  retour  au  monde. 
Pour  moi  > je  prierai  le  Seigneur  en  ce 
faint  tems  qu’il  conferve  à Ton  Eglife  un 
Prélat  qui  obferve  & fait  obferver  fi  exac- 
tement fes  régies,  qui  exerce  fi  digne- 
ment Tes  miniftères  , & que  j'honore 
-infiniment  , étant  avec  toute  la  véné- 
ration pofiîble  , Monfeigneur  , de  votre 
Excellence  , le  , &c. 


A Montpellier , ce  10.  Décembre  1707, 
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LETTRE  CCCXIX.  • 

« 

Confolation  Chrétienne  à Aîadtmolfelle 
de  MontcUr. 

COmbien  d’images  de  mort,  ma  chere 
Fille,  ont  pâlie  depuis  peu  fous  vos 
yeux  dans  votre  famille  ! Père , Sœur  , 
Oncles  en  moins  d’un  mois.  Vous  avez 
bien  appris  comment  on  meurt , & vous 
avez  connu  par-là  l’importance  de  bien 
vivre.  Je  vous  fais  fur  toutes  ces  pertes 
mes  complimens , & vous  laille  faire  vos 
réflexious.  Comm<*  vous  ne  tenez  guéres 
au  monde  , & que  fes  biens  ni  fes  vanités 
ne  vous  touchent  point , vous  rendez  vos 
devoirs  à tous  vos  proches  mourans  fans 
intérêt  & fans  efpéranee  , & vous  n’avez  / 
en  vue  que  de  gagner  le  Ciel  par  les 
offices  de  charité  que  vous  exercez  à leur 
égard.  Il  ne  faut  pas  auffi  que  par  fatigue 
ou  par  afïliétion  vous  afFoiblifliez  votre 
fanté.  Elle  vous  eft  néceflaire  pour  les 
defleins  que  vous  avez,  & çe  doit  être 
une  partie  de  votre  piété , que  de  vous 
maintenir  en  état  de  la  pratiquer  , quand 
vous  arriverez  où  Dieu  vous  appelle. 

Je  vous  fuis  obligé , ma  chere  Fille,  drç, 
foin  que  vous  avez  pris  du  don  qu’on  a 
faij:  à la  Çrpix  de  laipt  Gervah.  Nou| 
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. avons  concerté  M.  D.  & moi  les  moyens 
cf  etre  payés  de  ce  legs  pieux.  Nos  Etats 
avancent  , &c  je  fuis  toujours  avec  le 
même  zélé  , ma  chere  Fille  , votre  , &c. 

A Montpellier , ce  \ 6.  Décembre  1707. 

LETTRE  CCCXX. 

1 

Ve  civilité  à M.  Gonthieri , Archevêque 
d'Avignon. 

M ONSEIGNEUR, 

Agréez  qu’après-  vous  avoir  fouhaité 
des  Fêtes  heureufes,  faintes  & fan&lhan- 
tes  pour  votre  Peuple  , par  les  minières 
de  l'Epifcopat  que  vous  exercez  fi  digne- 
ment , je  vous  félicite  d’avoir  fini  la  vifite 
de  votre  Diocèfe.  Votre  Excellence  après 
le  cours  de  fes  travaux  Apoftoliques , 
eft  revenue  en  bonne  fanté  dans  les  lieux 
de  fon  repos, où  il  eft  jufte  qu’elle  fe  délaftè 
par  des  occupations  moins  fatiguantes. 
Je  fçais  la  joie  qu’on  a eu  de  la 
revoir  en  Avignon.  Je  fuis  bien  fâché 
d’avoir  difpofé  des  Stations  de  mon  Dio- 
cèfe pour  le  Carême  prochain.  Je  les  dis- 
tribue d'ordinaire  aux  Ordres  Religieux 
qui  ont  des  maifons  dans  Nifmes  , tant 
pour  leur  donner  de  l'occupation , que 
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pour  leur  fournir  quelque  fecours  & 
quelques  moyens  fie  fubfifter.  Si  je  puis 
trouver  quelque  place  pour  le  pere  Ray- 
mond j il  verra  ce  que  peut  votre  recom- 
mandation , & avec  quel  refpeét  & quelle 
déférence  je  fuft  , Monfeigueur  3 de  votre 
Excellence , le  , &c. 

M Montpellier , ce  2.0.  Décembre  1707. 

LETTRE  CGCXXI. 

De  remen  iment  & de  compliment  à M.  de 
Sandri;ourt , -Gouverneur  de  Aifmes. 

t 

JE  ne  pouvois  , Monfieur  , commencer 
plus  agréablement  cette  année  , que 
vous  avez  la  bonré  de  me  fouhaiter  heu- 
reufe  , que  par  la  nouvelle  que  vous  me 
donnez  de  votre  arrivée  à Paris  dans  une 
parfaite  fanté.  La  longueur  du  voyage  & 
le  mauvais  tems  nous  avoient  donné  quel- 
que crainte  , & nos  vœux  vous  ont  ac- 
compagné jufqu’au  lieu  de  votre  repos. 
Nous  les  avons  renouvelle  au  commen- 
cement de  cette  année  , & je  puis  vous 
afsùrer  que  perfonne  ne  s’intéreflè  plus 
que  moi  à tout  ce  qui  peut  regarder  votre 
fatisfaéfcion.  Je  vous  rends  très  humbles 
grâces  des  offres  obligeantes  que  vous  me 
faites  pour  le  pars  où  vous  vous  trouvez,’ 
Je  voudrais  de  mou  coté  pouvoir  vous^ 
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être  de  quelque  ufage  en  celui-ci , & 
vous  témoigner  par  mes  fervicesle  fincère 
& parfait  attachement  avec  lequel  je  fuis. 
Moniteur  , votre  , &c. 

A Montpellier , ce  3.  Janvier  % 1708. 

LETTRE  CCCXXIL 

Ve  compliment  k Madame  la  Président  e 
de  Marheuf. 

ETre  afTùré  de  votre  fanté , Madame  , 
avoir  de  nouvelles  marques  de  votre 
fou  venir  , c’eft  un  affez  bon  commence- 
ment d’année.  S’il  fuffifoit  de  vous  la 
fouhaîter  heureufe  , ou  que  j’eufle  en 
main  les  bénédictions  que  je  vous  fouhai- 
te  , vous  n’auriez  rien  à defirer. 

J’ai  vu  par  le  mémoire  que  vous  m’a- 
vez fait  l'honneur  de  m’envoyer  , la  trille 
fîtuation  d’affaires  où  vos  Etats  fe  font 
trouvés.  Vous  jugez  bien  que  les  nôtres  ne 
font  pas  moins  agités.  Impôts , création 
de  Charges , fupprefïion  d’autres , Billets 
de  monnoyes , emprunts  excefïifs  &c  au- 
tres fâcheufês  & inévitables  ruines  nous 
affligent  fort  , & nous  font  faite  des 
vœux  très-ardens  pour  la  paix. 

Vous  voulez  bien.  Madame,  que  je  vous 
demande  des  nouvelles  de  votre  chere 

ÆUe  du  Calvaire Ce  n’eft  pas  II  elle  eft 

aulfi 
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aufli  fervente  cette  année-ci  que  l’autre  , 
fi  elle  porte  gayemenc  fa  croix  , fi  elle  a 
rompu  tous  les  liens  qui  peuvent  attacher 
au  monde  : je  fuppofe  tout  cela  , mais  fi 
elle  fe  porte  bien  , fi  elle  prie  le  Seigneur 
pour  nous , fi  elle  eft  prête  à confommer 
fon  facrifice.  Je  demande  au,  Ciel  pour 
elle  la  perfévérancc , & je  fuis  très-par- 
faitement , Madame  , votre  , &c. 

A Montpellier  , ce  6.  Janvier  1708. 

LETTRE  CCCXXIII. 

De  civilité  à Madame  de  Montfalcon,  qui 
lui  avait  recommandé  des  Prifonnier* 
étrangers, 

JE  vous  fuis  bien  obligé.  Madame  , des 
vœux  & des  fouhaits  que  vous  faites 
pour  moi  dans  cette  nouvelle  année  ; ceux 
que  je  fais  pour  votre  famé  & pour  votre 
bonheur  , ne  font  pas  moins  fincères , je 
vous  aflure. 

J’ai  fait  de  mon  mieux  auprès  de  M.  de 
Roquelaure  & de  M.  de  Bafville  pour  pro- 
curer un  peu  de  liberté  aux  prifonniers 
étrangers  que  vous  avez  au  Fort , deux 
defquels  doivent , je  crois  , avoir  le  Fort 
pour  prifon.  A l’égard  de  M.  le  Marquis 
& de  M.  le  Chevalier  , Monfieur  le  Duc 
de  Roquelaure  m’a  fait  efpérer  qu’il  leur 
Tome  IL  H 
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donnera  la  permiflion  d'aller  dans  la  Vil- 
le accompagnés  d'un  Lieutenant  ou  d'un 
Sergent  ; peut-être  même  qu'ils  fe  ref- 
fendront  encore  mieux  de  mes  recom- 
mandations dans  quelque  tems  d'ici  : 
M.  de  Roquelaure  ayant  écrit  à M.  Ame- 
lot,  AmbalTadeur  en  Efpagne  , pour  fça- 
voir  les  raifons  pour  lesquelles  ces  Mef- 
fieurs  font  détenus.  Je  fuis  très-parfaite- 
ment , Madame  , votre  , &c. 

A Montpellier  , ee  6.  Janvier  1708. 

lettre  cccxxiv. 

Ve  civilité  & de- recommandai  ion  à M.  de 
Ville gli , Cor  [aller  at*  Parlement  de 
Toulonfe. 

JE  me  confole  , Monfieur  , d’être  forcé 
d’avoir  un  procès  , depuis  que  je  fçais 
que  vous  ferez  mon  Rapporteur.  Quel- 
ques-uns de  vos  amis  & des  miens  qui 
font  ici  m’en  ont  félicité  , & m’ont  offert 
même  leurs  recommandations  auprès  de 
vous  ; mais  je  les  en  ai  remercié  , & j ai 
crû  qu’il  valoir  mieux  vous  laifler  tout 
entier  à votre  équité  & à votre  juftice 
naturelle.  Je  vous  prie  pourtant  d’avoir 
égard  aux  chicanes  qu’on  me  fait , & de 
me  croire  très- parfaitement , Monfieur  , 

votre , &c.  __ 

A Montpellier , ee  7.  Janvier  17*- 
*# 


S£  M.  Flechiir. 
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LETTRE  CCCXXV. 

* ■'i 

Compliment  à M.  le  Comte  de  Grignan  j 
Lieutenant  Général  en  Provence. 

JÉ  vous  dois , Monfieur , & je  vous 
fais  avec  plaifir  mon  compliment  fur 
le  choix  que  le  Roi  a fait  de  M.  l'Abbé 
de  Rochebonne  pour  l'Evêché  de  Noyon. 
L'acquifition  que  l'Eglife  fait  d'un  digne 
Sujet , & la  fatisfa&ion  que  vous  avez  de 
le  voir  placé  dans  un  des  plus  honorables 
Sièges  de  France  , m’obligent  à vous  en 
témoigner  ma  joie.  Il  eft  forti  de  votre 
Famille  tant  d'illuftres  Prélats  qui  ont' 
fagement  gouverné  de  grands  Diocèfes , 
& fait  honneur  à leur  dignité  , que  nous 
efpérons  que  celui-ci  ne  fera  pas  moins 
édifiant , ni  moins  utile  à l'Eglife  que  les 
autres.  Je  fouhaite  que  tout  le  cours  de 
cette  année  continue  à vous  être  heureux, 
& que  je  puifTe  fouvent  vous  témoigner 
l’intérêc  que  je  prends  à tout  ce  qui  vous 
regarde,  & le  fincère  & refpe&ueux 
attachement  avec  lequel  je  fuis,  Monfieur, 

votre.  &c. 

' \ 

A Montpellier , ce  14.  Janvier  1708. 

- 1 . 
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LETTRE  CCCXXVI.’ 

e condoléance  â M.  le  Trieur  d‘  Aubort, 

J’Apprens , Moniteur  ; la  perte  que  vous 
avez  faite  de  M.  votre  frère  le  Confeil- 
ler.  Je  fçais  que  vous  l'avez  affidé  dans 
fa  maladie  ; vous  le  deviez  , & je  vous  en 
loue.  Il  faut  aider  à bien  mourir  ceux 
même  avec  qui  nous  avons  eu  peine  à 
bien  vivre.  Vous  avez  toujours  le  cœur 
bon  , quand  la  Religion  ou  la  nature  le 
demandent * & je  m'adure  que  vous  avez 
plaint  ce  bon  Magiftrat,  8c  que  vous 
priez  le  Seigneur  pour  lui.  Vous  l'avez 

Eleuré  comme  frère  ; il  'auroit  été  à fou- 
aiter  qu'il  vous  eût  obligé  de  le  regretter 
comme  ami.  Je  fuis , &c. 

A Montpellier,  ce  ij.  Janvier  17QS» 
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LETTRE  CCCXXVII. 

De  compliment  & de  félicitation  à la  Sam • 
signez,  de  la  Croix  , do  Rennes . 

JE  ne  fuis  pas  moins  attentif  que  vous , 
ma  chere  Sœur , à ce  qui  peut  contri- 
buer au  bonheur  que  vous  fouhaitôz , & 
que  le  Seigneur  vous  prépare.  Je  vois 
dans  le  cours  de  cette  nouvelle  année  un 
jour  heureux  , qui  mettra  le  fceau  à votr* 
vocation  , & confommera  votre  facrifïce. 
Vous  ne  vivrez  plus  que  pour  Dieu  , & 
vous  ne  compterez  plus  que  fur  les  a»nées 
éternelles.  Je  vous  prie  de  vous  fouvenir 
de  moi  dans  ces  momens  favorables  , où 
vous  confacrant  toute  entière , vous  ferez 
des  vœux  utiles  pour  vous  & pour  les 
autres.  Pour  moi , je  lèverai  les  mains  au 
Ciel , ma  chere  Sœur , & j’alïifterai  en 
efprit  à la  cérémonie  à laquelle  vous  vous 
préparez , & qui  fera  tout  le  bonheur 
de  votre  vie.  * 

t» 

A Montpellier , ce  18.  Janvier  1708. 

$ 
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LETTRE  C C C XX  VII L' 

ji  M.  Gorthieri,  Archevêque  d'Avignon* 
fur  la  mort  de  Madame  fa  belle-fœur . 

Al  ONSEIGNEUR, 

Je  ne  doute  pas  que  votre  Excellence 
n’ait  été  fenfiblement  touchée  de  la  more 
de  Madame  la  Marquife  de  Cavaillac  fa 
belle-fœur:  fa  nailïance-,  fapiete,  fou 
application  à tous  fes  devoirs,  fa  tendrelie 
pour  fa  famille  , & fon  attention  à tout 
ce  qtii  vous  regardoit,  Monfeigneur , per- 
fonnellement  ; tout  ce  mérite  qui  vous  l’a 
fait  cftimer  de  fon  vivant,  vous  fait  fentit 
plus  vivement  la  douleur  de  l'avoir  per: 
due.  Comme  perfotine  ne  s’iméreffe  plus 
que  moi  à tout  ce  qui  peut  arriver  d heu- 
reux ou  d’agréable  à votre  Excellence  > 
perfonne  ne  compatit  aulïi  plus  que  moi 
à ce  qui  l’afflige.  Elle  n’a  befoin  ni  de 
nos  réf  exions  , ni  de  nos  conlèils  , & les 
plus  folides  confolations  font^en  elle-mê- 
me. Vous  avez  raifon  , Monleigneur  , de 
vouloir  honorer  autant  qu’il  convient 
cette  Illuftre  Dame.  Il  eft  dans  l’ordre  de 
faire  prendre  le  deuil  aux  gens  de  votre 
maifon.  Pour  ce  qui  eh  de  faire  dr^er  Le 
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earofle , cela  n’eft  pas  fort  ordinaire  pour 
une  belle-Sœur.  J’ai  vû  pourtant  de  nos 
Evêques  qui  l’ont  fait;  parmi  nous  cela 
eft  alTez  arbitraire  , & chacun  fuit  affez 
fes  raifons  & fes  inclinations.  Vous  en 
pouvez  ufer  de  même  ; le  rang  que  vous 
tenez  à Avignon  , la  confidération  Se  le 
refpeét  d'une  aufti  noble  alliance  , la  re- 
connoiflance  des  foins,  que  cette  Dame  a 
pris  de  votre  famille  , & dés  obligations 
particulières  que  vous  lui  avez  , peuvent 
bien  autorifer  toutes  les  marques  d’hon- 
neur & de  regret  que  vous  ferez  paroître 
en  public.  Dans  les  deuils  particuliers , 
quand  on  eft  touché  , & qu’on  a donné 
part  de  perte  & de  fa  douleur  aux  per- 
fonnes  de  diftinétion  , un  peu  trop  feroit 
plus  fupportable  que  trop  peu.  Voilà  , 
Monfeigneur  , quel  eft  notre  ufage  en 
France.  Vous  avez  plus  de  fagefïe  que 
moi,  mais  oh  ne  peut  avoir  plus  d’atta- 
chement & plus  de  refpect  pour  vous  , ni 
être  plus  véritablement  que  je  fuis,  Mon- 
feigneur , de  votre  Excellence  , le  , Sec, 

A Nifmes , ee  18.  lévrier  1708. 

/ , 


v 
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LETTRE  CCCXXIX. 

Compliment  à Monfieur  l'Evêque  de  Mar- 
feille  , nommé  à 1‘  Archevêché  d’Aix „ 

O N S E I G N E U R , 

Vous  ne  m’avez  pas  crû  indifférent 
fur  la  nouvelle  dignité  que  le  Roi  vous 
a donnée.  Vous  voilà  Archevêque  dans 
une  Province  que  vous  aimez  & qui 
vous  aime , où  vous  êtes  déjà  connu  & 
honoré  , & où  vous  exercerez  , foit  pour 
l’Eglife  , foit  pour  l’Etat , une  autorité 
fage  & gracieufe.  Je  fçais  le  regret  qu’a 
votre  Troupeau  de  vous  perdre.,  mais 
vous  ne  vous  en  éloignez  pas.  beaucoup  , 
& il  aura  la  confolation  de  vous  voir  au- 
deflus  de  lui  , & de  vivre  encore  prefque 
fous  vos  yeux.  Perfonne  ne  prend  plus 
de  part  que  moi  à votre  élévation  , & 
ne  peut  être  avec  plus  d’attachement  & 
de  refpcéfc  que  je  le  fuis  , Monfeigneur  , 

votre,  &c. 

/ ' 

A.  Nifmes , te  n.  Février  170S. 
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Sur  un  faux  bruit  qui  avoit  couru  d’un 
différend  entre  Ai.  de  Aionrpellier  & lui. 

J’Ai  appris,  Madame  , par  la  lettre  que 
j'ai  l’honneur  de  vous  envoyer  , qu'on 
difoit  à Paris  que  nous  avions  eu  M.  l’E- 
vêque de  Montpellier  & moi , une  que- 
relle fort  vive  au  fujet  de  l'Opera  ; que 
l'affaire  avoit  été  poufTee  affez  loin  , avec 
aigreur  de  fa  part  & de  la  mienne.  Je  ne 
fçais  qui  a compofé,  ou  pour  mieux  dire, 
inventé  cette  hiftoire.  M.  votre  Frere  ne 
m’a  jamais  parlé  de  l'Opera  qu'indifférem- 
ment  & fans  reproche  ; nos  fentimens, 
conviennent  allez  là-deflus  : je  ne  le  fa- 
vorife  ni  ne  l'approuve  non  plus  que  lui  : 
il  le  fouffre  quand  il  le  faut , aulTi  bien 
que  moi,  peut-être  un  peu  moins  patiem- 
ment que  moi  ; mais  il  n'a  jamais  blâmé 
ma  tranquillité  , comme  je  n'ai  jamais 
blâmé  fon  zélé.  Vous  pouvez  être  allurée. 
Madame,  & afïurer  qu'il  ne  s'ell  rien 
palfé  entre  M.  de  Montpellier  & moi  qui 
puilfe  blefler  tant  loir  peu  l'amitié  donc  il 
m’a  toujours  honoré , & que  j'ai  toujours- 
cultivée.  Je  pardonne  prefquc  à ces  fauf- 
fes  relations  , puifqu'elles  me  donnent 
lieu  de  vous  témoigner  le  véritable  refpeéfc 

H v 
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res  d’être  approuvés.  Je  11e  connoifïois 
pas  encore  toutes  les  raifons  que  Jefus- 
Chrift  & faint  Paul  ont  eues  de  nous  dé- 
fendre de  plaider..  S’il  n’eût  été  queflion 
que  de  mon  intérêt  ou  de  mon  honneur 
particuliers  , je  les-aurois  facrifiés  à mon 
repos , & Meilleurs  de  Touloufe  n’au- 
roient  pas  eu  la  peine  de  me  juger  & de 
iè  partager  leurs  jugemens.  Si  ma  partie 
gardant  quelques  bienféances  pour  la  di- 
gnité , m’eût  propofé  d’aller  dans  la  mai- 
fon  du  Juge  , je  ne  fçais  fi  je  n’aurois  pas 
doucement  & fans  bruit  acquiefcé  à fa 
demanda,  quoique  contraire  aux  exem- 
ples de  mes  Prédécefleurs.  Mais  c’eft  la 
dignité  commune  qu’il  vouloir  avilir 
dans  la  mienne  , peut-être  fans  y penfer- 
On  dit  que  les  Eveques  ont  trop  d’auto- 
rité : ils  n’en  ont  pas  trop  s’ils  en  ufenc 
bien  ; fk.  ce  n’eft  jamais  une  raifon  de 
Droit  , moins  encore  de  Religion  de 
vouloir  les  abailTer  comme  Evêques. 
Quoi  qu’il  en  foit,  il  faut  prendre  patien- 
ce. J’ai  d’abord  penfé  comme  vous  q^’il 
falloir  tout  laifiêr  là  x & vous  en  revenir 
ici.  Mais  on  m’a  confeillé  aulTi  d’effuyer 
encore  ce  fécond  jugement,  fi  vous  con- 
noilTez  qu’il  puifie  être  plus  favorable  , 
&c. 

A Nifmes , ce  9.  Mars  jjo$i 

H vJ 
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LETTRE  CCCXXXIL 

De  condoléance  à M.  de  M argon  , Briga- 
dier des  Armées  du  Roi* 

VOus  avez  perdu  depuis  peu  M.  vo- 
tre pere  , Moniteur , âgé  de  cent 
ans , plein  de  famé  & de  mérite.  Il  n’a 
connu  ni  les  maux  , ni  les  remèdes-  qui 
nous  font  pafler  de  fi  trilles  jours  ; il  a 
confervé  jufqu'à  la  fin  fa  raifon  & fa  pié- 
té ; il  a vécu  en  homme  de  bien  , & il  " 
eft  mort  au  milieu  de  fa  famille  , comme 
mouroient  autrefois  les  Patriarches.  Il  ne 
faut  donc  pas  tant  regretter  de  ne  l’a- 
voir plus , que  louer  Dieu  de  l’avoir  gar- 
dé fi  long-tems.  Sa  vie  fi  fage  vous  laifiè 
de  grands  exemples  , & fa  vieillclTe  fi 
faine  vous  laifie  de  grandes  elpérances.. 
Je  fçais  les  beaux  jours  que  vous  avez 
palfé  à Agde  avec  nos  deux  aimables  Pré- 
lats. Je  fuis  ravi  que  M.  votre  fiis  vienne 
réfider  à Nifmes.  Il  y tiendra  votre  place. 

Il  feait  combien  je  l’eftime  , & il  pourra 
vous  faire  fçavoir  fouvent  qu’on  ne  peut 
être  plus  parfaitement  que  je  le  fuis  x 
Moniteur  x votre  , &c* 

De  Nifmes , ce  13.  Mars  170&. 
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LETTRE  CCCXXXIIL 

Compriment  à Madame  la  Préfdente  de 
Aîarbeuf , fur  la  Profejfion  de  fa  fille 
au  Calvaire. 

\ . 

JE  loue  Dieu  , Madame , de  la  grâce  qu’il 
a faite  à notre  faince  fille,  de  l'avoir  con- 
duite enfin  jufqu'au  fommet  du  Calvaire, 
&c  d'avoir  accepté  en  union  de  fon  ado- 
rable facrifice  , celui  qu'elle  lui  a fait  d'el- 
le-même.  La  voilà  Profeffe  , c'eft-à-dire  , 
au  comble  de  fes  fouhairs , ne  tenant  plus 
au  mondç  par  aucun  endroit,  & reçue  au 
nombre  de  ces  Vierges  faintes  qui  fui- 
vent  l'Agneau  par- tout  où  il  va.  J’ai  gran- 
de confiance  aux  prières  qu’elle  a bien 
voulu  faire  pour  moi  dans  ces  heureux 
momens  de  fa  confécration  , où  le  Ciel 
n'avoit  rien  à lui  rcfufer  ni  pour  elle  , ni 
pour  fes  amis.  Je  prends  part  à fa  joie  &C 
à la  vôtre.  M. l'Evêque  de  feint  Màlo  parle 
en  feint  & fage  Prélat  de  l'élévation  de 
M.  Defmarets  fon  frere.  Le  Roi  en  le 
chargeant  de  l'adminiftration  de  fes  Fi- 
nances , ne  pouvoir  en  ce  tems-ci  lui  im- 
pofer  un  plus  pefant  fardeau,  il  faut  four- 
nir de  quoi  foutenir  une  guerre  fanglance 
& ruineufe  , aux  dépens  de  la  vie  &:  de. la 
fubftance  des  Peuples,  & fe  faire  une 
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efpèce  de  juftice  fauvage  , d'épuifer  les 
forces  de  l'Etat  pour  le  défendre  , & d'af- 
fliger les  riches  & les  pauvres  par  des 
Loix  dures  , quoique  nécelfaires-  On  eft. 
à plaindre  dans  ces  places  , & devant 
Dieu  & devant  les  hommes  Je  fuis  bien- 
aife  que  Monfeigneur  de  Rennes  ait  le 
plaifir  de  voir  établir  Mademoifelle  de 
B.  agréablement.  Je  vous  prie  de  vouloir 
bien  le  faire  quelquefois  fouvenir  de  moi 
ôc  fur-tout  de  me  croire  aulfi  parfaite* 
ment  que  je  le  fuir.  Madame  , votre , &c.. 

A Niftnes  , et  zo.  Mars  1708- 
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LETTRE  GCCXXX1V.  - 

Repcnfe  à une  recommandation  de  IvL 

Gonthieri  , drehevêque  d‘ Avignon» 

é 

jMÎoNSEIGNEUR, 

On  me  croie  plus  purfîant  & plus  ac- 
crédité que  je  ne  fuis  j mais  je  ne  fouhai- 
te  jamais  tant  de  l'être  que  dans  les  affai- 
res que  votre  Excellence  me  fait  l'hon- 
neur de  me  recommander.  Je  me  ferois 
volontiers  employé  pour  le  jeune  défer- 
teur  d’ Avignon  » mais  j'appris  prefque 
auffi-tot  qu'on  m'eut  rendu  votre  lettre  > 
que  M.  le  Duc  de  Roquelaure  lui  avoic 
accordé  fa  grâce.  Le  Lieutenant  de  Roi 

6 le  Major  m'étant  venu  voir,  je  leur 
demandai  fi  cette  affaire  étoit  finie  ils 
me  répondirent  que  non  , & que  M.  de 
Roquelaure  avoit  bien  écrit  de  mettre  ce 
garçon  en  liberté  , mais  que  c'etoit  a: 
condition  que  ce  qu'on  lui  avoic  repre* 
fenté  fut  véritable , ce  qU'ils  ne  croyoient 
pas.  Je  m'apperqûs  qu'on  difputoit  L'age 
de  quatorze  à quinze  ans  , & qu'on, 
alloit  former  des  difficultés.  Je  dis  a ces 
Meilleurs  la  part  que  je  preiiois  à cette 
affaire  * & les  priai  de  ne  point  former 
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d’obftacles,  ce  qu'ils  me  promirent.  Je 
fuis  bien  aife  que  ce  jeune  homme  aie 
obtenu  fa  liberté  j j’aurois  voulu  que 
c’eût  été  par  moi , pour  mieux  marquer 
l’attachement  & le  refpeét  très  - fincère 
avec  lequel  je  fuis , Monfeigneur  >.  de 
votre  Excellence  , le  , &c, 

A Nifmes , ce  11.  Mars  1708. 

LETTRE  CCCXXXV. 

De  Civilité  à Madame  la  Dttfhejfe  de 
Roqutlaure. 

D Epais  mon  retour  des  Etats , Mada- 
me } j’ai  été  fi  accablé  d’affaires  plus 
pénibles  & ennuyeufes , qu’importantes  » 
que  mes  petits  devoirs  m’ont  prefque  ôté 
les  moyens  dç  remplir  les  grands.  Ce  n’cfl 
pas  que  je  les  aye  oublié.  M.  le  Duc  a eu  la 
bonté  de  me  faire fçavoir  de  vos  nouvelles» 
& vous  aura  fans  doute  mandé  l’emprefi 
femenc  que  j’ai  eu  d’en  apprendre.  Vous 
fçavez  , Madame,  combien  je  m’mtérefie  à 
votre  fanté,  à votre  repos , à votre  gloire , 
à tout  ce  qui  vous  regarde...  On  ne  vousa 
pas  laille  ignorer  les  folemnités  du  mariage 
d’une  de  vos  amies,  les  divertiffemens  ». 
les  fêtes , les  préfens  » la  joie  & la  fatis- 
faétion  mutuelle  des  mariés.  Madame* 
la  Douairière  auroit  pu  les  rendre  plus 
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riches , mais  non  pas  plus  heureux  qu'ils 
le  font  > & qu’apparemment  ils  le  feront 
l'un  & l’autre  par  leur  fagelfe.  Pareilles 
nouvelles  font  les  grandes  de  ce  pa^s. 
Nous  laiffons  au  vôtre  les  grands  événe- 
mens  , les  mouvemens  des  Royaume* , le 
rétabliffement  des  Rois  s le  dérangement 
de  tous  nos  ennemis , les  efpéraoces  d'une 
florilîânte  Campagne  , & plus  encore 
d’une  paix  prochaine.  Je  vous  fouhaite  , 
comme  on  fait  ici  3 les  bonne*  Fêtes  , & 
fuis  avec  tout  l’attachement  & tout  le 
refpett  poflible , Madame  3 votre  , &«. 

A Ntfmts , ce  3.  Avril  170t. 

LETTRE  CCCXXXVI. 

» 

De  civilité  & de  piété  4 M.  Gonthieri  > 
Archevêque  fi  Avignon* 

A!  O N S E I G N £ U R , 

Il  faut  fuivre  la  coutume  quand  elle 
s’accorde  avec  notre  inclination  , & fou- 
haiter  à votre  Excellence  les  bonnes  Fê- 
tes. Ses  fonctions  & les  miennes  dans  des 
jours  aulïi  faints  & aulïi  occupés  que 
ceux-ci  , ne  me  permettent  pas  de  palier 
les  régies  précifes  du  devoir , & d’y  ajou- 
ter aucun  compliment.  Je  fouhaite  donc 
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que  votre  Excellence  foutienne  avec  fau- 
té toutes  les  fitigues  de  l'Epifcopat  , fça- 
chant  qu'elle  ne  s'en  épargne  aucune  3 & 
quelle  ait  la  bonté  de  fe  fouvenir  de  me 
donner  quelque  part  dans  fes  prières  , &C 
de  venir  fe  délalfer  quelques  jours  après 
fa  vifite  de  Provence , dans  la  folitudc  de 
Caveirac.  Je  fuis  avec  tout  le  refpeét  &c 
tout  l'attachement  poffible,  Monfeigneur, 
de  votre  Excellence , le , &c. 

A Nifmes  , ce  g.  Avril  1708. 

lettre  cccxxxvii. 

jp 'honnêteté  & d’affaires  à M.  de  Vallernot , 
Abbé  de  S.  Æuf. 

ÏE  fuis  bien  - aife  , Monfieur*  de  vous 
avoir  prévenu  au  fujet  de  la  Cure  D.,* 
Connoiflant , comme  je  fais  , le  zélé  que 
vous  avez  pour  l’Eglife  en  générale  pour 
votre  Ordre  en  particulier  que  vous  gou- 
vernez fi  fagement , jJai  crû  que  je  de- 
vois  me  confier  entièrement  à votre  choix 
pour  le  fujet  à qui  vous  voudrez  remettre 
la  conduite  d'une  Paroifie  qui  vous  appar- 
tient , & que  je  regarde  comme  une  des 
principales  de  mon  Diocèfe.  C'eft  un 
Peuple  allez  docile  , Sc  qui  déférant  vo- 
lontiers à celui  qui  le  gouverne  , mérite 
d'être  bien  gouverné.  Les  deux  Religieux 
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que  vous  me  propofez  les  premiers  , me 
paroilfant  d’un  bon  caractère  j celui  de 
Bourgogne  & celui  de  NifTe.  Le  fçavoir  » 
la  piété , le  zélé  accompagné  de  pruden- 
ce &c  de  charité  , font  les  qualités  d’un 
bon  Pafteur.  Je  recevrai  avec  plaifir  celui 
que  vous  aurez  choilî  des  deux.  J’écris  à 
M.  A...  de  préparer  fa  démilfion.  Heu- 
reux d'avoir  pu  faire  quelque  chofe  qui 
ait  pu  vous  plaire  , & vous  témoigner  le 
lincère  &c  parfait  attachement  avec  lequel 
je  fuis , Moniteur , votre*,  &c. 

A Nipnes  , ce  30.  Avril  1708. 

LETTRE  CCCXXXVIIL 

Confolathn  Chrétienne  à M.  de  Colonde  % 
fur  la  mort  de  fa  femme. 

JE  fuis  fenfiblement  touché  , Moniteur, 
de  la  mort  de  Madame  votre  Epoufe  : 
perfonne  n’a  tant  mérité  d’être  honorée 
pendant  fa  vie  , perfonne  ne  mérite  tant 
q.u’on  la  regrette.  Elle  étoit  faîte  pour 
pratiquer  la  vertu  , & pour  l’infpirer  aux 
autres.  Il  n’y  a point  eu  de  bonnes  œuvres 
commencées  ou  rétablies  de  fon  tems  à 
Montpellier,  où  elle  n’ait  eu  part,  & 
dont  élis  n’ait  pris  foin  dans  la  fuite.  Sa 
piété  a été  folide  & perfévérante.  Elle  laif- 
fe  de  grands  exemples  à cette  Ville  , à 
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fa  famille  ; vous  qui  la  connoifiiez 
mieux  , Monfieur  , & qui  avez  été 
non-feulement  le  témoin,  mais  encore 
le  compagnon  de  la  plupart  de  fes  dé- 
votions , & qni  d'ailleurs  étiez  uni  depuis 
tant  d'années  avec  elle  par  des  liens  d’une 
fainte  & douce  fociété , vous  avez  plus 
de  raifon  de  fentir  votre  perte,  & de 
vous  en  affliger.  Mais  auffi  vous  avez 
plus  de  fujet  de  vous  confoler,  dans  l'ef- 
pérance  que  le  Seigneur  l'a  reçue  & ré- 
compenfée  des  peines  qu'elle  a prifes  , & 
des  charités  qu’elle  a exercées  en  ce  mon- 
de. Je  ne  perdrai  pas  la  mémoire  dans 
mes  prières , de  l’amitié  qu'elle  m'2  tou- 
jours témqigné  , & je  m'eftimerois  heu- 
teux  , fi  je  pouvois  vous  faire  conaoître  à 
vous  & à toute  votre  famille  le  parfait 
attachement  , & la  considération  parti-  - 
cul'ère  avec  laquelle  je  fuis , Monfieur , 
votre , &c. 

A Nifmes , ce  7.  Mai  1708. 
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LETTRE  CCCXXXIX. 

De  civilité  à M.  Margon , ‘ Brigadier  des 
Armées  du  Roi. 

YOus  avez  quitté  Sommieres  bien 
promptement , Monfieur.  Falloit-il 
interrompre  fitôt  le  plaifir  qu’on  avoît 
de  vous  y avoir  ? Car  j'efpère  que  vous 
reviendrez.  Voilà  ce  que  c’eft que  d’être 
, néceflaire  en  plufieurs  endroits.  Nous 
vous  fouhaitâmes  fort  dans  notre  partie 
de  Caveirac.  Je  vous  plains  d’être  com- 
me relégué  fur  des  côtes  prefquè  fau- 
vages , où  votre  politefle  aura  beaucoup 
à fouffrir.  Au  refte  , mon  Neveu  l’Abbé 
eft  réfolu  de  partir  d’abord  après  les 
Fêtes  de  la  Pentecôte.  Envoyez  - nous 
Monfieur  votre  fils  l’Abbé  inccflamment , 
& croyez-moi  très-parfaitement , Mon- 
iteur , votre , &c. 

A Nifmes,  ce  13.  May  17=8* 
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LETTRE  CCCXL. 

Dt  remerciement  a M.  Sartre , Seigneur 
de  Caveirac. 

v 

JE  ne  puis  a(Tez  vous  remercier , Mon- 
iteur , de  la  bonté  que  vous  avez  eue 
de  me  prêter  votre  belle  & délicieule 
maifon.  J'ai  joui  de  toutes  les  douceurs 
ôc  de  tous  les  agrémens  d'une  Campagne 
agréable  &^bien  cultivée. Tout  y eft  pro- 
pre , tout  y eft  fleuri  ou  verdoïant.  Les 
Fêtes  me  rappellent  à Nifmes , & comme 
mon  premier  foin  en  entrant  ici  a été  de 
reconnoître  & de  fentir  le  plaifir  que 
vous  me  failiez  , le  4ermer  en  fortant 
fera  de  vous  en  témoigner  ma  reconnoif- 
fance , en  vous  alïurant  qu’on  ne  peut 
être  plus  parfaitement  que  je  le  -fuis  , 
Moniteur  , votre  , &e. 

A Caveirac , ce  24.  Mai  1708. 
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LETTRE  CCCXLI. 

De  civilité  à M . M argon.  Brigadier  des 
Armées  du  Roi. 

JE  fuis  bien-aife  , Monfieur  , que  notre 
Croix  falTe  des  miracles  chez  vous; 
c’eft  une  marque  qu'il  y a de  la  foi  , & 
que  votre  piété  fe  communique  par  vos 
exemples  à tous  ceux  qui  vous  appartien- 
nent. Ce  bon  homme  que  vous  m'avez 
recommandé  , marchoic  avec  un  grand 
courage  ; il  revient  de  fa  dévotion  fort 
confolé  & fort  édifié.  Je  vous  eftime 
heureux  de  palfer  vos  jours  auprès  de 
Melfeigneurs  les  Evêques  d'Agde  6c  de 
Beziers  : je  voudrois  bien  pouvoir  vous 
en  dérober  quelques  heures,  ou  m’alïocier 
avec  vous , & me  (atisfaire  fans  vous  fai- 
t& tort.  Les  fuccès  de  la  Campagne  font 
encore  dans  les  mains  de  la  Providence  : 
les  préparatifs  font  grands  ; les  apparen- 
ces font  belles  : fi  la  bénédiction  du 
Seigneur  vient  là-deflus  que  ne  devons- 
nous  pas  efpérer  ? Je  fuis,  Monfieur, 
Votre , &c. 

Du  10.  Juin  1708. 
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LETTRE  CCCXLII.  - 

D’affaire  particulière  & de  nouvelles  publi- 
ques j à M.  l’Abbé  Afénard. 

SI  M.  l'Evêque  de  Montauban  paftè 
par  ici , Monfieur , je  plaiderai  votre 
caufe  avec  raifon  & avec  affeétion.  J'en 
connois  toute  la  juftice  , & je  crois  qu'il 
la  connoîtra  auftî  , quand  il  en  jugera 
par  lui-même.  C'eft  fe  faire  honneur  que 
de  protéger  un  homme  comme  vous  » 6c 
ce  n'eft  pas  aflèz  de  lui  rendre  juftice  > 
il  faut  fe  piquer  de  lui  faire  grâce. 

Il  eft  vrai  qu’on  doit  être  dans  une  „ 
grande  attente  de  cette  Campagne.  Une 
belle  6c  nombreufe  armée  , nos  premiers 
Princes  pour  Généraux  , braves  Soldats  > 
bons  Officiers , fupériorité , ce  femble,  en 
tout } cependant  il  faut  tout  craindre  «ie 
ces  grandes  aétions  qui  peuvent  être  glo- 
rieufes , & qui  pourroient  aufïi  être  rui* 
neufes.  Je  voudrois  qu'on  eût  gagné  une 
grande  vi&oire  , mais  je  ne  voudrois  pas 
qu'on  donnât  une  grande  bataille.  Je  fou- 
haite  fur  tout  la  paix  : Dieu  fçait  quand 
il  voudra  nous  la  donner.  Je  fuis  de  tout 
mon  cœur  , Monfieur  , votre  3 &c. 

ANifmes , et  ij.  Juin  1708. 


LETTRE 
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LETTRE  CCCXLIII. 

De  civilité  & de  piété  à une  Deiyoifellc. 

NE  foyez  point  en  peine  de  ma  fanté, 
ma  chere  fille  ; elle  eft  auflfi  bonne 
que  je  puis  la  fouhaiter.  Les  chaleurs 
ne  m'ont  pas  beaucoup  incommodé.  J’ai 
fupporté  les  médiocres  par  la  patience , 
le  repos , le  fouterrain  j les  bains  m'ont 
aidé  à modérer  les  grandes.  Nous  en  voi- 
ci bientôt  à la  fin.  Pour  vous  qui  agifTez 
fans  ce(Te,  & que  Dieu  a doiiée  d'un 
rempéramment  plus  vif  que  le  mien,  vous 
devez  avoir  plus  fouffert  que  moi.  Nous 
^pmmes  faits  pour  toutes  les  faifons.  Le 
Ciel  nous  doit  toujours  également  porter 
à fervit*  & à loiier  notre  commun  Créa- 
teur ; & les  Hy  vers  &:  les  Etés  qui  'Ce  fuc- 
cédent , û nous  les  payons  à nous  fanéfci- 
fier,  compofent  notre  éternité.  Je  fuis, 
jna  chere  fille , votre  , &c. 

A Nifmes  , ce  24.  Août  1708. 
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LETTRE  CCCXLIV. 

% 

De  civilité  & de  nouvelles  à A4.  Gonthuri> 
Archevêque  d'Avignon. 

jMlONSEIGNEUR, 

Votre  Excellence  ne  Te  repofera-t-eJ,fe 
jamais  ? De  vifite  en  vilîte  t de  Million  en 
Million  j après  avoir  inftruit  les  peuples 
tranquilles  de  votre  Diocèfe  y vous  allez 
exhorter  les  Troupes  qui  en  fortent  , & 
rien  n’échape  à votre  ferveur  & à votre 
zèle.  Je  ne  doute  pas  que  le  Comtat , 
cette  région  de  paix , ne  foit  étonné  de 
fe  voir  tout  dJun  coup  en  armes  , & ne 
fe  relïente  à là  fin  des  incommodités  que 
caufe  la  guerre.  Mais  l'Eglife , toute  dou- 
ce & patiente  qu'elle  eft , doit  quelque- 
fois foutenir  fes  droits  avec  courage  ; & 
faint  Pierre  prit  l'épée  & frapa  même 
dans  l'occafion.  Je  m'imagine  pourtant 
que  Dieu  calmera  bien-tôt  cet  orage.  Il 
y en  a de  plus  difficiles  à dilfiper  en  Flan- 
dres , où  cent  mille  hommes  de  chaque 
côté  font  prêts  à fe  détruire  3 prefque 
fans  fçavoir  pourquoi  les  uns  les  autres# 
Ce  feront  de  grands  fujets  de  réflexion  , 
« quanti  çes  heureux  jours  feront  venus , 
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BE  M.  FlïCHIER. 
que  vous  voudrez  vous  dclafler  de  vos 
fatigues  Apoftoliques.  M.  le  Comte  Gros, 
que  nous  avons  vu  ici  avec  un  extrême 
plaifir  , aura  dit  à votre  Excellence  com- 
bien elle  eft  honorée  ici.  Mon  neveu  a fait 
fon  coup  d’efTai  aflfez  heureufement , à 
ce  que  fes  amis  & les  miens  lui  ont  dit  , 
ou  pour  l'encourager  , ou  pour  le  flnter. 
Je  le  renvoyé  à Paris  pour  achever  fes 
études  de  Sorbonne.  Ce  fera  M..  votre 
Neveu  , Monfeigneur  , qui  remplira  vos 
efpérances  , pat  les  coufolations  qu’il 
vous  donnera.  J’ai  grande  envie  de  le 
voir  & de  l'embrafTer  , après  vous  avoir 
alTuré  qu’on  ne  peut  être  avec  un  plus 
fincère  attachement , & un  plus  profond 
refpeét  que  je  le  fuis , Monfeigneur  , de 
votre  Excellence  , le , &c. 

A Nifmes  > ce  14.  Août  1708. 
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LETTRE  CCGXLV. 

De  civilité  à M.  l’Archevêque  d’Avignon, 

Ai  ONSEIGNEUR, 

J’avois  eu  des  efpéranc’es  agréables  de 
l'honneur  de  voir  votre  Excellence  dans 
la  délicieufe  retraite  de  Caveirac.  J'y  ai 
paiïe  quelques  jours  tranquilles  dans  le 
Printeras  , où  rien  ns  manquoit  pour  les 
plaifirs  & les  douceurs  de  la  campagne  , 
qufune  Compagnie  exquife  3 qui  répon- 
dît aux  agrémens  du  lieu  & de  la  faifon. 
Mais  vous  étiez  , Monfeigneur  3 dans  la 
ferveur  de  vos  fonctions  Apoftoliques  , 
dont  le  bruit  yenoit  jufqu'à  nous.  J'ai 
appris  même  qu'après  avoir  porté  le  poids 
du  jour  & de  la  chaleur  , vous  avez  été 
quelque  tems  incommodé  de  vos  fati- 
gues , & que  votre  fanté  vous  efl:  reve- 
arué  avec  le  repos.  J'ai  eu  du  moins  afïèz 
fouvent  la  confolation  d'oiiir  parler  & de 
parler  moi  même  de  votre  Excellence. 
Meilleurs  & Dames  , Dévots  & autres , 
Séculiers  & Réguliers  , tout  la  loué,  tout 
Phonore  également.  L'Automne  appro- 
che j Caveirac  fera  peut-être  libre  , les 
purs  plus  beaux  & tempérés,  les  pro- 
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ttienades  plus  commodes , & je  pourrai 
vous  y réitérer  les  afluranccs  de  Rattache- 
ment fincère  , & du  profond  refped  avec 
lequel  je  fuis  * Monfeigneur , de  votre 
Excellence , le  , &c. 

A Nifmes  , ce  14.  Août  1708. 

LETTRE  CCCXLVI. 

De  civilité  Chrétienne  aux  Dames  de 
Boucard. 

JE  reçus  « B...  Mefdames , la  lettre  que 
vous  m'adrefsâtes  à N...  par  laquelle  je 
connus  ce  que  j’ai  toujours  bien  cru , la 
part  que  vous  prenez  à ma  fanté.  Dieu 
par  fa  grâce  , me  l'a  donnée  affez  bonne 
pour  foutenir  le  travail  dé  l'Epifcopat  > 
que  le  déréglement  des  mœurs  & les  mi- 
feres  du  tems  rendent  tous  les  jours  plus 
difficiles.  J'efpère  trouver  ma  confolation 
dans  la  vifite  que  je  me  propofe  de  vous 
rendre  devant  ou  après  les  Etats , ou  je 
ferai  témoin  des  bonnes  intentions  de  vo- 
tre Monaftèrc  , de  fa  régularité  , de  fou 
union  & de  fon  attachement  fidèle  à l'a- 
vancement fpirituel  de  toutes  en  general  , 
& de  chacune  en  particulier.  J'aurai  grand 
plaifir  auffi  de  trouver  toute  la  Commu- 
nauté dans  une  fanté  parfaite.  Je  fuis  > 
Mefdames  , entièrement  à vous  , &c, 

A Nifmes , ce  30.  Septembre  1708. 

Il») 
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LETTRE  CCCXLVII. 

Ve  civilité  & de  piété  à M.  le  Pelletier. 

Bien  loin  , Monfieur  , de  s’excufer 
d’avoir  été  long-tems  fans  avoir  eu 
l’honneur  de  vous  écrire,  le  refpeét  qu’on 
a pour  votre  retraite  veut  qu’on  s’excufe 
quand  on  vous  écrit.  Comme  ce  n’ell  pas 
mon  intention  d’abufer  du  privilège  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner  , je 
ne  veux  pas  aulïi  la  laillèr  perdre.  Quoi, 
que  le  Seigneur  m’ait  attaché  à ce  Dio- 
ccfe  par  des  liens  de  Religion  & de  cha- 
rité, & qu’il  ait  répandu  Tes  bénédictions 
fur  ma  réfidence  , mes  penfées  vont  allez 
fouvent  du  côté  de  votre  folitude;  & je 
m’imagine  quelquefois,  quand  je  pâlie  ici 
de  beaux  jours,  qu’ils  feroient  encore 
plus  beaux  auprès  de  vous.  Ce  paXs-ci  eft 
devenu  tout  d’un  coup  tranquille.  On  n’y 
voit  plus  aucune  trace  de  nos  émotions 
pallees  , la  paix  y régne  , mais  la  Foi  n’y 
fait  pas  tout  le  progrès  que  nous  fouhai- 
tons.  La  fureur  a celle , mais  l’erreur 
refte  encore  , & ne  finira  dans  la  plupart 
de  ces  efprits  préoccupés  , que  lorfque  la 
fin  de  la  guerre  leur  ôtera  toute  efpéran- 
ce  de  fe  rétablir.  Cependant  les  mœurs , 
même^  des  Catholiques  , fe  relâchent. 
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Vous  verrez  , Monfieur  , par  le  Mande- 
ment que  j’ai  l’honneur  de  vous  envoyer, 
que  je  n’ai  pû  diflimuler  les  défordres  que 
produifoit  l'Opera  dans  cette  Ville  en  un 
tems  où  nous  avions  ordonné  par  ordre 
même  du  Roi  , des  prières  publiques  , 
dans  l’attente  d’un  grand  & terrible  évé- 
nement. J’ai  eu  fujet  d’être  fatisfait  de  la 
docilité  de  mes  Diocéfains  , & je  ne 
crois  pas  qu’on  redrefle  ici  des  théâtres  , 
& qu’on  y rapporte  de  tels  exemples  & 
de  telles  occasions  de  débauches.  Agrée* 
que  je  le  foumette  à votre  jugement,  & 
que  je  vous  renouvelle  ici  l’attachem^nc 
fincère  & refpe&ueux  avec  lequel  je  fuis  9 
Monfieur,  &c. 

A Nifmes , ce  30.  Septembre  170t. 


Iiüj 
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LETTRE  CCCXLVIII. 

De  condoléance  à Monfeigneur  le  Cardinal 
de  No  ailles , Arehevêque  de  Paris. 

Aü  O N S E I G N E U R , 

Agréez  que  je  témoigne  à votre  Emi- 
nence, la  part  que  je  prends  à la  perte 
qu’Elle  a faite  de  M-  le  Maréchal  fon 
E ère.  Cette  Province  qu’il  a gouvernée 
long-tems  , & qu’il  a toujours  protégée , 
le  regrette  généralement , &c  fe  relïouvient 
de  fa  piété  , de  fa  fageffe,  & de  fa  juftice. 
Plufieurs  perfonnes  y font  reconnoifTan- 
tes  de  fes  bienfaits  ou  des  marques  de 
fon  amitié , dont  fa  mort  a renouvelle 
la  mémoire.  J’ai  été  , Monfeigneur  , un 
de  ceux  qui  l’ont  le  plus  honoré , & pour 
qui  il  a eu  plus  de  bonté.  Je  ne  puis 
qu’offrir  à Dieu  pour  lui  mes  prières  , & 
lui  demander  pour  vous  fes  confolations , 
en  vous  afférant  de  la  vénération  parti- 
culière avec  laquelle  je  fuûf,  Monfeigneur, 
de  votre  Eminence , le,  &c. 

A Xifmes  , ce  14.  Octobre  1708. 
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LETTRE  CCCXLIX. 

Compliment  Chrétien  au  Général  des 
Chartreux. 

\ 

J'Ai  crû  , mon  très-Révérend  Pere  , que 
je  devois  vous  faire  part  d'un  Mande- 
ment que  j'ai  fait  depuis  peu  dans  mon 
Diocèfe  , contre  ce  qu’on  appelle  l’Opera. 
Tout  ce  qui  porte  le  jugement  du  monde 
vous  appartient , à vous  qui  l'avez  jugé  , 
qui  l’avez  fui , & qui  le  condamnez  tous 
les  jours  par  votre  vie  retirée  & péniten- 
- te.  Comme  nous  fommes  perfuadé  que 
vous  priez  fans  cefle  pour  la  converfion 
des  hommes  , il  eft  bon  que  vous  coh- 
noilïiez  que  nous  y travaillons  de  notre 
côté  , & que  nous  combattons  tandis  que 
vous  tenez  les  mains  levées.  Je  vous  prie 
de  demander  à Dieu  pour  nous  , la  force 
de  foutenir  notre  Miniftère  3 & de  me 
croire  avec  autant  d'eftime  tk  d'attache- 
ment que  je  le  fuis  , mon  très-Révérend 
Pere  , votre  , &c. 

A N'tfmes , ce  19.  Ottolre  1708. 
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LETTRE  CCCL. 

De  civilité  & de  piété  à une  Demoifelïe. 

VOus  avez  raifon  , ma  chere  Fille,  de 
croire  que  je  ne  vous  oublie  pas , Sc 
que  dans  votre  éloignement  vous  m'êtes 
encore  préfente  par  l'attention  que  j’ai  ÔC 
l'intérêt  que  je  prends  à votre  repos  & à 
votre  fan  édification.  Les  mouvemens  que 
vous  fçavez  que  donnent  les  Etats  de  cet- 
te Province  , fur-tout  dans  leur  commen- 
cement , m'ont  empêché  de  répondre  plu- 
tôt à votre  dernière  lettre  , par  laquelle  je 
vois  que  vous  avez  fait  votre  voyage  fort 
agréablement  , que  vous  êtes  heureufe- 
ment  arrivée  , que  vous  avez  été  recon-  „ 
noître  les  lieux  que  vous  pouviez  choifir 
pour  votre  retraite  ; que  le  Carmel  vous 
avoit  paru  un  peu  trop  rude  , après  avoir 
connu  que  vos  forces  ne  répondoient  pas 
à votre  courage  3 que  vous  avez  porté 
ailleurs  vos  vues.  Il  n’importe  guéres  ou 
vous  foyez  , ma  chere  Fille  , pourvû  que 
vous  foyez  où  Dieu  vous  veut.  Il  y a diffé- 
rentes demeures  dans  la  maifon  du  Père 
célefte.  Vous  ne  pouvez  qu'être  heureu- 
fe  , quand  ce  fera  lui  qui  vous  placera. 

Tous  les  Ordres  Religieux  font  établis 
pour  la  fan&ification  des  perfonnes  qui 

• \ 
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s’y  engagent  ; les  plus  auftères  ne  con- 
viennent pas  toujours  ; mais  chaque  Rè- 
gle a fa  perfection  , quand  on  Ta  choilîe 
Sc  qu'on  l'obferve  exactement.  Jefus- 
Chrifl  & fa  Croix  fe  trouvent  par  tout. 

Madame  de  Liflebonne  , dont  vous 
connoifïèz  le  bon  cœur  & le  bon  efprit  , 
auroit  bien  voulu  vous  attirer  auprès 
d'elle  , & vous  devez  être  bien  - aife 
qu’elle  foit  un  peu  jaloufe  de  Madame  de 
Lamoignon,  Je  vous  prie  , fi  vous  la 
voyez  , de  lui  témoigner  le  defir  que  j’au- 
rois  d'aller  palier  encore  quelques  heures 
dans  quelque  Parloir  de  fon  Monaftère. 

Nous  parlons  fouvent  de  vous  avec 
des  perfonnes  qui  s'intérelTent  à votre 
bonheur  fpirituel  ; mais  je  vous  aflure  » 
ma  chere  Fille  , qu'on  n'y  prendra  jamais 
plus  de  part  que  moi.  Mille  remercimens 
à Madame  de  Lamoignon  de  l'honneuç 
de  fon  fouvenir. 

i 

A Montpellier , ce  xf.  Novembre  170S, 


* 1 
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LETTRE  CCCLL 

J)e  civilité  & de  piété  à M*  le  Pelletier  r 
pour  Le  commencement  de  l’année. 

\ 

COmme  il  ne  nous  relie  pas , Moi> 
fîeur  , félon  les  apparences , beau- 
coup d'années  à palTer  au  monde  , nous 
pouvons  , lorfqu'elles commencent,  nous 
les  fouhaiter  heureufes..  Heureufes  , c'eft- 
à-dire  , faintes , occupées  de  Dieu , de  fes 
volontés , des  grâces  qu'il  nous  a faites  , 
& de  celles  que  nous  avons  befoin  qu'il 
nous  fafïè.  Vous  ne  connoifïèz  que  ce 
bonheur  , vous  qui  avez  renoncé  à tout 
ce  que  les  hommes  appellent  ainfî , Ôc 
qui  dans  une  douce  & pieufe  retraite, 
travaillez  à l’œuvre  de  votre  falut , dé- 
plorant les  agitations  & les  mifères  du 
fiécle.  Nous  parlons  quelquefois  avec  M. 
de  Bafville  de  cette  précieufe  tranquillité- 
qu'on  ne  peut  s^empêcher  de  louer  ÔC 
d'envier  en  même-tems.  Nous  fommes. 
ici  depuis  un  mois  entre  les  befoins  de 
l'Etat  & ceux  de  la  Province  ; prêts  à 
remplir  deux  fortes  de  devoirs  qui  fem- 
blent  prefque  incompatibles  , & ne  fai- 
fant  des  vœux  comme  vous  que  pour  les 
affaires  publiques.  L’année  où  nous  en- 
trons ne  reifemble  pas  à celle  que  nous 
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venons  de  pafler.  Je  prie  le  Seigneur 
qu'il  vous  comble  de  Tes  bénédictions  de 
douceuts  ; Si  je  fuis  toujours  avec  un 
lincère  6c  refpeétueux  attachement  * 
Monsieur , votre  , 6cc. 

A Montpellier , ce  14.  Décembre  170S. 

LETTRE  CCCLII. 

Ve  civilité  & <ée  piété  à une  Demoifclle. 

VOtre  lettre  du  dix-huit , ma  chere 
fille m'a  tiré  de,  la  peine  où  j'étois 
fur  votre  fanté  ôc  fur  vos  affaires.  J'avois 
appris  que  vous  faifiez  une  retraite  de 
dix  jours  dans  le  Monaftère  où  vous  eces, 
pour  vous  difpofer  à pafler  faintement  les 
Fêtes,  Sc  pour  confulter  le  Seigneur  loin 
du  bruit  6c  de  la  communication  des 
hommes,  6c  connoître  les  deflèins  qu  il 
a fur  vous  , 6c  les  grâces  qu'il  vous  pré- 
paré. Je  n'ai  ofé  vous  écrire  en  ce  tems- 
là  , de  peur  d'interrompre  votre  dévo- 
tion , 6c  d'attirer  fur  moi  quelques  mo- 
mens  de  cette  attention  que  vous  aviez 
comme  refervée  à Dieufeul.  Préfentement 
je  vous  crois  un  peu  plus  libre  , 6c  je  le 
fuis  un  peu  plusauflfi.  Je  vous  fouhaite 
au  commencement  de  cette  année , cette 
fagefle  ôc  cette  docilité  que  Salomon 
4emandoit  au  Seigneur  pour  coimpitre 
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Tes  volontés  & pour  les  fuivre.  Il  n'y  a 
point  d'état  dans  le  monde  & dans  la 
Religion  même  où  l'on  ne  doive  s'atten- 
dre du  moins  à des  petites  tribulations.  U 
faut  les  fupporter  avec  patience.  Madame 
de  Liflebonne  vous  pourra  faire  de  bonnes 
leçons  là-delTus.  Je  vous  prie  de  lui  faire 
rendre  ma  lettre , & de  me  croire  autant 
que  je  le  fuis,  ma  chere  Fille,  votre  , &c. 

Je  remercie  Madame  de  Lamoignon 
de  l'honneur  de  fon  fouvenir,  & lui 
demande  part  à fes  prières. 

A Montpellier  , ce  1 6.  Décembre  1708. 
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LETTRE  CCCLIII. 

Compliment  Chrétien  à Madame  de  C.,i 
four  le  commencement  de  L’année. 

QUand  je  vous  fouhaite  , Madame  , 
au  commencement  de  cette  année 
une  longue  fuite  de  jours  heureux  , j’en- 
tends des  jours  de  falut  & de  bénédic- 
tions fpirituelles.  Les  années  finirent  G 
tôt  , & les  profpérités  humaines  valent  G 
peu  , qu’elles  ne  méritent  pas  nos  pre- 
miers vœux  , ni  notre  principale  atten- 
tion. Ce  n’eft:  pas  que  je  ne  demande 
pour  vous  au  Seigneur  ce  repos  qui  fait 
qu’on  le  fert  plus  tranquillement , cette 
joie  qui  eft  le  fruit  d’une  bonne  confcien- 
ce  , ces  biens  qui  font  la  matière  de  vos 
charités  , & toutes  les  douceurs  de  la  vie 
qui  peuvent  contribuer  à votre  fanétifica- 
tion.  Je  ne  puis  mieux  répondre  aux  bon- 
tés que  vous  me  témoignez , ni  vous  mar- 
quer plus  efficacement  la  reconnoiffiance 
& l’attachement  avec  lequel  je  fuis , Ma>« 
dame,  votre  , 8cc. 

A Montpellier , ce  itf,  Décembre  1708» 
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LETTRE  CCCLIV. 

De  civilité  & de  remerciment  au  P.  An» 
nat , Général  de  la  Congrégation  des 
Peres  de  la  Doctrine  Chrétienne. 

LE  Pore  Vignes , mon  Révérend  Pere , 
m'a  rendu  la  Lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire.  J'avois  fou- 
haité  dans  le  tems  du  Chapitre  de  Beau- 
caire  , qu'il  fut  élu  Supérieur  de  mon  Sé- 
minaire , tant  par  la  confiance  que  j'ai 
en  lui , & par  la  déférence  qu'il  a pour 
moi  , que  par  la  connoiflance  que  j'ai  de 
fa  doéfcrine  & de  fa  prudence  pour  l'édu- 
cation des  Eccléfiaftiques  de  mon  Dio- 
cèfe.  Vos  Peres  eurent  d'autres  vues,  donc 
je  n'ai  pas  voulu  m’informer.  Vous  avez 
bien  voulu  les  redrelfer  par  votre  fagefTe, 
mon  Révérend  Pere  , dont  je  vous  fuis 
• très-obligé.  Je  ferois  fâché  , plus  qu'un 
autre , d'avoir  fujet  de  me  plaindre  d'une 
Congrégation  que  j’ai  tant  de  raifon  d’ai- 
mer & d’eftimer.  Cela  ne  peut  arriver 
fous  un  Général  qui  la  gouverne  comme 
vous , & dont  je  fuis  fi  parfaitement  , 
mon  Révérend  Pere  , &rc. 

A Montpellier  , ce  3.  Janvier 


\ 
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LETTRE  CCCLV. 

De  civilité  pour  le  commencement  de  l'année. 

IL  y along-tems,  Monfieur,  que  je 
jouis  de  la  fincérité  & de  la  confiance 
de  votre  amitié.  Sur  cela  , les  années 
Unifient  comme  elles  ont  commencé,  & 
cômmencent  comme  elles  ont  fini.  Je  fuis 
pourtant  bien-aife  qu'il  y ait  un  jour  où 
vos  vœux  fe  réunifient  , & où  votre 
cœur  s’ouvre  tout  entier.  J'enconnois  tous 
les  fentimens,  & j'aime  à les  entendre 
renouvellcr.  Je  vous  fouhaite  à mon  tour 
une  fanté  parfaite  , un  doux  repos,  & des 
profpérités  plutôt  agréables  qu'utiles-  , 
telles  que  je  crois  que  vous  les  defirez 
vous-même.  Votre  fille  eJd  en  droit  de 
m'écrire  comme  auparavant  ; elle  a des 
fupériorités  qu'elle  ne  perd  point.  Si  elle 
efl:  plus  eftimable  par  fa  vertu  , qu'elle  ne 
l'étoit  par  fa  charge.  Je  vous  prie  de  la 
faluer  de  ma  part , & de  me  croire  autant 
que  je  le  fuis,  Monfieur*,  votre,  &c- 

A Montpellier , ce  3.  Janvier  170 y. 
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LETTRE  CCCLVÏ. 

Compliment  au  P.  Chîfflet. 

J’Ai  toujours  bien  crû  , mon  Révérend 
Pere  , que  votre  amitié  que  vous  vou- 
lez bien  appelier  reconnoifïànce  , ne  dé- 
pendoit  point  du  tems  ni  du  changement 
des  années.  J’ai  été  pourtant  bien  aife  de 
voir  au  commencement  de  celle-ci  les 
mêmes  fentimens  &c  le  même  cœur  que 
je  reconnoilfois  en  l’autre.  Si  de  mon 
côté  je  vous  ai  témoigné  quelque  confi- 
dération  particulière  , lorfque  vous  étiez 
avec  nous  > ce  n’étoit  pas  tant  un  avanta- 
ge pour  vous  , qu’un  plaifir  pour  moi  ; 
& par  l’approbation  générale  dont  vous 
joüilTez  3 vous  pouvez  bien  juger  qu’il 
n’y  a pas  grand  mérite  à vous  cftimer.  Je 
ne  fuis  pas  furpris  que  vous  foyez  content 
de  votre  Auditoire , parce  que  je  fçais  que 
votre  Auditoire  doit  l’être  de  vous.  Par 
tout  où  vous  prêcherez  , & où  l’on  aura 
du  goût  pour  la  parole  de  Dieu  bien  an- 
noncée , vous  devez  vous  attendre  à une 
foule  nombreufe&  choifie  d’ Auditeurs. 
Vous  aurez  fait  votre  voyage  de  Pernes , 
dont  je  fouhaite  que  vous  foyez  fatisfait. 
Nos  Etats  vont  finir.  Le  Carême  appro- 
che. Je  fuis  de  tout  mon  cœur , mon 
R.  P.  votre  , Scc. 

A Montpellier  , ce  9.  Janvier  170p. 
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LETTRE  CCCLVII. 

Compliment  a un  Prédicateur,  fur  un  Sermon 
qu’il  devait  prêcher , & qu'il  lui  av<fit 
communiqué. 

LEs  affaires  , Monfîeur  , qui  nous 
retiennent  ici  depuis  plus  de  deux 
mois , & les  diflïpations  inévitables  qui 
les  accompagnent  , m’ont  empêché  de 
vous  renvoyer  plutôt  votre  cahier.  Je  vois 
avec  plaifir  la  noble  occupation  que  vous 
vous  donnez.  Vous  fortirez  de  votre  Cloî- 
tre comme  un  Prophète,  pour  aller  an- 
noncer au  Roi  les  vérités  Evangéliques  , 
& prêcher  l’humilité  aux  Grands  du  mon- 
de. J’ai  lu  plus  d’une  fois  cette  première 
partie  de^otre  Sermon  , qu«  vous  avez 
bien  vomu  de  communiquer.  Je  l’ai 
trouvée  fort  propre  pour  la  cérémonie  du 
jour  & pour  l’Auditoire  du  païs  où  vous 
prêcherez.  Ce  que  vous  leur  direz , les 
inftruira,&  ne  les  effarouchera  point.  L’hu- 
milité ne  leur  paroîtra  pas  impraticable 
avec  les  tempérammens  railbnnables  que 
vous  avez  pris;  & je  fuis  perfuadé  qu’on 
fera  fatisfait  de  vous  , & que  plufieurs  fe 
reconnoîtront  dans  les  portraits  que  vous 
faites  d’eux. 

. Jte  n’ai  fait  que  quelques  petites  ratures 
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par-ci , par-là;  & comme  je  n’avois  etl 
main  que  cette  première  partie  , je  n’ai 
pû  juger  fi  elle  n’ètoit  pas  un  peu  trop 
longue  y & j’ai  préfumé  que  quelques 
endroits  ou  quelques  circonftances  du 
Myftère  ou  de  la  cérémonie  de  la  Cène 
que  j’aurois  fouhaité  voir  entre- mêlés , 
font  dans  la  fécondé  partie.  Pardonnez  ma 
liberté , & croyez-moi  très- parfaitement  , 
_ Monfieur  , votre  , &c.* 

A Montpellier  , ce  i%  Janvier  170 9. 

ft 

LETTRE  CCCLVIIL 

Ve  piété  à une  Vemoifelle. 

VOtre  lettre  du  commencement  de 
cette  année , ma  chere  fille , ne  m’a 
été  rendue  que  depuis  peu.  La  rigueur  de 
la  faifon  a tout  dérangé  jufqqjpux  Cou- 
riers.  Je  vous  auroisdéja  remercié  de  tant 
d’heureux  jours  que  vous  m’avez  fouhai- 
té , & que  j’aurois  fujet  d’efpérer  fur  des 
vœux  & des  prières  comme  les  vôtres , fi 
je  les  palîois  aufiî  utilement  & auffi  ré-, 
gulièrement  que  vous  penfez.  La  vie  eft 
devenue  fi  trille , par  le  peu  de  bien  qu’on 
y fait , & par  une  infinité  de  maux  qu’on 
y voit , que  ne  pouvant  être  agréable  ni 
importante,  on  ne  doit  pas  la defirer  lon- 
gue. Pour  vous  , ma  chere  fille , qui  vous 
difpofez  à mourir  au  monde , &c  à cacher 
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Votre  vie  en  J.  C.  il  faut  demander  au 
Seigneur  qu'il  vous  fafîè  vivre  pour  lui , 
& qu'il  renouvelle  votre  ferveur  toutes 
les  années.  J'avois  fçu  par  votre  famille  , 
que  vous  aviez  enfin  pris  votre  parti , que 
vous  aviez  commencé  à vous  efïayer  Sc  à 
fuivre  les  exercices  de  la  Communauté  , 
& que  vous  vous  regardiez  déjà  comme 
féparée  du  monde  , & comme  initiée  aux 
Myftères  de  la  Religion.  Vous  me  don- 
nez le  même  avis  dans  votre  lettre  , & je 
.vois  avec  plarfir  Ja  joie  que  vous  relTèntez 
dans  votre  retraite.  Dieu  vous  fera  d’a- 
bord goûter  les  douceurs  d’un  repos  que 
vous  n'auriez  pu  trouver  dans  le  fiécle. 
Les  foins  , les  affe&ions  , les  inquiétu- 
des qr  e caufent  la  chair  &c  le  fang,les  bien- 
féanccs  & les  diflîpations  inévitables  dans 
les  devoirs  de  la  fociété  , & dans  l’embar- 
ras des  affaires , &c  même  des  bonnes  œu- 
vres , ne  vous  troubleront  pas.  Vous  paf. 
ferez  des  jours  tranquilles  dans  votre  fo- 
litude  intérieure.  Mais  il  ne  faut  pas  vous 
imaginer  qu’il  n’y  ait  que  des  onétions 
dans  l’état  que  vous  embraffezi  il  y a des 
croix  qui  fé  trouvent  detems  en  tems.  Je 
ne  fçais  quelles  épines  croiffent  parmi  ces 
fleurs.  On  s'ennuye  de  certaines  obfer- 
vances  qui  répugnent  au  propre  fens  , ou 
qui  donnent  trop  de  contrainte  à l'efpric 
jaumain.  Plu$  on  fe  croit  raifonnable  i 
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plus  on  a du  dcgout.  Il  faut  réduire  fôtt 
entendement  fous  l'obéïffance  de  J.  C.  8c 
fe  perfuader  qu'il  n'y  a rien  de  bas  dans 
fa  Religion.  Je  ne  tous  en  dis  pas  davan- 
tage pour  cette  fois.  Je  fuis  à vous , ma 
chère  Fille  , parfaitement , &c.  ^ 

A Montpellier , et  iz.  Janvier  1709. 

LETTRE  CGCLIX. 

De  nouvelles  à M.  l'Abbé  Ménard, 

J’Ai  reçu  depuis  deux  jours , Monfieur  , 
votre  lettre  du  premier  de  ce  mois. 
Elleefl:  reliée  à Montpellier  après  mon 
départ  des  Etats.  Me  voici  préfentemenc 
à Nifmes  , où  le  froid  fur  prenant  de  la 
faifon  a fait , comme  par-tout  ailleurs , de 
grands  ravages.  Nous  avons  accordé  au 
Roi  tout  ce  qu'il  nous  a demandé.  Les 
mifères  font  grandes  , les  befoins  de  l'Etat 
le  fontauffi.  Il  eft  difficile  8c  pourtant  né- 
celfaire  d'accommoder  l’un  avec  l'autre. 
Il  n'efl.  pas  vrai  que  nos  Fanatiques  re- 
muent : fi  des  Etrangers  ne  s'en  mêlent , 
ceux  du  pays  vivront  en  paix.  J’ai  fait  de- 
puis quelques  mois  un  Mandement  con- 
tre l’Opera  ; apparemment  vous  l'aurez 
vu.  Aimcz-moi  toujours  , & croyez-moi  3 
Monfieur , parfaitement  à vous , 8cc, 

A NiTtnes , ce  xç.  février  1703. 
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LETTRE  GCCLX. 

\ 

J)e  civilité  à.  Af.  Maboul , nommé  Evoqué 
d‘  Alet } fur  une  de  [es  Or aifons  funèbres*. 

ÀÏ  ONSEIGNEUR, 

M.  l’Abbé  Caillot  ne  m’a  rien  appris 
fur  votre  fujet , dont  je  ne  fufie  déjà  bien 
perfuadé  j quand  il  m’a  écrit  du  bien  de 
vous  , il  vous  a fait  moins  d’honneur  qu’il 
ne  s’en  eft  fait  à lui-même  , & vous  pou- 
vez lui  être  obligé  de  fon  amitié  , mais 

O * 

non  pas  de  mon  eftime.  L’Oratfon  funè- 
bre de  Madame  de  Puberland,  dont  vous 
avez  bien  voulu  me  faire  part , m’a  paru 
fi  noble  dans  (es  fentimens  , fi  jufte  dans 
fes  exprelfions  , fi  judicicuie  dans  fes 
louanges  , qu’encore  que  nous  l’euiîions 
lue  en  bonne  compagnie  aux  Etats  de 
Montpellier,  j’ai  eu  un  plaifir  nouveau 
de  la  relire  & d’en  faire  connoître  ici  les 
beautés  que  j’y  connoifîois.  Vous  avez 
* donné  l’éclat  qu’il  falloir  à des  vertus  qui 
d’elles  - mêmes  n’étoient  pas  brillantes. 
Vous  avez  tiré  de  la  vie  d’une  Religieufe 
toute  la  gloire  que  la  Religion  pouvoir 
attirer  fur  elle  ; & quoique  vous  me  flâ- 
nez d’avoir  huilé  dans  le  genre  d’éçrirç 
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à ceux  qui  viendront  après  moi > quelque 
bon  exemple  , je  fens  bien  que  je  n'ai 
fait  que  vous  précéder  , & que  vous  ne 
pouvez  trouver  en  cet  art  de  meilleur 
maître  que  vous-même.  J’attens  avec  im- 
patience , Monfeigneur  , la  fatisfa&ion 
de  vous  voir  dans  cette  Province  avec  M. 
l’Abbé  Guillot , votre  ami  & c le  mien. 
Comme  je  fuis  le  premier  de  vos  Confrè- 
res fur  votre  partage  , je  ferai  le  premier 
à vous  recevoir,  & le  plus  porté  à vous 
témoigner  l’attachement  & le  refpeét  ave$ 
lequel  je  fuis  , Monfeigneur  , votre, 
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LETTRE  CCCLXI. 

Sur  la  nécejfité  d'ajfijler  les  Pauvres  , plutôt 
^ue  de  bâtir  des  Eglifes. 

JJAî  reçu  votre  Lettre , mon  Révérend 
Pere.  Je  vous  accorde  la  permiffion 
que  vous  fouhaitez  d’abfoudre  un  cas  ré- 
fervé  , & de?  bénir  les  deux  Chapelles  de 
votre  nouvelle  Eglife  , dont  l’une  eft  dé- 
diée à S.  François , & l’autrè  à S.  Antoine 
de  •adoüe. 

Quant  au  fecours  que  vous  nie  deman- 
dez , on  n'eft  pas  en  état  de  vous  le  don- 
ner ; les  aumônes  de  l’aflîette  font  rédui- 
tes à Ü peu  de  chofes  , ôc  la  misère  du 
tems  eft  devenue  fi  grande  , qu’il  ne  s’y 
peut  rien  ôter  aux  pauvres.  Je  conviens 
que  c’eft  une  bonne  œuvre  de  bâtir  des 
Eglifes , mais  les  Pauvres  qui  font  les 
Temples  vivans  du  Saint  - Efprit  , font 
préférables.  Vous  ne  fçavez  pas  apparem- 
ment que  du  tems  de  Monfeigrfcur  de  Se- 
guier , les  aumônes  de  l’alÈette  étoient 
confidérables  ; les  Etats  les  ont  retran* 
chées  : on  retiroit  encore  une  penfion  du 
Diocèfe  ; moi  je  n’en  retire  point. 

Pourquoi  vous  piquez-vous  de  la  gloire 
d’avoir  achevé  votre  Eglife  ? David  laiiïa 
le  Temple  à bâtir  à Salomon.  Un  autre  le 
* Tome  II.  K 
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fera  auffi-bien  que  vous.  Quelle  imagi- 
nation de  croire  ou  de  vouloir  faire  croire 
que  vous  mourrez  cette  année  r LailTèz 
votre  vie  entfe  les  mains  de  la  Providen- 
ce de  Dieu.  Craignez  qu’il  ri*entre  dans 
votre  defTein  autant  d’amour  propre  que 
de  zèle  pour  le  fèrvice  de  Dieu.  Laiflez 
cette  année  alTifter  les  pauvres  , & leur 
procurer  du  pain.  Je  fuis,  mon  Révérend 
Pere  , tout  à vous  , & c. 

A Nifmes , c*  13.  Mars  1709. 
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v 

LETTRE  CCCLXII. 

v 

Sur  la  mort  de  M.  le  Prince  de  Conti. 

* 

TE  fçais  , Monfieur , que  vous  avez  été 
J fenfiblement  touché  de  la  mort  de  M. 
le  Prince  de  Conti.  Toute  la  France  l'a 
regretté  avec  raifon  8c  avec  juftice,  & vous 
l’avez  pleuré  par  reconnoiffance  & par 
amitié.  Il  étoit  tombé  dans  un  état  fi  trille 
8c  fi  languiflant , qu'il  étoit  difficile  que 
fa  fanté  fe  pût  rétablir.  Son  grand  mérite 
lui  a été  long-tems  à charge,  8c  je  ne  fçais 
ce  qu*©n  doit  plaindre  davantage, ou  que 
fes  jours  foient  fi-tôt  finis»  ou  qu'ils  ayent 
été  fi  peu  employés.  Ses  années  auroient 
été  peut-être  plus  longues,  fi  elles  avoienc 
été  plus  heureufes.  Mais  enfin  Dieu  a 
voulu  le  fauver  par  les  adverfités  & les 
infirmités  de  ce  monde  ; & fa  patience , 
fa  réfignatio»  , 8c  les  autres  vertus  chré- 
tiennes qu’il  -a  pratiquées  en  mourant  , 
lui  valent  mieux  pour  fon  falut , que  les 
grandes  actions  qu’il  auroit  pu  faire  pour 
la  gloire  pendant  fa  vie.  Je  fuis  votre,  8cc, 

Environ  Mars  1709. 
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LETTRE  CCCLXIII. 

De  plcfé  a me  Demoifelle , fur  fon  eyitr.e 
* aux  Carmélites. 

LEs  foins  fâcheux  & continuels , ma 
chere  Fille  , que  nous  donnent  depuis 
quelque-tems  la  diiêtte  du  bled  , & l'in- 
quiétude  des  peuples  dans  nos  Diocèfes  , 
m'ont  empêché  de  vous  témoigner  auiïi 
promptement  que  j’aurois  voulu  , la  joie 
que  j'ai  de  vous  fçavoir  dans  les  Carmé- 
lites. Il  m'avoit  toujours  paru  que]  c'étoit 
là  que  vous  vous  vouliez  , &c  où  , félon 
toutes  les  apparences , Dieu  vous  vouloir. 
Les  réflexions  & les  expériences  que  vous 
ayez  faites  ailleurs , ne  vous  feront  pas 
inutiles  pour  vous  affermir  dans  cette 
paifible  & fainte  vocation.  Vous  avez 
allez  connu  le  monde  pour  le  mépriier  Sc 
pour  delîrer  d’en  être  entièrement  fépa- 
rée.  Vous  trouverez  parmi  ces  vertueu- 
fes  Religieufes , des  pratiques  qui  vous 
fanétifieront , & des  exemples  qui  vous 
confieront  & vous  foutiendront  dans 
vos  peines.  Je  crois  que  vous  fentez  dans 
votre  retraite  cette  paix  de  Dieu  qui  effc 
au-delïus  de  tout  fentitnent.  Je  fouhaite 
que  le  Seigneur  vous  la  conlerve.  Je  n'é- 
•ris  point  à la  Mere  Supérieur? , ni  à la 
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Mere  Loliife  de  la  Miféricorde.  Je  les  fé- 
licite feulement  de  ce  que  la  Colombe  eft 
revenue  dans  l'Arche.  J,e  connois  leur 
charité  , & rien  ne  vous  recommandera 
tant  auprès  d'elles  que  votre  humilité  Sc 
votre  obéilfance.  Je  vous  prie  de  me  re- 
commander à leurs  prières , de  me  don- 
ner part  aux  vôtres  , & de  me  croire  au- 
tant que  je  le  fuis  en  Notre-Seigneur , ma 
chere  Fille,  votre,  &c, 

A Nifmes  , ce  14.  Avril  170p. 

LETTRE  CCCLXIV. 

Ve  civilité  (£  de -pieté  à Ai.  le  Pelletier  , . 
pour  le  remercier  a un  de  fe s Livres . 

J’Attendois , Moniteur , avec  impatience, 
de  j'ai  reçu  avec  plaifir  le  Livre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer. 

Il  m'accompagnera  aulïi-bien  que  vous 
dans  les  jours  avancés  de  mon  pélérina- 
ge , & m'apprendra  les  devoirs  d’une 
fainte  & fage  vieillefTe.  Dieu  veuille  que 
j'en  profite  au  milieu  de  mes  occupations 
comme  vous  le  faites  dans  le  fèin  de  ^6- 
tre  folitude  : car  encore  que  nos  miniftè- 
res  foient  fondés  fur  la  charité  , & que 
notre  folitude  regarde  le  falut  des  âmes  , 
il  ne  laifie  pas  de  naître  de  ces  foins  exté- 
rieurs une  diffipation  prefque  inévitable 
dans  ces  tenas  d'agitation  , ou  une  trille 

K nj 
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lalïîtude  dans  Tâge  où  nous  Tommes.  Ce 
pays-ci  eft  fort  affligé.  La  perte  des  bleds 
que  i’hyver  a étouffés  dans  la  terre , & 
des  oliviers  qu’il  a deflechés  jufqu'à  la 
racine , a défolé  toute  cette  Province , 
que  les  charges  publiques  avoient  déjà 
bien  fatiguée.  Cette  misère  particulière  , 
qui  eft  devenue  générale  dans  tout  le 
Royaume  , nous  doit  bien  faire  foqhaiter 
& demander  au  Ciel  cette  paix  fi  née ef- 
faire  au  monde , & que  Dieu  feul  peut 
lui  donner.  Je  ne  doute  pas , Monfieur  , 
que  du  port  où  vous  avez  heureufement 
abordé  avant  les  tempêtes , vous  ne  voyez 
avec  douleur  les  troubles  & les  malheurs 
d’un  Etat , que  nous  avons  vu  fi  florif- 
Tant.  Le  Seigneur  le  veut  ainfi.  Il  nous 
humilie,  il  nous  punit.  Le  Roi  & ceux 
qui  gouvernent  fous  lui  fiant  bien  à plain- 
dre. J'ai  envoyé  à M.  de  Bafville  l'exem- 
plaire de  votre  Livre  qui  lui  étoit  deftiné. 
Il  l’a  reçu  , &c  vous  resevrez  Ton  remer- 
ciment  prefqu’auffi-tos  que  le  mien.  Sav 
goure  & Ton  travail  le  vieilliflent  plus  que 
les  années.  Vous  ayez  été  des  premiers  à 
connoître  & à faire  valoir  Ton  mérite.  Per- 
ionne  ne  fert  le  Roi  avec  plus  de  capacité, 
plus  d’affeélion  & plus  de  fuccès  que  lui. 
Nous  voudrions  bien  pouvoir  nous  ren- 
dre Tolitaires  pour  quelques  jours  avec 
vous , & bous  remplir  des  réflexions  que 
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tous  faites  à loilir  dans  votre  retraite  j. 
mais  nous  fommes  liés  également  à nos 
emplois,  quoique  différens.  Je  prie  le  Sei- 
gneur qu'il  vous  conferve  ce  que  l'âge 
donne  de  vénérable  , & qu'il  vous  adott- 
ci(Te  tout 'ce  qu'il  peut  avoir  d'incommo- 
de. Je  fuis  toujours  avec  un  refpeéfcueux 
attachement , Moniteur , votre , &c. 

A Nifmes , ce  i8.  A'Vril  170 % 

LETTRE  CCCLXV. 

De  piété  à une  DttttoifelU. 

J’Ai  eu , ma  chere  Fille,  une  feiffible  joie 
d'apprendre  par  vous-même  que  vous 
commencez  à goûter  les  douceurs  du  Car- 
mel, que  la  grâce  de  la  vocation  & la  cha- 
rité de  vos  Sœurs  vous  adoupiffent  tout 
ce  qui  pourroit  y avoir  d'auftère , & que 
par  le  repos  de  votre  efprit  Si  par  le  defir 
ardent  que  vous  reffentez  de  vous  offrir  à 
Dieu  , & de  l’adorer  toute  votre  vie  fur 
cette  fainte  Montagne  , vous  connoifïez 
que  c'eft  là  que  vous  êtes  appellée.  Je  n& 
doute  pas  que  vous  ne  répondiez  aux  def. 
feins  que  le  Seigneur  a fur  vous,  & qu'en- 
couragée par  l’exemple  de  tant  de  faintes 
Vierges , vous  ne  fuiviez  par  tout  l’A- 
gneau avec  elles.  Je  voudrois  bien 
tna  chere  Fille,  être  à portée  d'afïîfter  à la 
cérémonie  après  laquelle  vous  foupirez. 

’XT  • * • • 
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Je  prendrois  volontiers  pour  moi  l'emploi 
que  vous  avez  la  bonté  de  propofer  à 
mon  Neveu.  Il  eft  entièrement  occupé 
de  Tes  études  , & il  ne  vous  faut  pas  un 
Novice  pour  une  aéfcion  comme  celle-là. 
J'ai  bien  regretté  la  perte  que  vous  avez 
faite  de  votre  Mere  Prieure , mais  vous 
êtes  dans  un  Monaftère  où  toutes  les  morts 
font  précieufes  devant  Dieu , & où  l'on 
ne  peut  perdre  de  vue  aucune  vertu  qui 
ne  fe  puifte  remplacer  incontinent.  Vous 
• ferez  heureufe  de  tdmber  fous  la  direction, 
de  la  Mere  de  Maulevrier , qui  vous  fera 
d'un  grfnd  fecours  par  fes  inftru&ions , 
par  fes  confeils  & par  la  bonté  même 
qu’elle  a pour  vous..  La  mort  de  la  Sœur 
de  Bethune  m’a  d’autant  plus  touché , 
qu’elle  fe  fouvenoit  encore  que  j’avoŸs 
prêché  à fa  Vêture , & qu’elle  me  don- 
noit  part  à fes  prières.  Procurcz-moi  cel- 
les de  la  Mere  Louife  de  la  Miféricorde  , 
& de  toute  la  fainte  Communauté.  Tout 
ce  pays  eft  dans  une  grande  misère , ÔC  . 
vous  jugez  bien  que  le  fort  eft  prefque 
égal  de  ceux  qui  fouffrent  ou  qui  compa- 
tilfent.  Demandez  à i’Efprir  faint , qu’il 
confole  les  uns  & les  autres , de  croyez 
que  perfonne  n’eft  plus  à vous  en  Notre- 
Seigneur  , ma  chere  Fille , que  votre , &C* 

A Nifnies , ce  18.  May  1709, 
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LETTRE  CCCLXVI. 

De  civilité  & de  piété  a Aï,  le  Pelletier,- 

J’Ai  appris  , Monfieur  , dans  le  béait  Li- 
vre que  vous  m’avez  fait  l'honneur  de 
m’envoyer  , que  la  vieillelTe  ne  doit  pas 
être  pareflTeufe,  moins  encore  d%ns  les 
Evêques  que  dans  les  autres  hommes  •> 
parce  qu-’étant  chargés-  de  la  conduite  des 
Fidèles  , fujets  à misères  , à foibleiles , à 
ignorances  , à dérèglemens , ils  doivent 
fans  celle  , ou  les  confoler  , ou  les  inltrui- 
re  , ou  les  corriger.  Laxiifette  qui  fait- 
gémir  aujourd’hui  prcfque  toute  la  Fran- 
ce , a tenu  tout  ce  pays-ci , par  la  perte  des 
bleds  &pdes  oliviers  , & -par  la  mortalité 
même  des  beftiaux  , dans  une  défolation 
& dans  une  inquiétude  particulière.  Les  - 
pauvres,  c’eft.  à-dire  , les  peuples,  ont 
beaucoup  fouifeit  par  l’avariGe  des  ulu- 
riers  & par  la  crainte  de  la  famine.  Nous- 
nous  fommes  donnés  de  grands  mouva- 
mens.  M.  de  Bafville  a pris  & prend  en- 
core beaucoup  de  peine  , & jufqu’ici  le' 
pain  n’a  pas  manqué  , & les  petits  grains 
dans  fix  femaines  mettront  le  monde 
en  repos.  Qu’c  11  devenu  , Monfieur  , ce 
Royaume  que  nous  avons  vu  fi  florillant  î 
L’ai  ciû.  être  obligé  pour  l’inftru&io  n & 

K.  v 
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pour  la  confolation  de.  mes  Diocéfains,. 
& de  ceux  qui  font  dans  le  même  cas , de 
faire  imprimer  la  Lettre  Paftorale  que  je 
prens  la  liberté  de  vous  envoyer.  La  paix 
pourroit  nous  faire  efpérer  l’abondance. 
Il  ftut  l’attendre  du  Cfel.  Je  fuis  toujours 
avec  un  tendre  & refpeéfcueux  attache- 
ment, Monfieur , votre,  ôcc. 

A Kifmes  , ce  31.  Mai  170p.  • 

LETTRE  CCCLXVIL 

. / 

D'affaires  publiques  fa  M . l'Abbé  Ménard.. 

VOilà , Monfîeur , de  grands  change- 
mens  dans  le  Miniftère.  Tous  ceux 
qui  n’étoienc  pas  conterrs  de  M.  Chamil- 
lard,  efpèrent  tout  de  M.  Voifîn.  Ceux 
, qui  étoient  de  fes  amis  le  plaignent  ; quel- 
ques-uns même  croient  qu’un  nouveau 
^ Miniftre  au  commencement  d’une  Cam- 
pagne, fe  trouvera  un  peu  embarrafle , & 
s’imaginent  qu’on  l'a  changé  un  peu  trop 
tôt  ou  un  peu  trop  tard.  Pour  moi  qui  ne 
me  pique  pas  de  politique , je  plains  l'an- 
cien , je  félicite  le  nouveau.  . Je  fuis  per- 
fuadé  que  le  Roi  fait  bien  tout  ce  qu’il 
fait , & je  prie  Dieu  qu’il  bénifle  tout.  Je 
vous  aurois  envoyé  un  exemplaire  d’une 
Lettre  Paflorale  que  j’ai  faite  fur  la  diÇette 
du  teins,  mais  il  faudra  attendre  une.com* 
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modité  qui  ne  coûte  rien.  Aimez-moi 
toujours  , & croyez  - moi  , Moniteur  , 
parfaitement  à vous , &c. 

A Nifmes , ce  1 6.  Juin  ijo9. 

LETTRE  C G C L X V I IL 

Dt  pieté  à une  Demoifelle. 

J’Avois  de'ja  fçu,  ma  chere  Fille,  que  vous; 

aviez  folemnellement  renoncé  au  mon- 
de & à fes  vanités  ; & que  fous  le  voile 
d'nne  humble  Carmélite  , vous  en  prati- 
quez les  vertus.,  J’avois  auiïi  loué  le  Sei- 
gneur qui  vous  a infpiré  ce  delTein,  ôc  qui 
vous  a fait  la  grâce  de  ^accomplir.  J'ai 
reflènti  une  nouvelle  joie  , quand  j’ai 
appris  par  votre  Lettre  que  vous  avez  fait 
votre  facrifice  fans  peine  y que  vous  con- 
noilTez  que  ce  que  vous  avez  quitté  , ne 
vaut  pas  ce  que  vous  avez  acquis  ; que' 
vous  commencez  à goûter  la  paix  que 
Dieu  referve  aux  âmes  qu’il  a aimées  & 
qu’il  a choifies  pour  lui,  & que  dans  l’état 
où  il  vous  a mife  , vous  êtes  heureufe  , 8c 
vous  fentez  votre  bonheur. 

En  effet , ma  chère  Fille  , rien  ne  vous 
manque  pour  cela  dans  la  fainte  maifon 
où  vous  êtes  ; les  régies  qu’on  y fuit , les’; 
exemples  qu’on  y donne  , la  folitude 
qu’on  y trouve  , & les  bénédidioas  do- 

K vj. 
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Ciel  qui  tombent  abondamment  fur  votre 

teinte  Montagne. 

T O 

Je  vous  aurois  volontiers  envoyé  ma 
Lettre  Paftoraie  fur  les  misères  du  terns* 
& je  vous  envoyerois  encore  un  Mande- 
ment que  je  viens  de  Faire  au  fu jet  des 
prières  publiques  pour  la  profpérité  des 
armes  du  Roi.  Mais  les  commodités  font 
rares , & les  frais  de  la  Porte  Font  grands 
& ne  conviennent  guères  aux  Commu- 
nautés. 

Je  me  flate  toujours  que  j'aurai  quête 
ques  parts  à vos  bonnes  prières , & que 
vous  mJen  attirerez  auflj  d'autres. 

Pour  moi , -quoiqu'éloigné  & féparéde 
vous , je  vous  ferai,  prêtent  en  efprir.  Je 
prendrai  part  à l’accroilfement  des  grâces 
que  Dieu  vous  fera  , & je  ferai  toujours  y, 
ma  chère  Fille , également  à vous  3 

•d.  Ntfmes  > ce  i j.  Juillet  17051. 
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LETTRE  CCCLXIX.. 

De  civilité  & de  piété  a Ad.  le  Pelletier  > 
fur  le  recouvrement  de  fa  fanté. 

J'Appris , Monsieur , Yorre  guérifon  plu- 
tôt que  votre  maladie  , 8c  je  priai  le 
Seigneur  qui  vous  con  fer  voit , que  ce  fut 
pour  votre  fan&ifieation,  autant  que  pour 
k confolation  de  ceux  qui  vous  honorent 
comme  je  fais.  Votre  rerraite  du  monde 
vous  en  a fans  doute  non-feulement  fé- 
paré  , mais  encore  détaché.  Vous  goûtez 
depuis  plufieurs  années  les  douceurs 
d'une  folitude  Chrétienne  : Dieu  vous 
ayant  fait  la  grâce  de  vous  tirer  des  hor- 
reurs d'un  fîécle  qui  devoir  être  auffl  mal- 
heureux & auffl  .corrompu  que  celui-ci. 
L'âge  avançant  toujours,  8c  la  piété  croif- 
fant  avec  l'âge  au  milieu  de  votre  repos  » 
vous  vous  préparez  à bien  mourir.  Les 
maladies  même  dont  vous  ères  quelque- 
fois affligé  , 8c  que  vous  fupportez  avec 
tant  de  réfignation , font  comme  des  eflais 
d'une  mort?  qui  ne  peut  guères  être  éloi- 
gnée; Rien  ne  peut  vous  faire  regretter 
ce  que  vous  avez  quitté.  L'état  où  vous 
voyez  tes  affaires  préfentes  ne  donne  en- 
vie à perfonne  d’y  avoir  part  y 8c  la  feulo 
tentation  que  vous  pouvez  avoir-  dans, 
voue  deferc  i c'çft  d'être  trop  fenhblcaux 


Digitized  by  Google 


z$o  Lettres 
malheurs  de  la  République.  Mais  tant  que 
nous  vivons,  nous fommes  Citoyens  de  la 
Jérufalem  terreftre.  Nous  devons  être 
touchés  de  tout  ce  qui  blelTe  la  gloire  du 
Roi , à qui  nous  fommes  fi  redevables  r 
ou  la  douteur  & la  tranquillité  d’un  Etat 
que  nous  avons  vu  fi  florifiant.  C’eft  une 
trifteflequi  cft  félon  Dieu,  pourvu  que  la 
piété  civile  ne  troublt  pas  la  chrétienne  , 
& d’elle  retienne  dans  le  cœur  la  réfi- 
gnation  & la  confiance. 

M.  le  Duc  de  Roquelaure  & M.  .de 
Bafville  ont  palfé  ici  au  retour  de  leur  ex- 
pédition du  Vivarez,  Ils  ont  étouffé  dans 
fa  naifiance  une  rébellion  qui  alloit  deve- 
nir très-dangereufe.  La  difette  du  bled 
donne  de  grandes  inquiétudes  aux  peuples, 
& celle  de  l'argent  donne  de  grands  em- 
barras aux  Riches. 

Je  prens  la  liberté  de  vous  envoyer 
encore  un  Mandement  fait  depuis  peu  , 
à l’occafion  des  prières  pour  la  prolpérité 
des  armes  du  Roi  après  la  rupture  de  la 
Paix.  Je  vous  prie  de  croire  que  je  penfe 
fôuvent  aux  promenades  & Sux  conver- 
fàtion$  de  Villeneuve  , & que  j’ai  eu 
quelquefois  d’aflèz  fortes  tentations  de 
vous  y aller  renouveller  le  refpe&ueux 
attachement  avec  lequel  je  fuis  > Mon»- 
fieur , votre  , &c. 

Nifmes , et  * Août  170^ 
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LETTRE  CCCLXX. 

A Monfieur  Tort  dés , ptf# r le  dijfuader  ds 
fe  faire  Prêtre.  / 

VOcre  Lettre , quoique  longue,  Mon- 
fleur  , ne  m’a  pourtant  pas  ennuyé.. 
J’ai  lu  toutes  vos  avantures , & j’y  ai  fait 
toutes  les  réflexions  que  vous  pouvez  fou- 
haiter.  Il  me  femble  que  tout  fe  réduit  à 
fçavoir  fl  vos  parens  vous  ayant  voué  à 
l’Eglife  & au  Sacerdoce  , &c  vous  de 
tems  en  tems  vous  y croyant  appelle^ 
vous  devez  prendre  ce  parti,  & vous  y dif- 
pofer  , quoique  dans  un  âge  déjà  avancé  , 
pair  des  études  convenables.  Si  vous  me 
demandez  mon  avis  , je  vous  dirai  que 
vous  n’y  êtes  pas  obligé  & que  même 
il  ne  vous  convient  pas  à préfent  de  vous 
faire  Prêtre.  Le  vœu  de  vos  païens  ne 
vous  engage  à rien.  Il  faut  que  les  vœux 
foient  volontaires  &c  perfonncls..  La  vo- 
cation doit  venir  de  Dieu  , non  pas  des 
hommes.  ETailleurs  , ces  païens  mêmes 
qui  vous  avoient  deftiné  pour  l’Eglife, 
ne  s’en  fou  vinrent  plus  , & ne  vous  don- 
nèrent pas  une  éducation  conforme  à cec 
état  j.  ainfl  vous  ne  devez  avoir  fur  cela 
aucun  fcrupule.  Outre  cela  , vous  etes 
dans  un  âge  où  il  vous  feioit  difficile 
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d’acquérir  les  capacités  néceflaires,  Votre 
Evêque  a été  d’avis  que  vous  demeura  i- 
fiez  dans  vos  petits  emplois  , où  vous 
pouvez  vous  fan&ifter  en  vous  appli- 
quant à l'infhuétion  d’une  petite  jeunelï'e 
que  vous  porterez  à la  piété , & gagnant 
ainfi  votre  vie  félon  l’ordre  où  la  Provi- 
dence-vous  a mis  : car  pour  des  pendons 
ou  des  gratifications  de  la  Cour , le  tenrs 
ne  permet  ni  d’en  efpérer , ni  d’en  de- 
mander. Si  j’avois  quelque  occafion  de 
vous  fervir  de  vous  employer  utile- 
ment dans  mon  Diocèfe  , je  le  ferois  avec 
plaifir  , vous  affurant  que  je  fuis  vérita- 
blement , Monlieur  , tout  à vous , &c. 

Je  me  charge  de  faire  dire  les  trois* 
Meflfes  à S.  Gervafi. 

P» 

A Nifmes  ,.ce  13.  Août  1705».' 
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“LETTRE  CCCLXXI.  ' 

Ve  nouvelles  à M . l’Abbé  Ménard. 

LE  Ciel  n’eft  pas  encore  bien  pour  • 
nous  , Monfieur.  La  dernière  affaire  < 
auroit  pu  être  heureufe > fi  le  Général 
ij’eût  été  bleffé,  & fi  le  nombre  n’eût  en- 
fin prévalu  fur  la  valeur.  On  peut  dire 
q,ue  nous  n’avons  pas  perdu  la  bataille  , 
mais  que  nous  ne  l’avons  pas  gagnée. 
Les  ennemis  ont  plus  fouffert  que  nous. 
Nous  avons  pris  de  leurs  drapeaux  : 
ils  ont  été  chargés  plufieurs  fois  5 mais 
enfin  ils  font  demeurés  maîtres  du  champ 
de  bataille , & nous  nous  fommes  retirés  • 
fous  nos  Places  comme  vaincus  > après 
d’afièz  grandes  pertes.  Je  fuis  fort  touché 
de  ]a  bleffure  de  M.  le  Maréchal  de  Vil- 
lars , foit  par  le  befoin  qu’on  a de  lui , 
foit  par  l’amitié  qu’il  a pour  moi.  Je  vous 
prie  de  me  faire  fçavoir  les  nouvelles  que 
vous  apprendrez  de  fa  bleffure  > & de  me 
croire  autant  que  je  le  fuis,  Monfieur,, 
votre , &c. 

JL  Nifntes  , <G  10.  Septembre- 1705. 
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LETTRE  CCCLXXIï. 

Compliment  a M.  de  Bafville  , fur  la,  mort 
de  M.  de  Lamoignon  foirfrere. 

J’Ai  appris , Monfieurja  mort  de  M.  vo^ 
tre  Frere  y j’en  fuis  touché  pour  lui  & 
pour  vous.  Vous  avez  toujours  vécu  dans 
une  Ci  parfaite  union  de  cœur  & d’efprit  t: 
vous  faifant  dans  les  t«ms  heureux  un 
bonheur  commun , dans  les  tems  diffici- 
les , vous  fervant  de  confolation  l’un  à 
l’autre  -,  toujours  également  amis , tou- 
jours également  frétés.  Qu’il  eft  aifé  de 
juger  de  votre  douleur  \ Ori  me  mande 
qu’on  ne  peut  pas  être  plus  regretté  qu’il 
l’eft.  Je  n'en  ai  pas  douté  j il  ne  peut  pref- 
que  mourir  perfonne  de  votre  nom  que  ce 
'ne  foit  une  perte  publique  ; M.  de  Lamoi- 
gnon fur  tout , qui  s’étoit  acquis  depuis- 
long-tems  l’eftime  & l’amitié  de  la  Cour 
& de  la  Ville  , par  cette  droiture  & cette 
.bonté  qui  le  faifoient  l’arbitre  de  tous  les 
différends  , &c  le  rendoient  agréable  & 
utile  à tout  le  monde.  Ces  réparations , 
Monfieur , font  bien  fenûfeles  : mais  à 
quoi  ne  doit-on  pas  être  accoutumé  daus 
la  vie  ? Je  voudrois  bien  pouvoir  vous 
être  de  quelque  ufage  dans  votre  afflic- 
tion y mais  vous  n’avez  hefoin  que  de 
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de  M.  Flechier,  îyf 
vous-même  , & votre  fagefiè  vous  en 
infpirera  plus  que  je  ne  fçaurois  vous  en 
dire.  Il  m.e  fuffit  de  vous  aflurer  que  je 
prens  part  à votre  douleur  , que  je  fens 
la  mienne  , & que  je  fuis , &c. 

Environ  Septembre  170p. 

* 

LETTRE  CCCLXXIII.  . 

De  confolat  ion  à M.  le  Pelletier  3 fur  les 
infirmités  de  U vieillejfe. 

LA  vifite*  Moniteur  , que  je  viens  de 
faire  à M.  le  Duc  dTJzez  , arrivé  de- 
puis peu  dans  cette  Province  3 m'a  empê- 
ché de  répondre  à votre  Lettre.  Je  vois 
que  vous  avez  quitté  votre  folitude  de 
Villeneuve  avant  que  la  faifon  de  la  cam- 
pagne fût  avancée.  Il  faut  ménager  une 
ïanté  foible  j.  l'air  de  Paris  eft  moins  fub- 
til , les  fecours  y font  plus  préfens  j &C. 
quand  on  approche  l’âge  des  Patriarches , 
il  faut  fe  mettre  fous  les  foins  d’une  fa- 
mille , & recevoir  de  fes  enfans  les  fruits 
de  la  bonne  éducation  qu'on  leur  a don- 
née. La  confidence  que  vous  me  faites 
de  l'état  où  vous  êtes , & où  vous  réduit 
le  poids  des  années  > me  toucheroit  da- 
vantage fi  vous^n'en  parliez  pas  fi  bien,& 
fi  je  ne  voyois  par-là  encore  tout  votre 
efprit  dans  votre  Lettre  , & dans  celles 

A . 
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que  M.  de  N...  m'a  communiquées.  Maïs 

enfin  votre  appréhenfion  elt  rarfomnable  ; 

# tout  ce  qui  tend  à fa  fin , diminue  néceffai- 
rernent  ; la  vigueur  palk , les  organes  s'u- 
fent  3 l’efprit  s'affoiblit  avec  le  corps  ; le 
feu  qui  nous  anime  sleceint  inftnfible- 
ment  , & la  raifon  a ulîî  oien  que  les  fens 
fuccombent  quelquefois  fous  les  infirmi- 
tés de  la  vieilldîê.  Ceux  qui  comme  vous 
ont  mené  une"  vie  toujours  occupée  , qui 
ont  été  chargés  de  pénibles  & importan- 
tes affaires , qui  ont  pris  à cœur  les  inté- 
rêts de  l'Etat  comme  ceux  de  leur  famille, 
qui  font  vivement  touchés  des  malheurs 
préfens  8c  des  misères  de  la  Patrie  ; ceux- 
là  , dis-je  , ont  à craindre  que  l'applica- 
tion & l'ufage  qu'ils  ont  fait  de  leur  ef- 
prit , n'y  caufent  enfin  quelque  défail-  • 
lance.  La  nature  ceffe  aufli  fouvent  d'elle* 
meme.  Il  y a peu  de  ces  vieilleffes  heu- 
reufês  qui  fe  foutiennent  jufqu’à  la  fin , & 
où  le  tems  n'ôte  à l'hommé  quelque  par- 
tie de  lui-même  j & cette  bénédiction  que 
More  prononça  : Sicut  diesjuventutis 
ira  feneclutis  tuœ , ne  fe  renouvelle  guères 
depuis.  Nous  avons  vû  , vous  8c  moi , 
Monfieur  , des  hommes  dont  on  avoit 
eftimé  le  jugement  & la  fageflè  , après 
avoir  rempli  les  premières  Charges  8c 
les  premiers  emplois  du  Royaume  , traî- 
ner un  refte  de  vie  dans  une  indolence 
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•piroyable  , fans  raifonnement  , fans  intel- 
ligence , oublier  leu»propie  nom.  J’avouë 
que  cette  efpèce  de  mort  vivante  elt  une 
humiliation  quand  on  la  fent  ou  qu'on 
la  prévoit.  L'homme  ne  fait  jamais  plus 
de  pitié  3 que  lorfqu'il  commence  à ren- 
trer dans  fon  néant.  La  mort  naturelle  cft 
la  peine  du  péché;  la  mort  civile  ou  mora- 
le eneft  la  pénitence.  Il  faut  réfigner 
quand  on  la  voit  approcher  , & dans  le 
danger  de  ne  pouvoir  plus  offrir  à Dieu 
avec  liberté  le  facrifice  des  bonnes  œuvres 


&c  de  la  louange , lui  en  faire  un  de  fon 
înaétion  & de  fon  filence.  Après  cela  , il 
faut  fe  confoler  de  tout.  L’Apôtre  nftus 
apprend  que  , foit  que  nous  vivions  ou 
que  nous  mourions , bous  fournies  au 
Seigneur.  Nous  devons  croire  que  toute 
afîliétion  comme  toute  confolation  vient 
de  lui , que  c'eft  toujours  un  bien  que  fa 
volonté  s'accomplifle  en  nous.  En  nous 
ôtant  ce  qui  fert  à le  connoître  & à Le 
fecvir  , il  nous  ôte  en  même  tems  ce  qui 
peut  induire  à l’offenfer.  Cet  affoibliflè- 


ment  que  vous  croyez  remarquer  en  vo- 
tre perfonne  , eft  une  marque  de  l’atten- 
tion que  vous  avez  vers  vous-même.  Il 
n’eft  pas  étonnant  que  vous  éprouviez 


quelque  changement  & quelque  diminu- 
tion de  force  , que  votre  imagination  fe 
refroidiflè  , que  votre  application  fe  relâ- 
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che  , que  vos  prières  foient  moins  fer- 
ventes , que  vos  peoféss  8c  .vos  actions 
foient  moins  vives , que  le  corps  qui  Te 
corrompt , appéfantiflè  ,1’ame.  Vous  tou- 
chez ce  terme  fatal  de  la  vie  , dans  le- 
quel il  n’y  a plus  que  travail  8c  douleur  , 
félon  l’Ecriture,  La  réflexion  que  nous 
avons  à faire,  Monfieur,  ( car  à deux  ou 
trois  années  près  , nous  femmes  dans  le 
même  cas  ) c'eft  de  nous  regarder  fur  le 
déclin  de  l’âge  comme  des  ferviteurs  qui 
vont  devenir  inutiles  ; de  mettre  à profit 
les  heures  que  Dieu  nous  laifle , avant 
que  le  tems  vienne , où , félon  l'Evangile , 
il  nfc  fera  plus  libre  de  travailler  pour  le 
falut.  Hâtons-nous  de  lui  offrir  des  con- 
noiflances  8c  des  affections  qui  feront  tous 
les  jours  plus  ufées , 8c  prions-le  que  s’il 
veut  nous  punir  avant  notre  mort  de  la 
privation  «les  douceurs  temporelles  8c  fpi. 
rituelles  de  la  vie,  il  confcrve  du  moins 
dans  nos  cœurs  mortifiés  un  fond  de  re- 
ligion , de  foi , d’humilité  & de  patience, 
C’eft  une  grâce  & une  bénédiction  du 
Ciel  pour  vous , d’être  au  milieu  de  votre 
famille  , aimé  8c  honoré  de  vos  enfans , 
qui  adouciront  vos  peines  , qui  refpeéte- 
ront  jufqu’à  votre  foiblcfle  , 8c  qui  tou- 
chés de  tendreflè  , de  piété  8c  du  defir 
de  vous  prolonger  un  refte  de  vie  9 auront 
les  mêmes  foins  de  votre  vieillelfe  que 
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■vous  avez  eu  de  leur  enfance.  Quoique 
je  fois  perfuadé  que  vous  n’avez  pas  be- 
foin  de  mes  leçons  , & qu’un  efprit  folide 
& tranquille  comme  le  vôtre  ne  foit  pas 
ordinairement  fujet  à de  pareils  dérange- 
mens  , j’ai  bien  voulu  vous  obéir , 
Monfi^p: , & vous  témoigner  avec  quelle 
déférence  j*  fuis  , votre  , &£.  * 

' A Ni f me  s , ce  % Novembre  1709. 

LETTRE  CCGLXXIV. 

„ * 

Compliment  à M.  G ont  hier i,  Archevêque 
d’Avignon  , fur  la,  mçrt  du  Prince  Pam- 
fhile  qui  avoit  une  penjùm  fur  ï Arche* 
vêché  d'Avignop. 

JVIoNSEIGNEUR., 

* 

Vous  voilà  donc  déchargé  de  mille 
cinq  cens  écus  Romains  de  penfion  fur 
votre  Evêché.  Le  Prince  Pamphile  ne 
pou  voit  mourir  plus  à propos  pour  vos 
Hôpitaux.  Quelque  joie  que  m’ait  donné 
cette  oouvelle , parce  que  j’aime  à voir 
greflïr  vcte  revenus , j’ai  cru , après  y avoir 
bien  penfé , que  vous  n’en  étiez  pas  plus 
riche-;  que  le  bien  qu’on  vous  laiflè  , eft 
un  bien  que  vous  donner , & que  ce  font 


! 
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vos  pauvres  qu’il  faut  féliciter  & non 
pas  vous.  M.  l’Evêque  d’Ufez  & M.  l’E- 
vêque de  Montpellier  vous  en  feront  leur 
compliment.  Je  vous  fais  le  mien , Mon- 
feigneur,  moins  fur  l’acquifition  que  vous 
fuites , que  fur  la  diftribution  que  vous 
en  ferez.  Agréez  que  j'aye  l’ho^eur  de 
vous  #enouveller  en  meme-tems  tous  les 
fentimens  de  refped  & de  vénération  avec 
lefquels  je  fuis , Monfeigneur  , de  votre 
Excellence  , le , &c. 

» 

JL  Montpellier , ce  8.  Décembre  170 9. 

y 

LETTRE  GCCLXXV. 

De  civilité  au  même. 

M ONSEIGNEUR, 

On  vous  a dit  vrai  ; nous  fommes  ici 
fouvent  enfemblc.  On  y voit  un  Concile 
de  , dix- huit  Evêques  travailler  pour  le 
bien  public  , & chercher  les  moyens  de 
foutenir  l’Etat  & la  Province.  Des  affai- 
res d’elles-mêmes  afTez  triftes  , ont  bien 
befoin  de  quelques  intervalles  de  gayeté  : 
Nous  en  profitons  ; heureux  fi  vous  vou- 
liez en  profiter  vous  - même  , & venir 
recevoir  les  complimens  du  Clergé  de  1 
France,  peut-être  moins  polis,  mais  peut- 

être 
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être  auflî  plus  fîncères  que  ceux  d'Italie 
£ur  le  gain  de  votre  pejilïon  Pamphi lie- 
ue. Je  vous  les  réitéré  encore  avec  tous 
les  fentimens  de  refpeét  avec  lefquels  je 
fuis , Monfeigncur  , de  votre  Excellence, 
le,  &c. 

A Montpellier , ce  12.  Décembre  1705. 

LETTRE  CCCLXXVI. 

De  civilité  & de  piété  à M.  le  Pelletier  , 
four  le  commencement  de  l’année. 

s 

PArmi  tous  les  embarras,  Monfieur,  où 
nous  nous  trouvons  ici  au  fujet  des 
affaires  de  la  Province  , qui  font  à peu 
près  comme  celles  du  Royaume  , nous  ne 
laiffons  pas  de  trouver  quelques  bons  mo- 
mens  , M.  de  Bafville  8c  moi , 8c  ce  font 
ceux  où  nous  parlons  de  vous  : nous  re- 
palfons  les  différens  états  de  votre  vie  , 8c 
nous  ne  croyons  pas  que  vous  ayez  fujet 
de  regretter  les  foins  que  vous  av^z  pris 
pour  le  Public  & pour  .votre  famille  , 
qu'on  a regardé  de  tout  tems  comme  les 
plus  nobles  devoirs  , & les  premières  efpé- 
ces  de  charité  des  Peres  & des  Citoyens. 
Nous  louons  les  miféricordes  de  Dieu  fur 
vous  , de  vous  avoir  tiré  des  emplois  dif- 
ficiles & dangereux  , 8c  de  vous  avoir  mis 
dans  le  port  avant  les  tems  de  confufion 
Tome  II.  ' - L 
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& de  trouble.  Je  vous  avoue  que  nous 
vous  envions  quelquefois  la  douceur  de 
votre  retraite. 

Je  ne  manquerai  pas  de  faire  votre  re- 
préfentation  à ce  digne  Magiftrat , au  fu- 
jet  de  fes  derniers  difcours  à Couverture 
de  nos  Etats,  Il  écrivit  à M.  fon  Neveu  . 
de  vous  les  communiquer  , ainfi  que  fai- 
foit  M.  fon  Frere  : ce  que  je  crois  déjà 

exécuté.  > , 

Comme  nos  années  , à mefure  que 
nous  vieillirons  , nous  doivent  être  plus 
précieufes  , & qu'allurés  de  mourir  bien- 
tôt , nous  fommes  plus  preflfés  de  bien 
vivre  ; je  vous  fouhaite  pour  cette  pro- 
chaine année  des  bénédictions  du  Ciel 
plus  abondantes  , &'fuis  avec  un  plus 
parfait  attachement , Monfieur  , votre  , 
ôic. 

M Montpellier  , ce  19.  Décembre  1709. 
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LETTRE  CCCLXXVII. 

Compliment  Chrétien  à M.  Gonthieri  , 

Archtv  qne  d’ Avignon  , pour  le  com - 
mem  ement  de  l’année. 

M ONSEIGNEUR, 

Je  vous  fouhaite  cette  nouvelle  année 
mille  bénédictions  fpirituelles  , telles  que 
je  dois  vous  les  iouhaiter  , 8c  mille  béné- 
dictions temporelles  , telles  que  les  pau- 
vres vous  les  fouhaitent.  Votre  charicé  fe 
fortifie  tous  les  jou^-,  vous  l'exercez  pat 
vos  aumônes , vous  la  perfuadcz  par  vos 
difcours  & par  votre  Lettre  Paftorale  , 
où  vous  ramenez  les  Eccléfiaftiques  à 
l'origine  8c  à l’adminiftration  primitive  de 
leurs  biens.  Si  chacun  avoir  un  cœur 
comme  le  vôtre,  il  y auroitfort  peu  de 
befoins  fans  fecours.  Les  Traitans  de  la 
contrebande  font  devenus  fourds  à nos 
prières  tropfouvent  réitérées.  Nous  avons 
lafTé  leur  patience  , 8c  ils  ont  lalfé  notre 
charité.  M.  Roufiet  vient  de  me  rendre 
la  lettre  de  votre  Excellence  , 8c  s’cft  in- 
continent retiré.  Il  fera  tout  ce  qu'il 
voudra  de  moi , quand  il  me  parlera  de 
votre  part , parce  que  perfonne  n’eft  avec 


*44  Lettres 

plus  de  refpedc  & de  foumiflion  , qutt 
moi , Monieigneur , de  votre  Excellence , 
le , &c. 

A Montpellier  , ce  i.  Janvier  1710, 

LETTRE  CCCLXXVIIL 

Compliment  Chrétien  a A'fadame  de  C. 
four  le  cornrnem  ement  de  l’année. 

ON  n’a  qu’à  vous  fouhaiter  des  an- 
nées, Madame,  on  e(l  alluré  qu’elles 
commencent,  qu’elles  finirent  & qu’elles 
fe  palfent  heuieufement  , je  veux  dire 
dans  une  luire  continuelle  de  bonnes  oeu- 
vres j vous  ufèz  du  3&ns  de  de  la  fanté 
que  Dieu  vous  donne  d’une  manière  à 
vous  en  attirer  la  continuation.  M.  l'Evê- 
que d'Agatopolis  que  j’attendois  ici , n’y 
pa  fiera  peut-être  pas.  Il  m’a  envoyé  votre 
lettre,  tk  m’a  fait  commencer  cette  année 
plus  agréablement  que  je  nepenfois... 
Nous  fommes  ici  tenans  les  Etats  de  la 
Province  de  Languedoc , entre  les  de- 
mandes du  Roi , les  befoins  du  Roïaume 
& les  mifères  des  Peuples.  Il  cfl  aflez 
difficile  de  fatisfaire  à des  devoirs  fi  diffë- 
i'ens  , & à concilier  les  d.firs  avec  la 
puifïànce.  Tous  nos  vœux  doivent  cen- 
dre à prier  le  Seigneur  qu’il  veuille  bien- 
pôt  donner  la  JPaix  au  monde , afin 
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tlous  le  fervions  plus  tranquillement.  Je 
vous  demande  coujours  quelque  part  dans 
vos  prières , & je  vous  allure  que  perfonne 
ne  vous  honore  plus  , & n'eft  plus  parfai- 
tement que  moi , Madame  * votre , &c« 

A Montpellier  , ce  10.  Janvier  1710. 


AVIS. 

Les  Lettres  Vrançoifes  qui  fui - 
vent  j s étant  trouvées  fans  date 
d’année  3 & la  plupart  ne  renjer - 
mant  aucuns  faits  qui  ayent  pu 
leur  fervir  et époque  certaine , l’on 
n’a  pu  mettre  ces  Lettres  dans  un 
meilleur  ordre , qu’en  laijfant  de 
fuite  celles  qui  font  adrejfees  à une 
même  perfonne. 
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LETTRE  CCCLXXIX. 

De  civilité  & de  remerciment  à M.. 

, Benoifl  , Auditeur  de  Rote. 

JE  vous  rends  très  - humbles  grâces , 
Monfieur  , de  la  bonté  que  vous  avez 
de  m’offrir  de  me  loger  dans  votre  mai- 
fon  , fi  mes  affaires  me  permettent  de 
faire  le  voyage  d’Avignon.  Il  eft  vrai  que 
j’ai  fouvent  pris  la  réfolution  d’aller  voir 
ce  qui  me  refte  de  parens  & d’amis  -dans 
la  Province  , & de  paffer  quelques,  mois 
dans  mon  païs , après  en  avoir  été  éloi- 
gné durant  tant  d’années.  Je  n’ai  jamais 
trouvé  de  conjon&ure  favorable  , & j’ai 
toujours  été  obligé  de  remettre  la  partie 
à un  autre  tems.  Je  n’efpère  pas  que  je 
puiffe  être  plus  heureux  cet  Eté.  Monfei- 
gneur  le  Dauphin  marche  avec  la  Reine 
vers  la  frontière , & je  doute  fort  que  je 
puifle  quitter  la  Cour.  Ainfi  3 Monfieur  , 
je  vous  remercie  très  - humblement  des 
offres  obligeantes  que  vous  me  faites.  Je 
fçais  bien  que  je  . ne  trouverois  nulle  part 
ni  plus  de  civilité  , ni  plus  de  bonté  que 
chez  vous  y aufiî  ne  fefois  - je  point  ail- 
leurs ni  plusügréablemenc  , ni  plus  vo- 
lontiers. Mais  ma  deftinée  m’attache  en- 
core ici , & je  ne  crois  pas  trouver  de 
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Cette  année  , le  peu  de  tems  que  j’avois 
deftiné  à ce  voyage  , où  l'un  de  mes  plus 
grands  plaifirs  feroit  de  vous  embraflfer  & 
de  vous  alTûrer  qu'il  n'y  a perfonne  au 
monde  qui  Toit  avec  plus  de  zélé  & de 
palïïon,  votre  , &c. 

A Paris  , ce  31.  Mars. 

LETTRE  CCCLXXX, 

Ve  civilité , au  meme. 

JE  vous  rends  mille  grâces , Monfieur  , 
du  foin  que  vous  avez  pris  de  faire  la 
diftribution  des  livres  que  j'avois  pris  la 
liberté  de  vous  adreflèr,  & de  la  bonté 
que  vous  avez  eu  de  rendre  à Mademoi- 
felle  de  Momauban  la  lettre  de  M.  de 
Montaufien  Je  lui  ai  montré  la  vôtre  , 
pour  lui  faire  voir  la‘ foiblelfe  où  l'âge 
réduit  cette  bonne  femme,  afin  qu'il  ne 
s'étonnât  pas  de  la  méprife  qu'elle  avoir 
faite  , qu'il  ne  foupçonnât  pas  qu'il 
y eût  de  la  fraude.  Cependant  comme 
Madame  de  Doififans  lui  a écrit  deux 
lettres  pleines  de  reflentiment , dont  il  a 
été  piqué  , & que  je  crains,  que  la  lettre 
qu'il  écrit  à cette  Darne  , ne  foit  un  peu 
forte  ; je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de 
x la  lui  rendre  , enforte  qu’elle  ne  tombe  ! 

pas  en  d’autres  mains  que  les  fiennes.  Je 
reçus  il  y a quelque-tems  une  de  vos  let- 
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très  pour  M.  Cramoify  que  je  lui  en- 
voyai d’abord  de  Saint  Germain  j &C 
comme  je  lui  ai  écrit  d'ici  qu’il  fît  tout  ce 
que  vous  fouhaitiez  très-promptement , 
il  m’a  répondu  qu’il  ne  fe  fouvenoit  pas 
de  l’avoir  reçue.  Si  j’étois  à Paris  ou  à 
Saint  Germain  , j’envoyerois  faire  un 
éclairciflcment  là-deffus  ; mais  parce  que 
nous  fommes  encore  ici  pour  plus  d’un 
mois  , je  vous  prie  d’avoir  la  bonté  d’é- 
crire entore  une  fois  à M.  Cramoify  vos 
volontés,  & je  les  lui  ferai  fçavoir.  Je 
n’ai  pas  eu  le  tems  de  m’arrêter  à Paris  y 
pour  vous  envoyer  la  fuite  du  Journal 
que  vous  m’aviez  demandé  ; à la  première 
cccafion  'après  notre  retour,  je  m’en  , 
fouviendrai.  Je  vous  prie  de  témoigner 
à M.  de  Salvador  , que  le  petit  pré- 
fent  que  je  lui  ai  fait  ne  méritoit  pas  les 
remercimens  qu’il  a eu  la  bonté  de  me 
faire  , que  je  lui  luis  obh'gé  de  la  manière 
honnête  avec  laquelle  il  l’a  reçu  , & que 
je  ferois  heureux  fi  j'avois  quelque  chofe 
de  plus  précieux  à lui  offrir.  Faites- moi 
la  grâce  aufifi  d’affurer  tous  mes  parens 
& amis  de  mes  très-humbles  fervices  , & 
de  croire  que  vous  n’avez  perfonne  qui 
foit  avec  plus  d’affe&ion  & de  fincérité 
que  je  fuis.  Moniteur , votre,  &c- 

A Fontainebleau , ce  19.  Mail 
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LETTRE  CCCLXXXI, 

De  civilité , au  meme, 

IL  n’efl:  pas  vrai , Moniteur,  que  j’aie 
été  nommé  à l’Evêché  de  Toulon  , ÔC 
le  bruit  que  vous  dites  qui  en  a couru  dans 
votre  Ville  , n’a  aucun  fondement , finon 
la  bonne  opinion  qu’on  y a peut-être  de 
moi.  Je  vous  fuis  obligé  des  fouhaits  que 
vous  faites  pour  moi  là-deflus.  Je  fuis  plus 
tranquille  que  vous  ne  fçauriez  croire , 

& je  me  trouve  fi  bien  ou  je  fuis , que  je 
crains  prefque  ce  que  mes  amis  me  fou- 
haitent.  Je  vous  prie  d’affurer  M.  le 
Vicelégat  de  mes  très  - humbles  refpedts. 

Je  ne  manquerai  pas  de  lui  envoyer  les 
feuilles  du  Journal  des  Sçavans  tous  les 
mois  , à mefure  qu’elles  paroitront.  Je 
n’ai  pû  envoyer  à Paris  depuis  que  j’ai  re- 
çu votre  lettre  ; je  ne  taillerai  pas  de  met-  . 
tre  dans  ce  paquetnes  feuilles  du  mois  de 
Janvier  que  l’Auteur  m’avoit  données  , 

& que  vous  me  ferez  la  grâce  de  préfen- 
ter  à fon  Excellence.  Si  les  autres  n’ont 
pas  plus  d’étendue  que  celles-ci  , je  pour- 
rai les  envoyer  par  la  pofte , afin  que  vous 
les  receviez  plutôt.  C’efi:  une  affaire  de  lî 
peu  de  conféquence  que  la  dépenle  que 
je  ferai  pour  cela , que  je  prie  fon  ExceV. 
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lence  de  n'en  être  point  en  peine.  Je  vou-*’ 
drois  trouver  quelque  occafîon  plus  con- 
fidérable  de  lui  témoigner  la  paflion  que 
j’ai  pour  fon  fervice.  Les  Gens  d’affaires 
de  M.  de  Montaufier  ne  font  pas  ici  pré- 
fentement  i- ainfi  je  ne  fçais  fi  on  a payé 
régulièrement  Mademoifelle  de  Montau- 
ri,  tante  de  M.  le  Baron  d’Oiffan..  Je  vous 
en  rendrai  compte  au  premier  jour.  Je 
vous  prie  cependant  de  faire  rendre  cette 
lettre  à un  Pere  qui  eft  ConfefTeur  de 
cette  bonne  femme.  On  ne  fçait  pas 
l’Ordre  dont  il  eft  ; ainfi  on  ne  peut  pas 
la  lui  adreffer  directement.  Par  fon  titre, 
je  juge  qu’il  doit  être  Carme  Déchauffé, 

Je  vous  demande  pardon  de  toutes  les 
peines  que  je  vous  donne , & fuis , Mon*  „ 
fieur  , &c. 

JL  Verf ailles  , ce  18.  lévrier.  s 
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Au  même  , pour  s’excufer  de  recommander 
ïaffuirc  qu’il  avoit  à Rome. 

JE  reçus  à mon  retour  du  voyage,  Mon- 
iteur , la  lettre  que  vous  m’avez  fait 
l’honneur  de  m’écrire  , & vous  pouvez 
penfer  combien  je  vous  fuis  obligé  de 
l’honneur  de  votre  fouvenir.  Toutes  les 
bontés  que  vous  avez  pour  moi  me  don- 
nent un  très-fenfible  déplaiiîr  de  ne  pou* 
, voir  vous  fervir  comme  je  le  voudrois 
dans  l'affaire  que  vous  avez  à la  Cour  de 
Rome,  Si  j’avois  trouvé  les  conjonctures 
favorables  , je  n’aurois  pas  attendu  que 
vous  m’en  euiïiez  écrit  plufieurs;  fois. 
Mais  vous  fçavez  en  quel  état  font  les 
affaires  , & le  mécontentement  de  ces 
/ deux  Cours.  Les  efprits  s’aigriffent  plu- 
tôt que  de  s’accommoder  , & les  Miniff 
très  ne  fe  veulent  charger  de  rien.  Je  n’ai 
pas  laiffe  de  folliciter  M.  l'Evéque  de 
Laon,  neveu  de  M.  le  Cardinal  d’Eftrées, 
qui  eft  de  mes  amis  ; mais  il  m’a  dit  fran- 
chement , qu’il  ne  recommandoic  pas  mô- 
me à M.  fon  Oncle  fes  propres  affaires  , 
& qu’on  ne  lui  laiffoit  à faire  que  celles 
du  Roi.  Voilà  où  l’on  en  eft  r & je  ne 
prévois  pas  qu’il  y ait  ïi-tôt  du  change- 

L vj 
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ment.  Ainfi  t Monfieur  , contentez-vous 
de  ma  bonne  volonté  , & croyez  que  je 
fuis  plus  mortifié  que  vous  de  ne  pouvoir 
vous  témoigner  dans  une  affaire  qui  vous 
touche  comme  celle-là  , avec  quelle  paf- 
fion  je  fuis  , &c. 

A Saint  Germain  , ce  z8. 

LETTRE  CCCLXXXIIL 

De  civilité  an  meme , qui  lui  avoit  recom <• 
mandé  un  defes  parens. 

JE  reçus  il  y a quelque-tems , Monfieur,. 

des  mains  de  M.  votre  coufin  le  Prieur,, 
une  lettre  dans  laquelle  vous  me  faifiez 
l’honneur  de  me  le  recommander  & de 
me  renouveller  en  des  termes  fort  obli- 
geans  ces  témoignages-  d’amitié  dont  je 
vous  ai  toujours  été  lii  obligé.  Vous  pou- 
vez croire  Monfîeur  ,.  qu’il  ne  me  fçau- 
roit  rien  arriver  de  plus  agréable  ni  de 
plus  glorieux  que  de  trouver  quelque  oc- 
cafion  de  vous  rendre  quelque  fervice  t 
Vous  l’éprouverez  à votre  égard  & en  la 
perfonne  de  vos  amis,  quand  vous  ou  ma 
fortune  m’en  procurerez  -les  moyens.  Il  ne 
faut  que  voir  M.  votre  Coufin  , pour 
avoir  bonne  opinion  de  fon  efprit  & de  fa 
fageflK  J.e  ne  l’ai  vu  qu’un  moment , ôt 
j'e»  fuis  très- édifié*  U s’efl  promptement; 
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renfermé  dans  fon  Séminaire  , & moi  qui 
releve  d'une  grande  nïaladte  , & qui  ré- 
tablis tout  doucement  ma  fanté  , je  n'ai 
pu  encore  fortir  pour  lui  aller  rendre  vi- 
fite  : à peine  ai-je  eu  le  loifir  de  l'alîurer 
que  tout  Ce  qui  vous  touche  d'amitié  ou 
de  parenté  , m'eft  très-cher  & très  confi- 
dérable  , Sc  que  je  fais  tout  le  cas  que  je 
dois  de  ce  que  vous  prenez  la  peine  de 
me  recommander  , parce  que  je  fuis  plus 
que  perfonne  du  monde , Monsieur  , vo~ 
tre  , Sec. 

A Paris , ce  n.  Novembre. 

LETTRE  CCCLXXXIV. 

De  civilité  an  même  , en  lui  envoyant  une 
piece  de  Pocfîe. 

VOus  voulez  bien , Moniteur  , que  je 
prenne  la  liberté  de  vous  offrir  une 
petite  Pcefie  , que  j’ai  été  obligé  de  ren- 
dre publique  , Sc  par  la  follicication  de 
mes  amis , & par  l'ordre  de  perfonnes 
d'une  autorité  abfolue  fur  moi.  Je  croirois 
manquer  à ce  que  je  dois  à la  bonté 
que  vous  m'avez  témoignée  , fi  je  la  fai- 
fois  pafler  par  vos  mains  , fans  vous  en 
préfenter  un  exemplaire.  Je  vous  prie  ^ 
Moniteur  , de  la  recevoir  , non  pas  com- 
me uo  ouvrage  digne  de  YOtre  approba* 
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tion  , mais  comme  une  marque  d’eftime 
&r  de  confiance  , & de  croire  que  fi  je  ne 
fuis  fore  bon  Poëte  , je  fuis  parfaitement , 
Monfieur  , votre  , Sic. 

Ce  15.  Novembre. 

LETTRE  CCCLXXXV. 

Remerciment  au  meme  , pour  la  part  qu’ïl 
avoit  prife  à la  mort  à1 un  de  [es  proches. 

J'Ai  reçu  , Monfieur  , dans  toutes  les 
occasions  des  marques  fi  fincères  & fi 
touchantes  de  votre  amitié  , 8c  de  la  bon- 
té que  vous  avez  pour  moi  , que  je  n'ai 
pas  douté  que  vous  n'ayez  pris  part  à l'af- 
fliétion  domeftique  que  Dieu  nous  a en- 
voyée. J'en  ai  été  fenfiblement  touché  ; 
& quoique  j'eufie  tâché  de  m'y  préparer 
fur  les  nouvelles  que  j'avois  reçues  de 
l'extrémité  de  fa  maladie  , la  nouvelle  de 
fa  mort  n'a  pas  laifïe  de  m'affliger  autant 
que  fi  elle  m'avoit  furpris.  Il  faut  cher- 
cher les  véritables  confolations  dans  la 
foumiflion  aux  ordres  de  la  Providence 
de  Dieu,  qui  difpofe  de  nous  comme  il  lui 
plaît  , & recevoir  avec  reconnoiflance 
les  témoignages  de  bonté  que  nos  amif 
nous  donnent  dans  ces  fâcheufes  rencon* 
très.  Je  vous  fuis  obligé  de  vos  foins.  Si 
je  vous  fupplie  d'être  bien  perfuadé  que 
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perfonne  n'efl:  à vous  avec  plus  de  pafi- 
fion.  que  j'y  fuis  > ni  plus  üncèrement  9 
&c. 

A Verfailles , ce  14.  Octobre . 

LETTRE  CCCLXXXVI. 
De  civilité  au  même. 

JE  viens  de  recevoir  l'avis  3 Monsieur  , 
par  M.  le  Cardinal  de  Bonfy  , que  le» 
Etats  du  Languedoc  Te  tiendront  cette 
année  à Nifmes  , &C  s'ouvriront  le  1 7. 
du  mois  prochain.  Je  me  fuis  réjoui  de 
me  trouver  fi  proche  de  vous.  Je  profite- 
rai de  cette  occafion  de  voifinage  , & je 
ne  puis  m'empêcher  de  vous  en  avertir  , 
parce  que  je  fçais  que  vous  m'aimez  , S> C 
que  voüs  me  regardez  comme  votre , &c, 

A Revel , ce  10.  Septembre. 
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t LETTRE  CCCLXXXVII. 

De  remercïment  & de  civilité , m même, 

JL  y a long-tcms,  Monfieur,  que  je 
reçois  des  marques  de  votre  amitié. 
Celles  que  vous  avez  la  bonté  de  me  don- 
ner au  fujet  du  Sermon  que  j’ai  fait  à l’ou- 
verture des  Etats  , ne  me  touche  pas 
moins  que  toutes  les  autres.  Elle  me  fait 
connoître  que  j’ai  toujours  quelque  part 
à l’honneur  de  votre  fouvenir  ôc  de  votre 
eftime.  Il  n’eft  pas  difficile  de  vous  confir- 
mer dans  la  bonne  opinion  que  vous  avez 
de  moi.  Votre  inclination  vous  préoccu- 
pe pour  le  mérite , & vous  croyez  volon- 
tiers que' j’ai  fait, tout  le  bien  que  vous 
defirez  que  je  fade.  Je  vous  prie  de  me 
continuer  cette  bonté,  & de  me  croire 
avec  toute  la  reconnoifiance  poffible  , 
Monfieur , votre  , &c. 

A Montpellier,  ce  13.  Novembre. 

• '*• 
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LETTRE  CCCLXXXVIII. 

% 

De  civilité  au  même  , pour  s’excufer  de  câ 
qu'il  navott  pu  aller  a Avignon, 

JE  pars  de  ce  païs-ci , Monfieur  , avec 
un  extrême  déplaifir  de  ne  pouvoir 
vous  aller  rendre  la  vifïte  que  j'avois  ré- 
folu  de  vous  rendre,  & à tous  nos  amis 
d'Avignon.  M.  l'Evêque  de  Montpellier 
devoit  être  de  ce  voyage  : il  s’eft  trouvé 
mal , & moi  je  me  trouve  li  preffé  d'af. 
faires  importantes  , qui  me  rappellent 
dans  mon  Diocèfe.  La  faifon  eft  avancée* 
les  chemins  font  mauvais , j'ai  un  grand 
Voyage  à faire.  Deux  Evêques  de  mon 
voifinage  m'ont  prié  de  les  ramener  chez 
eux  dans  mon  cairoHe.  M.  de  JBafville  bC 
M.  le  Cardinal  de  Bonfy  m'arrêtent  deux  ** 
jours  à Montpellier  , & les  Fêtes  de  Noël 
me  prçflent.  Voilà  , Monfieur  , ce  qui 
fait  mon  déplaifir.  Je  me  flate  que  vous 
ne  m'en  aimerez  pas  moins,  & je  vous 
a fiure  que  je  prendrai  l'année  prochaine 
un  mois  d’avance  pour  vous  affûter  que 
je  fuis  toujours  également , Monde ur  3 
votre , &cc. 

A Nifmes , ce  3.  Décembre, 
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LETTRE  CCCLXXXlX. 


De  civilité  au  même , qui  lui  avait  fouhaité 
les  bonnes  Fêtes. 

JE  viens  de  recevoir,  Monfieur , les  mar- 
ques obligeantes  de  votre  fouvenir 
dans  le  fouhait  que  vous  me  faites  des 
bonnes  Fêtes.  Je  fuis  fi  accoutumé  à tou- 
tes vos  bontés  , que  je  ne  fçais  plus  quels 
remercimens  vous  en  faire.  Je  m’imagine 
que  vous  ne  doutez  pas  de  ma  reconnoif- 
fance , & que  vous  êtes  bien  perfuadé 
que  je  refièns , comme  je  dois , toutes  les 
grâces  que  vous  me  faites.  Ma  fanté  eft 
fort  bonne,  & le  Carême  ne  m’a  point 
afroibli.  Je  vous  fouhaité  mille  prospéri- 
tés , & je  fuis  avec  toute  l’affeétion  6c 
l’ellime  poflible , votre , 

A Ni f me  s , ce  13.  Avril. 
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■LETTRE  CCCXC. 

Remerciment  ah  même , pour  quelques  nou- 
velles , & des  livres  qu'il  lui  avoit 
achetés. 

* 

JE  reçois  toujours  , Monfieur  , des  mar- 
ques de  votre  amitié.  J’ai  reçu  la  Bulles 
du  Pape  contre  la  trop  grande  élévation 
des  parens  de  des  neveux  , Se  j’ai  été  bien 
aife  de  voir  ces  belles  Se  nobles  expref- 
fions , dont  Sa  Sainteté  fe  fert  pour  faire 
paroître  Ion  zélé  pour  la  difeipline.  Vous 
me  promettez  encore  un  livre  qui  nous 
convient , Se  que  je  n’ai  pas.  Je  vous  en 
fuis  très-obligéj  mais  il  faudroit  me  man- 
der ce  qu’il  vous  coûte.  Sur  ce  pied-là  , 
je  vous  prierai  de  m’en  chercher  de  pareils. 
Se  de  me  mander  fi  vous  en  rencontrez 
quelques-uns  de  bons  , afin  que  félon  les 
matières  ou  les  ufages  que  j’en  puis  faire  , 
je  les  acheté.  Si  j’en  pouvois  trouver  ici 
quelques-uns  de  votre  goût , vous  verriez 
- la  reconnoifiance  que  j’ai  de  toutes  vos 
bontés , Se  l’attention  avec  laquelle  je 
fuis , Monfieur  , votre  , Sec. 

A Nifmes  , ce  12,  Mai. 


? 
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LETTRE  CCCXCt. 

De  civilité  & de  remercirnent , au  mêmè4 

VOus  ne  manquez,  Monneur,  au- 
cune occalîon  de  me  témoigner 
Votre  amitié  , & je  n’en  trouve  aucune  de 
Vous  témoigner  ma  reconnoi  (Tance.  Le 
compliment  que  vous  me  faites  iur  le  Ser- 
mon  qu’on  m’a  fait  faire  à l’ouverture 
des  Etats  , eft  une  marque  de  votre  bonté 
ordinaire.  J’ai  eu  peuc-êcre  en  cette  ren- 
contre  un  peu  trop  de  déférence  aux  priè- 
res 6c  aux  ordres  d’une  aflemblée  qui 
avoit  trop  bonne  opinion  de  moi , & j’ai 
un  peu  hazardé  ma  réputation  pour  mar- 
quer mon  obéïtlance.  Le  fuccès  a été 
heureux  : car  vous  fç avez  qu’il  y a des 
témérités  qui  téüflïlïcnt , & qu’il  y a un 
mé  ire  dans  la  furpnfe  , qui  fait  palier  les 
défauts  mêmes  pour  des  vertus*  Je  vous 
rends  grâces  de  tout  le  bien  que  vous  pen- 
fez  & que  vous  dites  de  moi , & vous 
allure  que  perfonne  n’eft  plus  véritable- 
ment & plus  cordialement  que  je  le  fuis  > 
Monfieur  , votre  , &c. 

A Narbonne , ce  io.  Décembre. 
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LETTRE  CCCXCII. 

De  civilité  &'  de  remerciment  , au  meme,. 

LA  bonté  que  vous  avez  , Monfieur  , 
de  me  fouhaiter  tous  les  ans  les  bon- 
nes Fêtes  } me  les  Fait  pafler  agréable- 
ment , & le  renouvellera,  nt  des  années 
m eft  toujours  heureux  par  le  renouvelle- 
ment de  votre  amitié.  Ce  qui  me  fait 
plus  de  plaifir  , c’eft  qu’en  ces  occafions  , 
foit  que  vous  faffiez  des  vœux  pour  moi , 
foit  que  vous  m’offriez  vos  foins  pour 
mes  affaires  , ce  ne  font  pas  des  compli- 
mens  hérites  que  produit  la  coutume  ÔC 
la  bienféance  ; ce  font  des  offices  effec- 
tifs qui  partent  du  cœur,  & qui  conti- 
nuent dans  les  aétions  l’affeétion  qui 
les  a fait  naître.  Je  vous  prie  de  croire 
suffi  que  ma  reconnoifîance  eft  de  même, 
que  je  m’eftimerois  heureux  fi  je  pouvais 
vous  en  donner  des  marques  , & que  j’ai 
toujours  du  moins  le  defir  de  vous  faire 
connoître  par  mes  petite*  fervices  qu’on 
ne  peut  être  plus  que  je  le  fuis,  Monfieur? 
Votre  , & c. 

A Nifmes  , ce  i}.  Décembre, 

» * 4 
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LETTRE  CCCXCIII. 

J)e  t onfolaiion  a Madame  l*  Ablejfe  de  S. 
Aafone , fur  la  nmt  de  M.  [on  Frere. 

L’Eftime  particulière  que  j’avois  pour 
M.  votre  frère  j Madame,  & l'hon- 
neur qu’il  me  faifoic  de  m’aimer , m’ont 
donné  un  grand,  regret  de  fa  mort , 8c 
m’obligent  de  vous  témoigner  , quoique 
je  vous  fois  inconnu  , la  part  que  j’ai 
prife  à votre  affliétion  & à votre  perte. 
Sa  piété  , dont  j’ai  fouvent  été  le  témoin, 
doit  être  d’une  grande  confolation  à tous 
ceux  qui  le  regrettent,  8c  nous  avons  tous 
les  fujets  du  monde  de  croire  que  - Dieu 
a couronné  fa  vertu.  Je  lui  avois  fait  une  ' 
prière  , Madame,  il  y avoit  quelque  tems, 
que  jecroyois  très-avanrageufe  pour  vous 
8c  pour  votre  Abbaye  : c’étoit  de  vous 
propofer  M.  Robufte....  La  connojflance 
que  j'ai  de  fon  habileté  8c  de  fa  fagefle  , 
& l’expérience  de  fon  défintéreffement  8c 
de  fa  probité , font  que  je  vous  fais  la 
même  pvopofition.  Je  fuis  alfûré  que  vous 
en  aurez  de  la  fatisfaéHon  , & que  vous 
en  tirerez  de  l’avantage.  Je  voudrois , 
Madame , contribuer  de  quelque  autre 
chofe  à votre  repos  8c  aux  intérêts  de 
Votre  Maifon  , 8c  vous  témoigner  pat 
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quelque  fervice  confidérable  , la  confidé- 
ration  6c  i'eftime  avec  laquelle  je  fuis  , 
Madame  , votre  , &c. 

A Lavaur  , ce  17.  Décembre. 


LETTRE  CCCXCIV. 


J)e  civilité  à Ai.  Ftefcbi,  Archevêque  d’A- 
vignon , en  lui  envoyant  1‘ FJ  i flaire  du 
Cardinal  Xtmenez. .. 


M ON  SEIGNEUR  , 


1 


Je  fuis  extrêmement  fenfible  à toutes 
les  marques  de  bonté  que  j'ai  reçu  de 
votre  part  , 6c  je  ne  ferai  fatisfait  qu’a- 
près  avoir  trouvé  l’occafion  de  vous  en 
témoigner  mes  très-humbles  reconnoif- 
fances.  Je  l’aiwois  déjà  fait , fi  les  affai- 
res d'un  Diocèfe  où  la  foi  de  plufieurs  ert: 
encore  infirme  , 6c  où  le  Troupeau  a bo 
foin  du  Pafteur,  ne  pa'eu fient  empêché 
d'en  fortir.  Jufqu'ici  je  me  fuis  contenté  , 
Monfeigneur,  de  recueillir  les  bons  exem- 
ples que  votre  Excellence  feme  dans  tout 
le  voifinage  , d'apprendre  ce  qu’elle  fait 
6c  de  lui  fouhaiter  ce  qu'elle  mérite  ; 
mais  il  me  femble  que  ce  n'eft  pas  affez  , 
Sc  qu’il  me  refte  des  devoirs  à rendre  , 6c 
$es  çonfolatipns  à recevoir.  Je  chercherai 


i 
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avec  foin  les  oçcallons  devoir  l'honneur 
de  vous  voir , & de  fatisfaire  en  même- 
rems  à mes  obligations  à mes  devoirs. 
Cependant,  Monfeigneur,  je  prends  la  li- 
berté d'envoyer  à votre  Excellence  l’hiftoi- 
re  du  Cardinal  Ximenez  que  j’ayois  com- 
pofée  quelques  femaines  avant  monEpif- 
cppat , tk  que  j'ai  laifTee  aller  au  public 
depuis  peu  de  tems,  Ce  n’eft  pas  un  pré- 
fent  que  je  vous  fais , c'eft  un  tribut  que 
vous  doivent  tous  ceux  qui  fçavent  hono- 
rer l’efprit  & la  vertu.  La  bonté  que  vous 
avez  eue  de  prévenir  de  votre  eftime 
l'Auteur  & l’ouvrage  , fait  que  l'un  & 
l'autre  vous  font  également  redevables. 
Je  vous  prie  de  recevoir  avec  le  même 
accueil  favorable  , le  livre  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  offrir  , & le  profond 
refpc  éfc  avec  lequel  je  fuis , de  votre  Ex- 
cellence , le , &c. 


LETTRE 
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LETTRE  CCCXCV. 

De  civilité  & de piété , à la  fœur  Angélique 
du  Saint  Efprit. 

JL  me  fembloit  bien  auilî  , ma  chère 
Sœur  , qu'il  y avoit  long,  tems  que  je 
nJavois  reçu  de  vos  nouvelles , & j’étois 
en  peine  de  votre  famé  , car  je  ne  douce 
ni  de  votre  fouvenir  , ni  de  votre  zélé  à 
prier  le  Seigneur  pour  moi.  Vous  m’ap- 
prenez que  vous. allez  entrer  en  rerraite  : 
quelle  joie  pour  vous  de  donner  ce  tems 
à des  réflexions  falutaires  , & à paffèr  dix 
jours  entre  Dieu  & vous  , fans  aucune 
communication  avec  les  hommes  ! Je  crois 
que  vous  employerez  quelques  heures  de 
votre  zélé  à demander  que  la  colère  de 
Dieu  s’appaile  , & que  fa  miféricorde  re- 
vienne fur  nous.  Priez-le  qu’il  confonde 
les  méchans  , qu’il  protégé  nos  Eglifes  , 
qu’il  réunifie  le  Troupeau  , & fur  tout 
qu’il  fan&ifie  le  Pafteur.  Je  fuis  bien-ailè 
que  vous  éprouviez  toujours  la  charité  de 
vos  bonnes  Meres  : elles  compatiflent  à 
vos  infirmités  , & vous  devez  par  votre 
exacte  régularité  leur  marquer  votre  re-  . 
connoiflance.  J’efpère  que  j’aurai  quel- 
que occafion  de  vous  revoir  encore  une; 
fois.,  & de  vous  alfurer  qu’on  ne  peut  être 
plus  parfaitement  que  je  le  fuis  en.  Jefu$-  j 
Tome  II»  M 
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Chrift  , ma  chère  Sœur  , votre  , &ç. 

A Nifmet , ce  OBobre. 

LETTRE  CCCXCVI. 

Confolatton  chrétienne  a M.  de  Salvador  9 
fur  la  mort  de  fon  Epoqfe, 

« 

LA  part  que  je  prends , Monfieur  , à 
tout  ce  qui  vous  touche  , me  fait  ref- 
iêntir  la  perte  que  vous  avez  faite  de  Ma* 
dame  de  Salvador , & me  la  rend  commu- 
ne avec  vous.  Quoique  fes  maladies  fré- 
quentes vous  euflènt  fait  craindre  ce  mal- 
heur depuis  long-tems  , je  m’imagine 
qu’elle  s’y  étoit  plus  préparée  que  vous  , 
& que  vous  en  avez  été  frapé  comme  fi 
vous  ne  l'aviez  pas  prévu.  Vous  avez  pour- 
tant la  fageffe  qu’il  faut  pour  modérer 
votre  douleur  ; & fa  piété , fa  réfignation  , 
fa  patience  dans  fes  maux  , fout  des  con- 
folations  folides  * qui.  touchent  un  efpric 
pieux  & raifonnable  comme  le  vôtre.  Je 
ne  manquerai  pas  de  faire  pour  elle  les 
prières  que  vous  fouhairez  , de  de  lui  en 
procurer  de  meilleures  que  les  miennes. 
Si  je  poùvois  d'ailleurs  vous  être  de  quel- 
que ufage  ou  de  quelque  confolation  , je 
vous  offre  tout  çe  qui  dépend  de  moi , 8c 
yous  prie  de  croire  que  perfonne  n'eft  plu? 
parfaitement  que  je  le  fuis,  Monfieur,  va» 
M*  t 4 N{fmts , ce  i?.  Avril. 


»!  M.  Fl!CHI!R/  iCf 
LETTRE  CCCXCVII. 

* 

De  recommandation  a A4.  le  Préfident  de 
Riquct  , fur  une  Cure  en  litige. 

A Gréez  , Monfieur  , que  je  vous 
recommande  le  droit  du  fieur 
d’Avrolle  , & que  je  vous  prie  de  lui 
rendre  une  prompte  juftice.  Il  a obtenu 
des  provifions  en  Cour  de  Rome  pour 
m’aider  à chaftèr  d’une  Cure  de  mon 
Diocèfe  un  Moine  qui  s'y  étoit  introduit, 
& qui  n'avoit  rien  moins  confervé  que  fa 
réforme.  C’étoit  un  Religieux  forti  de 
l’Ordre , & condamné  à y rentrer  par  un 
Arrêt  du  Parlement  d’Aix.  Un  Abbé  lui 
a conféré  une  Cure  relevant  de  fon  Ab- 
baye fans  le  connoîrre  que  par  une  mine 
trompeufe.  J’ai  bientôt  reconnu  ce  qu'il 
étoit.  Les  remontrances,  les  Séminaires 
réitérés  n’ont  pu  le  corriger.  J’efpere  que 
vous  aurez  la  bonté  & la  juftice  de  m’en 
délivrer  , & de  me  croire  aufli  parfaite- 
ment que  je  le  fuis  ,•  &c. 
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a.  68  Lettrées 

LETTRE  CCCXCVIIL 

JL  Madame  la  Préjidente  de  Draillet  > 
far  le  meme  fajet. 

VOici  , Madame  , une  nouvelle 
efpèce  d'affaire  , à laquelle  moi , 
mon  Diocèfe  & cet  honnête  Eccléfiaftique 
qui  aura  l'honneur  de  vous  rendre  ^ette 
lettre,  fommes  également  intérefles.  Nous 
plaidons  contre  un  Moine  autrefois  réfor- 
mé : il  ne  veut  pas  êcre  Religieux , & il 
l’eft  j il  veut  être  Curé,.&  il  ne  peut  l’être  j 
& ce  qu’il  y a de  fâcheux  , c'eft  qu'il  ne 
mérite  d’être  ni  l’un  ni  l’autre.  Votre 
crédit  ne  fera  jamais  mieux  employé  qu’à 
m'en  délivrer.  Dieu  me  garde  pourtant 
qu’il  paroiffe  devant  vos  yeux  : vous  le 
prendriez  pour  un  Anachorète  , & vous 
feriez  pour  lui  contre  moi.  Son  concur- 
rent n’eft  pas  fi  dévot , mais  il  vous  dira 
plus  fincèrement  à quel  point  je  vous 
Jionore.  Je  fuis,  &c.  _ ' 
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LETTRE  CCCXCIX. 

A Madame  de  C,, .fur  la  mort  de  fon  mari . 

QUe  puis  je  vous  dire  , Madame  , Sc 
quelle  confolation  puis- je  vous  don- 
ner dans  l'affliétion  que  Dieu  vous  en- 
voie. Je  fens  prefque  autant  que  vous 
la  perte  que  vous  avez  faite  ; & je  juge 
par  la  douleur  que  j'ai,  de  celle  que  vous 
avez  eue  dans  la  furprife  de  cette  mort 
que  vous  appréhendiez  tant.  Il  nJy  a qu'à 
fe  tourner  vers  Dieu  , qui  eft  le  Pere  des 
miféricordes  , &c  le  Dieu  de  toute  confo- 
lation : car  les  hommes  , comme  difoit 
Job  , ne  peuvent  être  dans  les  peines  qui 
nous  arrivent , que  des  confolateurs  im- 
portuns. Quelque  fenfible  que  foit  la  per- 
te & la  féparation  d'une  perfonne  qui 
nous  étoitfichere,  nous  devons  penfer 
que  nous  ne  l'avons  pas  perdue  , puifque 
le  Seigneur  l'a  appellée  à lui  , à qui  nous 
Tommes  tous  également , Toit  que  nous 
vivions  , f?it  que  nous  mourions.  Les 
fentimens  de  piété  8c  de  religion  qu'il  lui 
avoit  donnés  8c  qu’il  avoir  augmentés 
fur  la  fin  , nous  doivent  être  comme  des 
gages  de  Ton  bonheur , & de  la  miféri- 
corde  qu'il  lui  a faite  ; & cette  mort  fi  tou- 
chante nous  doit  faire  rentrer  en  nous- 
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mêmes  dans  l'attente  de  Ton  jugemenr. 
Vous  n’aurez  pas  manqué , Madame , de 
faire  ces  réflexions.  J’ai  fait  faire  ici  des 
prières  qui  font  les  feuls  offices  d’amitié 
que  je  puis  lui  rendre.  Je  m’y  employerai,. 
& des  gens  meilleurs  que  moi  , vous 
offrant  dans  cette  occafion  tout  ce  qui 
dépend  de  moi  , & fâché  de  ne  pouvoir 
vous  aller  rendre  tous  les  foins  dont  je 
pourrois  être  capable,  & dont  vous  pour- 
riez avoir  befoin  dans  le  trifte  état  ou 
vous  êtes  : car  je  vous  prie  de  croire  que 
perfonne  n’eft  fi  véritablement  ni  fi  conf* 
tamment  que  moi , Madame, votre , &c. 

Permettez-moi , Madame  , de  témoi- 
gner ici  à tous  Meilleurs  vos  enfans  , la 
part  que  je  prends  à leur  douleur  & à 
leur  perte.  . 

A MAzAmet,  ce  17.  Murs. 
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LETTRE  CCCC. 

De  confolatton. 

J’Ai  bien  du  déplaifir  , Moniteur , de  I» 
perte  que  vous  avez  faite  de  M.  de  Re- 
gis  votre  beau-pere.  Vous  avez  raifon  de 
croire  que  j'y  prendrai  part , & que  je  fe- 
rai touché  de  votre  douleur  & de  celle  de 
Madame  votre  Epoufe.  La  piété  de  l'un 
de  l’autre  vous  fervira  de  confolation. 
Je  voudrois  pouvoir  vous  en  donner  quel- 
qu'une , & vous  témoigner  efficacement 
ia  palfion  avec  laquelle  je  fuis , &c. 

A Nifmes , ce  16.  Février. 
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LETTRE  CCCCI. 

De  recommandation  pour  un  homme  qui 
avoit  une  affaire. 

* 

UN  de  nos  bons  Marchands  de  Nif- 
mes , Monfieur,  a une  affaire  devant 
vous  , qu'il  croit  jufte  , & qui  lui  eft  de 
conféquence.  Comme  il  fçait  l’amitié  que 
vous  avez  pour  moi  , il  croit  que  ma  re- 
commandation auprès  de  vous  ne  lui  fera 
.pas  inutile.  Je  vous  prie,  Monfieur,  de  lui 
rendre  la  juftice  qu’il  vous  demande  j SC 
de  lui  faire  les  grâces  qui  accompagnent 
le  bon  droit , s’il  l’a.  Je  vous  en  ferai  très- 
obligé.  Je  fuis  , Monfieur,  avec  une  eftime 
particulière  , votre , &c. 

A Nifmts , ce  i.  Avril. 
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LETTRE  CCCCII. 

De  civ.lv  c & de  [ iccé  à un:  Dtm^fdle, 

. *\  *■ 

JE  vous  fuis  bien  obligé,  ma  ch^re  Frie* 
de  l'inquiétude  où  vous  eus  de  l’état 
de  ma  famé  à l'occafion  des  fatigues  que 
nous  donnent  en  ces  tems-ci  les  fondions 
de  notre  Miniffèr'e.  Je  vous  avoue  que  fi 
je  voulois  tn’écouter , & fuivre  mon  in- 
clination douce  & tranquille  , j'écarte- 
rois  mille  embarras  de  petites  affaires 
fouvent  inutiles,  toujours  ennuyeufes  , 
f ;,*qui  me  dérobent  un  tems  que  je  pourrois 
peut-être  employer  plus  agréablement 
pour  moi  & plus  folidement  pour  d'au- 
tres. Mais  que  faire.?  fommes-nous  Evê- 
ques pour  rien  ? Les  Miniftères  de  V Egli- 
fe  , fur-tout  lJEpifcop3t , ont  été  établis 
pour  Futilité  des  Peuples.  Il  faut  écouter 
leurs  plaintes , leurs  befoins , leurs  doutes 
pour  les  confoler  , les  afiifter  & les  ins- 
truire en  toute  patience  & doctrine.  Ce 
doit  être  ià  notre  occupation.  Que  fi  nous 
nous  trouvons  accablés  pour  nous  être 
rendus  trop  accefiîbles , il  ne  faut  pas  fe 
rebuter  des  indiferétions  & des  importu- 
nités qui  furviennent , & la  même  charité 
qui  nous  les  attire,  nous  les  doit  faire 
fupporter, 
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LETTRE  CCCCIII. 

T)c  civilité  Chrétienne  aux  Religieufes  de 
Sommières. 

J’Ai  reçu,  Mefdames , avec  beaucoup  de 
joie,  les  vœux  que  vous  avez  faits  pour 
moi  dans  le  cours  de  mon  voyage  , & au 
commencement  de  cette  année.  Je  fuis  fi 
perfuadé  du  zélé  & de  la  bonté  de  votre 
cœur  fur  mon  fujet , que  je  irai  pas  douté 
que  vous  n’aye*  employé  le  crédit  que 
vous  pouvez  avoir  auprès  de  Dieu  pour 
ma  confervation.  J’aurois  bien  fouhaité 
que  la  faifon  eût  été  moins  rude  , & les 
chemins  plus  praticables  pour  aller  vous 
voir , & vous  féliciter  des  progrès  que 
vous  pouvez  avoir  faits  dans  la  vertu  de- 
puis mon  abfence.  Mais  je  n'ai  pu  fatis- 
faire  mon  defir  , & je  puis  dire,  mon  im-  , 
patience.  Le  tems  fe  radoucira  , j'irai  paf- 
fer  quelques  beaux  jours  auprès  de  vous  , 

& fi  la  vifite  que  j’ai  à vous  rendre  , n'eft 
pas  fi  prompte  , du  moins  fera-t’elle  plus 
longue.  Faites  que  j’y  trouve  routes  les 
fatisfaélions  que  cherche  un  Pafteur  dans 
la  partie  de  fon  Troupeau,  qui  lui  eft  plus 
chère , & que  vous  Voyant  touchées  des 
devoirs  de  votre  vocation,  je  vous  regar- 
de , félon  les  termes  de  faine  Paul , conv* 
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me  ma  couronne  & ma  joie.  Je  prie  toute 
votre  Communauté  de  me  continuer  tou- 
jours fes  prières  , & de  me  croire  aulïi  vé- 
ritablement que  je  le  fuis , Mefdame3  > 
votre  , &c. 

A Nifmes , ce  8.  Janvier. 

^51  ETTRE  CCCCIV. 

De  civilité  à Madame  de  Theiran  , Rel'i- 
gieufe  de  Semmières » 

EN  quelque  endroif  que  je  fois , Ma- 
dame , je  reçois  avec  un  même  plai- 
fîr  , les  marques  de  votre  fouvenir , 8c 
{oit  que  vous  me  fouhaitiez  un  heureux 
voyage  , foit  que-  vous  vous  réjoüilliez 
de  mon  heureux  retour  chez  moi  , com- 
me c'eft  toujours  le  même  cœur  de  votre 
côté  , c’eft  toujours  du  mien  la  même  re- 
connoidànce.  Je  fuis  bien-aife  que  toute 
votre  Communauté  Religieufe  foutienne 
la  rigueur  de  la  faifon  , & qu'il  y ait  de  U 
fanté  dans  votre  Monaftère.  Je  me  per- 
fuade  qu'on  s'y  perfectionne  toujours 
dans  la  piété , & qu’on  y prie  bien  Dieu 
pour  moi.  Je  me  réjouis  de  l'heureux  re- 
tour de  vos  Demoifelles  ; elles  portent , 
par-tout  où  elles  vont  , les  marques  de  la 
bonne  éducation  que  vous  leur  donnez  j 
6c  ü elles  vous  font  plailîr , quand  elles 
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reviennent  , elles  vous  font  honneur , 
quand  elles  fortent  hors  de  chez  vous.  Je 
fuis  ravi  que  Madame  votre  fceur  fe  porte 
bien.  Je  vous  fouhaite  à toutes  , mille 
bénédictions > & fuis  de  tout  mon  cœur  , 
Madame,  votre,  &c. 

A Nifmes  , ce  7.  Février. 

LETTRE  CCC 

De  civilité , à la  meme. 

JE  ne  fuis  pas  fâché.  Madame,  que  mon 
départ  de  S...  vous  ait  donné  quelque 
petit  chagrin  ; c’eft  une  marque  de  votre 
amitié  , que  j’edime  comme  je  dois  , & 
dont  je  vous  fuis  tiès- obligé.  Les  Autom- 
nes finirent , les  Printems  reviennent  , 
& ib  faut  s'accoutumer  à fe  revoir  & à fe 
féparer  les  uns  des  autres.  Je  perds  une 
partie  de  mon  repos  quand  je  quitte  la 
campagne.  Les  affaires  s’accumulent  dans 
la  Ville,  & il  faut  les  terminer  avant  les 
Etats.  Mefdames  M.  font  arrivées.  Les 
jours  font  fi  courts  , & leur  voiture  «toit 
fi  lente,  qu’elles  n’ont  pu  palier  chez  vous. 
Je  fàluë  toute  votre  Communauté  régu- 
lière & féculière  , & je  fuis  de  tout  mon 
cœur  , Madame  , votre  , &c. 

A Nifmes , ce  4.  Novembre . 
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LETTRE  CCGCVI. 

Ve  civilité , à la  même. 

JE  ne  puis  aflez  vous  témoigner  , Ma- 
dame, la  douleur  que  j’ai  d’apprendre 
l’état  où  fe  trouve  Madame  de  B...  Je  la 
plains  , je  vous  plains  & toute  votre  Com- 
munauté. Vous  avez  bien  fait  de  lui  don- 
ner le  ConfefTeur  qu’elle  fouhaitoir. 
Comptez  que  pour  le  fpirituel  & pour  le 
temporel  , il  n’y  a point  de  confolation 
& de  foulagement  que  je  ne  voulufle  lui 
procurer.  Si  j’avois  crû  lui  être  utile  , je 
ferois  allé  moi-même  l’afïîfter.  Mandez- 
m’en  des  nouvelles  incelTamment.  Con- 
fervez-vous  vous-même  , & croyez- moi 
parfaitement , Madame  , votre  , &c. 

A Nïfmes  , ce  10.  Mars. 

LETTRE  CCCCVII. 

m 

Compliment  fur  le  rétablijfement  de  la  feinté, 
à Madame  Boucaud  Religieufe. 

UN  voyage  que  j’ai  fait  à Nifmes, 
Madame  , m’a  empêché  de  répon- 
dre plutôt  à votre  lettre.  Vous  fçavez 
allez  combien  je  m’intérelfe  à votre  fan- 
té  , pour  croire  que  j’ai  beaucoup  de  joie 
d’apprendre  qu’elle  fe  rétablit.  Je  fou- 
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haite  que  les  infirmités  du  corps  fortifient 
l’ame,  & que  le  bon  ufage  que  vous  aurez 
fait  de  vos  maladies,  vous  en  procure 
une  entière  guérifon.  Je  ferai  bien  aife 
d'y  avoir  pû  contribuer  » & de  vous 
avoir  fait  connoître  que  je  fuis  véritable- 
ment , Madame , votre  , &c. 

A Sommieres , ce  14.  Août. 

LETTRE  CCCC  VIII. 

A M.  d‘  Aldeguier , après  la  perte  d’un 
procès  on  il  avoit  été  pour  lui. 

MOnfieur  l'Abbé....  Monfieur  , que 
j’avois  chargé  de  la  pourfuite  de 
mon  affaire  dans  votre  Parlement,  m’a 
fait  connoître  les  bonnes  intentions  que 
vous  avez  eues  de  me  rendre  , & de  me 
procurer  même  la  juftice  que  j’avois  lieu 
d’attendre  de  tout  Juge  aufti  peu  prévenu 
& aufti  équitable  que  vous.  J'ai  toujours 
honoré  la  Magiftrature , & j’étois  per- 
fuadé  que  les  Magiftrats  honoroient  de 
même  l’Epifcopat , & que  la  juftice  &c  la 
Religion  s’entraidoient  enfemblc.  Vous 
avez  agi  , Monfieur  , & vous  avez  parle 
dans  vos  avis  fur  ce  prncipe,  comme 
beaucoup  d'autres.  Dès  que  vous  etes  de- 
venu mon  Juge  , vous  ne  vous  êtes  plus 
regardé  comme  ma  partie  ; vous  n’aye^ 
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pas  cru  que  ce  fût  un  honneur  pour  vous 
d’humiiier  les  Evêques,  & vous  avez  fou- 
tenu  le  droit  & les  bienféances  de  la  di- 
gnité, fans  vous  arrêter  à je  ne  fçais  quels 
méc^tentenjens  qui  ne  me  regardoient 
pointj|^k  qui  ëroient  étrangers  à mon  affai- 
re. Je  fç  ris  la  bonté  que  ces  Meilleurs  onc 
eue  de  dire  du  bien  de  moi  en  me  condam- 
nant. Je  mérite  moins  les  louanges  qu’ils 
m’ont  données  , que  la  juftice  ou  la  grâ- 
ce qu’ils  pou  voient  me  faire.  Agréez- donc, 
que  je  vous  fallè  ici  mes  remercimeris, 
& que  je  vous  afTure  qu’on  ne  peut  être 
avec  plus  de  reconnoiffance  ni  plus  par- 
faitement que  je  le  fuis  , Monfieur, 
votre  , &c. 

LETTRE  CCCCIX. 

Compliment  à M \ l'Evêque  de  Cafires , fur 
la  mort  aun  ami . 

Monseigneur, 

Vous  m’avez  appris  la  perte  que  nous 
avons  faite  d’un  de  nos  meilleurs  amis. 
Je  n’avois  jamais  trouvé  plus  de  pro- 
bité &c  de  bonne  foi  qu’en  lui  j ÔC 
comme  il  n’y  a gueres.de  perfonnes  que 
j’aye  tant  eûirré , il  n’y  en  a guères  dont  je 
doive  tant  regretter  ia  moit.  Je  vois  avec 


Digitized  t 


Dï  M.  F LECHI  E R.  lSl 

beaucoup  de  peine  tous  mes  anciens  amis 
de  la  Cour  mourir  les  uns  après  les  autres, 

& j’aurois  tort  fi  ces  exemples  ne  me  dé- 
tachoient  du  monde  , & ne  m’obligeoient 
à penfer  à moi.  Je  compatis  comme  je 
dois  à la  douleur  de  M.  N.  & je  lui  fou- 
haite  toutes  les  confolations  dont  elle 
a befoin  en  cette  occafion.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  lui  foyez  d’un  grand  fe- 
cours  dans  Ton  affliction  , & c’eft  un  bon- 
heur pour  elle  & pour  vous  que  vous 
foyez  dans  fa  maifon.  Je  vous  prie  de 
vouloir  bien  témoigner  à M.  fon  fils , que 
je  lui  conferverai  l’amitié  que  j’avois 
pour  M.  fon  pere , & que  j’efpère  qu’il 
voudra  bien  fuccéder  à celle  qu’il  avoit 
pour  moi.  J’ai  une  grande  impatience  de 
vous  revoir  , & de  vous  alfurer  que  per- 
fonne  n’eft , &c. 

LETTRE  CCCCX. 

Compliment  au  meme. 

JVloNSEIGNEUR, 

Je  ferois  bien  fâché  que  vous  eufflez  / 
trouvé'  à Paris  des  plaifirs  qui  puffent 
vous  y retenir.  Le*  monde  y paroît  avec 
plus  de  faite  & plus  de  grandeur  ; mais 
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vous  en  connoiflèz  l’inutilité  & l'agîta* 
tion  , & je  vous  crois  allez  fage  pour 
préférer  à la  vie  tümultueufe  des  gens 
de  Cour , la  douce  & commode  tranquil- 
lité dont  nous  joui  (Tons  en  ce  pays-ch 
Nous  fommes  afTemblés  dans  cette  Ville 
depuis  fix  femaines.  Nous  donnons  au 
Roi  des  fommes  immenfès  , - & nous 
croyons  qu’il  eft  permis , pour  aflifter 
l’Etat  dans  fes  befoins,  d’appauvrir  un  peu 
notre  Province.  Le  zélé  que  nous  avons 
pour  le  fervice  de  S.  M.  & les  efpérances 
de  la  Paix , qui  n’a  jamais  paru  plus  pro- 
chaine , nous  foutiennent  encore  , & laif. 
fent  entrevoir  aux  Peuples  un  plus  heu- 
reux avenir.  Dieu  veuille  que  ce  que  nous 
fouhaitons  nous  arrive  bientôt.  Je  fuis 
bien-aife  d’apprendre  que  vous  trouvez 
quelquefois  fur  votre  chemin  des  gens  de 
bien  qui  fe  fouviennent  encore  de  moi. 
Quoique  i’aye  perdu  de  bons  & illuftres 
amis,  il  m’en  refte  quelques-uns  que  j’ho- 
norerai toujours  , & dont  je  ne  voudrois 
pas  être  oublié.  C’eft  la  feule  ambition 
que  j’aye  en  ces  quartiers  là.  M.  N.  & 
Madame  N.  font  de  ce  nombre.  J’ai  un 
extrême  déplaifir  du  trifte  état  où  eft  ré- 
duit ce  dernier  , que  j’ai  toujours  regardé 
comme  l'ami  le  plus  officieux  , le  plus 
droit  & le  plus  fidèle  qu’on  pût  trouver. 
Je  plains  bien  Madame  N.  connoiifant , 
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Comme  je  fair,  la  bonté  de  Ton  cœur  & fa 
tendrefïe  pour  Ton  époux.  Je  vous  prie  de 
leur  témoigner  les  fencimens  que  j’ai  pour 
eux  , & de  leur  dire  pour  moi  tout  ce  que 
vous  fçaurez  de  plus  touchant...  Vous  me 
faites  plaifir  de  me  mander  l’envie  qui 
vous  a pris  d’écrire  contre  M....  ce  fera 
une  occupation  pour  vous  , un  profit 
pour  le  public  & un  honneur  pour  la  Re- 
ligion. Je  crois  bien^ue  votre  adverfaire 
n’cft  pas  digne  de  vous , mais  en  réfutant 
fes  menfongcs , vous  éclaircirez  des  véri- 
tés qui  pourront  édifier  & convaincre  des 
gens  qui  en  ont  befoin.  Je  fuis , &c. 

LETTRE  CCCCXL 

Compliment  Chrétien  à Afademoifelle 
d’Aubijoux  » fur  les  cérémonies  du 
Baptême  quelle  avait  reçues. 

VOus  avez  enfin  reçu,  Mademoifelfe  , 
les  cérémonies  du  Baptême.  On 
vous  a revêtue  de  la  robe  d’innocence  : 
on  vous  a mrs  en  main  le  flambeau  de  vo- 
tre Foi.  L’Eglifé  vous  reconnoît  en  tout 
pour  fa  fille.  Vous  portez  un  nom  qu’elle 
vous  a donné  , & vous  voilà  préfente- 
ment  tout-à- fait  Chrétienne.  Vous  avez 
fans  doute  entendu , & M.  N.  vous  l’aura 
bien  expliqué , que  vous  devez  renoncer 


by  Googlp 


*84  Lettres 

aux  pompes  du  fiécle  ; c’eft- à-dire,  n'a- 
voir aucun  attachement  à fes  vanités., 
ni  à Tes  plaifirsj  & félon  Saint  Paul , ufcr 
du  monde  comme  n’en  ufant  pas.  J’au- 
rois  bien  voulu  vous  rendre  moi  - même 
cet  office  de  Religion  , qui  vous  rend  plus 
parfaitement  ma  Diocéfaine , mais  Dieu 
me  réferve  peut-être  à quelqu'autre  fonc- 
tion & à quelqu’autre  cérémonie  de  Sa- 
crement. Croiiiez  ^gujours  en  vertu  , ÔC 
croyez- moi  votre  bon  Pafteur,  &c. 

LETTRE  CCCCXII. 

i 

Compliment  à M.  de  Ricjttet , fur  la  mort 
de  fon  Epoufe. 

JE  fçais,  Monfieur,à  quel  point  vous  êtes 
touché  de  la  perte  que  vous  avez  faite 
de  Madame  votre  Epoufè  •,  il  n’y  en  eut 
jamais  qui  méritât  davantage  d’être  pleu- 
rée.  Sa  douceur  , fa  piété,  fa  fageflè  vous 
avoir  jini  avec  elle  par  des  liens  auffi 
étroits  que  ceux  de  votre  mariage  ; &c  vous 
regrettez  avec  raifon  d’être  privé  d’une 
fociété  .qu’un  engagement  mutuel  , &: 
plus  encore  une  conformité  d’humeur  & 
de  vertu  vous  avoir  rendue  fi  agréable. 
Mais  vous  fçavez  , Monfieur , qu’il  n’y  a 
guères  de  bonheur  durable,  & que  par  des 
réparations  fenfibles  & rudes  , Dieu  fe 


a Digitized  by  Googlfr^ 


© E M.  F L ï C Ht  I R, 
plaîc  quelquefois  à récompenter  la  vertu 
de  ceux  qu'il  appelle  à lui , & à mettre  à 
Pépreuve  celle  de  ceux  quJil  lailfe  en  cette 
vie  ; il  n’y  a de  çonfolations  fohdes  dans 
ces  rencontres  que  celles  qu'on  tire  de  la 
Religion,  qui  nous  enfeigne  à nous  fou- 
mettre  aux  ordres  de  Dieu  , à rcfpeéter 
fes  faintes  volontés  & à remplir  de  lui  ces 
vuides  qu'il  fait  dans  notre  cœur.  Je  vous 
fouhaite  toutes  les  çonfolations  que  vous 
trouverez  dans  le  fond  de  votre  piété  , 
& vous  allure  que  perfonne  ne  compatit 
plus  fincèrement  à votre  douleur,  & n’eft 
avec  un  plus  parfait  attachement  que  je 
le  fuis,,  &c, 

? 

LETTRE  CCCCXIII. 

Sur  l’antiquité  de  ÏHiftoire  , & de  ceux 
qui  L’ont  écrite. 

DEpuis  qu'on  aime  la  gloire , Mon- 
fieiir,  on  loue  ceux  qui  l’ont  cher-' 
chée,  ou  qui  l’ont  acquife  par  leurs  vertus 
& par  leurs  aétions , ôc  l’Hiftoire  eft  aulïi 
ancienne  que  la  valeur  Sc  le  mérite.  Il  y 
eut  des  Ecrivains  prefque  aufli-tôt  que 
des  Conquérans  ; & dès  qu’on  eut  appris 
Tart  de  remporter  des  victoires,  on  apprit 
Part  de  les  publier.  Ceux  qui  s’étoienc 
fendus  illuftres  par  leur  courage  , cher- 
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chcrenr  une  efpèce  d’immortaliré , & fe 
voyant  dans  la  nécciïité  de  mourir  , vou- 
lurent vivre  dans  Pefprit  des  hommes;  & 
ceux  qui  reftoient  après  eux  , trouvèrent 
des  moyens  de  conlerver  leur  mémoire  ÔC 
de  fe  confoler  de  leur  perte.  Les  premiers 
Hiftoriens  furent  des  Peintres  & des  Scul- 
pteurs ; les  premiers  mémoires  furent  en 
portraits  & en  figures.  On  apprenoit  la 
vie  des  Héros  en  voyant  leurs  vilages  , où 
elle  étoft  comme  peinte  en  racourci  ; Sc 
ces  volumes  de  bronze  & de  marbre  , fu- 
rent les  anciennes  Hiftoires  des  premiers 
Peuples.  On  trouva  bientôt  après  Part 
de  dreflèr  des  arcs  de  triomphe  , & d’éle- 
ver des  colomnes  qu’on  enrichit  de  quel- 
ques infcriptions  , qui  furent  comme  des 
relations  en  abrégé,  & des  commence- 
mens  d’Hiftoires.  Nousapprenons  de  Dio- 
dore , que  dans  l’un  de  ces  magnifiques 
tombeaux  que  les  Rois  d’Egypte  avoient 
fait  bâtir  avec  tant  de  foins  & tant  de 
dépenfes , il  y avoit  un  portique  où  leur 
guerre  contre  les  Ba&riens  étoit  repréfen- 
tée  en  belle  fculpture.  Ces  Princes  avoient 
joint  la  pompe  de  leurs  triomphes  à 
celle  de  leurs  funérailles  ; & faifant  des 
images  de  leurs  vi&oires  les  ornemens  de 
leurs  fépultures,  ils  avoient  affe&é  de 
fe  rendre  immortels  dans  le  lieu  même  où 
& étpienf  morts,  Eujjemere , qui  feloa 
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les  Auteurs  profanes  & Ecciéfiaftiques  , 
fut  un  homme  fans  religion  , compofa 
fon  Hiftoire  d'une  entretiftcure  de  titres 
& d’infcriptions  facrées  qu'il  avoir  re- 
cueillis dans  les  anciens  Temples.  Ænée 
fut  furpris  de  voir  les  combats  & les  Hé- 
ros de  Troie  en  peinture  dans  le  Temple 
de  Cartage  naiflante,  Il  vit  brûler  encore 
une  fois  fon  pays  en  effigie  , & il  auroit 
été  bien- ai  fe  de  voir  qu’on  avoir  repréfenté 
fes  malheurs  pafte's , s'il  n'eut  éié  en  état 
de  ne  penfer  qu’aux  prélens  j & ii  fes 
égaremens  & fes  fatigues  de  la  mer  lui 
eullènt  permis  de  fe  réjoüir  des  actions 
qu'il  avoir  faites  , & des  dangers  qu’il 
avoir  échapés  dans  un  liège  de  plufieurs 
années.  Valerius  Melfala  donna  le  defleiu 
d'un  tableau  , où  il  fit  exprimer  tous  les 
événemens  de  la  guerre  qu'il  avoir  con- 
duite contre  Cartage , & contre  Jeron  Roi 
de  Sicile.  L.  Scipion  fit  exppfer  dans  le 
Capitole  un  tableau  qui  repréfenroit  la 
viétoire  qu'il  avoit  remportée  dans  l'Afie, 
& L.  Oftilius  Mancinus , qui  fut  le  pre- 
mier qui  palTa  ju  fqu’à  Cartage  , fit  repré- 
lênter  la  fituation  & le  retour  de  cette 
Ville  fameufe;  & montrant  lui-même  au 
Peuple  tous  les  endroits  par  où  l’on  pou- 
voir l’attaquer  , il  étoir  l'interprète  de  lou 
Hiftoire  , & donnoit  des  mémoires  pu-; 
jolies  de  fon  expédition , avec  tant  de  gra- 
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ce  & tant  de  civilité  , qu'il  gagna  l’afFec- 
tion  du  Peuple  , & obtint  le  Confulat  à la 
première  Atremblée.  L'Empereur  Severe  , 
après  avoir  gagné  la  victoire  fur  les  Par- 
thes,  plutôt  par  la  lâcheté  d'Artalan-,  que 
par  fa  propre  valeur  , envoya  la  relation 
de  Ton  combat  & de  fa  viétoire  au  Sénat 
par  fes  lettres  , & la  repréfentàtion  au 
Peuple  par  des  tableaux  qu’il  en  fit  faire. 
Enfin  les  arcs  de  Conftantin  & de  Septi- 
mius,  & les  colomnes  de  Trajan  & d’An- 
tonin  , n’ont- ils  pas  fourni  des  mémoires 
aux  curieux  , &c  ces  livres  de  marbre 
n’ont-ils  pas  fervi  à enrichir  les  Hiftoires?. 

Mais  je  ne  m'arrête  pas  à cette  manière 
d'Hiftoire  ; je  parle  de  celles  qui  décrivent 
les  grandes  actions , non  pas  de  celles 
qui  les  repréfentent  ; de  celles  qui  font 
les  ouvrages  de  l’efprit,  non  pas  de  celles 
qui  font  les  ouvrages  de  l’art  ; de  l’Hiftoi- 
re  en  livres , non  pas  de  l'Hiftoire  en  ta- 
bleaux; qui  inftruit  l’efprit  , & non  pas 
qui  frape  les  yeux  ; & qui  donne  une  vie 
aux  Héros , qui  eft  à l'épreuve  du  tems 
& de  la  violence.  Il  eft  mal-aifé  de  trou- 
ver la  fource  & l’origine  de  cet  art  agréa- 
blet.de  raconter  les  grandes  actions.  Les 
Peuples  Latins  avoient  eu  fi  peu  de  foin 
de  recueillir  des  mémoires,  qu’il  ne  refte 
aucun  veftige  de  relation  de  leur  tems  , 
qu’ils  femblenr  ou  n’uyoir  rien  fait  de 

. mémorable 
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mémorable , ou  l'avoir  voulu  cacher  à U 
poftérité.  Denis  d'Halicarnaftè  en  fait  fa 
plainte  dans  le  premier  livre  de  Tes  Anti- 
' quités  Romaines.  Il  parut  enfin  une  eÇ- 
- péce  d’Hiftoire  dont  les  Pontifes  avoient 
drefTé  le  plan  quelque- tems  après  la  fon- 
dation de  Rome  , comme  remarque  l'O- 
rateur Romain. 

Les  Grecs  qui  avoient  fi  bonne  opinion 
de  leur  Nation  , qu'ils  prenoient  tous  les 
Etrangers  pour  des  barbares , ôc  qui  joi- 
gnoient  à l'ufage  des  fciences } cet  or- 
gueil qui  les  accompagne  ordinairement , 
le  font  donnés  toute  forte  de  préférence 
dans  la  connoifiànce  des  Arts  libéraux.  Ils 
ont  voulu  pafier  non-feulement  pour  les 
maîtres  , mais  encore  pour  les  inventeurs 
de  tous  les  Ouvrages  de  l’efprit  ; ôc  non 
contens  d'avoir  quelque  ordre  d'excellen- 
çe  au-defius  des  autres , ils  fe  font  encore 
attribués  quelque  ordre  de  tems , ôc  fe 
font  perfuadés  que  ce  n'étoit  pas  alfez 
d'être  les  plus  célébrés  , s'ils  n'étoienc 
auflî  les  plus  anciens  dans  l'intelligence 
des  difciplines  humaines.  Les  Auteurs 
Hébreux  foutenus  par  quelques  Auteurs 
Eccléfiaftiques , veulent  que  Moyfe  foie 
le  premier  Hiftorien  , & que  les  relations 
qu'il  a écrites  de  la  création  du  monde  , 
foient  les  premières  écritures  , ôc  par 
l'ancienneté  de  leut  fujet , ôc  par  celle  de 
Tome  //.  N 
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leur  Auteur.  Ils  reprochent  aux  Grecs 
ce  que  leur  reprochoit  autrefois  le  Vieil- 
lard d’Egypte  en  la  perfonne  de  Solon  , 
que  les  Grecs  étoient  encore  dans  leur 
enfance  j qu’ils  fçavoient  à peine  ce  qu’ils 
voyoient , & qu’ils  n’étoient  point  ins- 
truits des  myftères  des  chofes  paflees.  Ils 
difent  avec  Tacite  , que  les  Egyptiens 
ont  introduit  l’ufage  des  Hyéroglifes, 
8c  gravé  fur  les  marbres  ces  fymboles 
myllérieux  qui  étoient  comme  des  mé- 
moires figurés  des  aérions  paflees  j que  les 
Phéniciens  ont  imité  cette  façon  d’écrire 
l’Hiftoire,  8c  qu'ils  l’ont  enfeignée  aux 
Grecs  , dans  la  grande  liberté  qu’ils 
avoient  d’entretenir  avec  eux  toute  forte 
de  commerce. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  y a quelque  appa- 
rence que  Moyfe  les  a devancés  dans  la 
compofition  de  l’Hiftoire;  mais  il  n’efl: 
pas  certain  qu’il  en  ait  été  l'inventeur. 
Enoc,  qui  fut  le  feptième  defcendant  d’A- 
dam, avoic  écrit  devant  lui,  s’il  en  faut 
croire  les  Peres  de  l’Eglife  après  Paint 
Jude , qui  fe  fert  de  l’autorité  des  paroles 
qu’il  en  a tirées  dans  fon  Epître  Catho- 
lique. Je  fçais  bien  que  ce  Livre  n’eft  reçu 
ni  dans  le  Canon  des  Hébreux  , ni  dans 
celui  des  Chrétiens  , & que  l’Eglife  & la 
Synagogue  le  rejettent  également.  Les 
uns , parce  qu’il  contenoit  des  chofes  tou-. 
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chant  le  Melïîe , qui  ne  leur  étoient  pas 
favorables,  félon  la  remarque  de  Tejtu- 
lien  y les  autres,  parce  que  l'ancienneté  du 
Livre  faifoit  douter  de  la  vérité  de  l'Au- 
- teur,comme  rapporte  S.Auguftin,ou  parce 
que  les  Hérétiques  l’avoient  dépravé  , au 
fentiment  de  Clement  Evêque  de  Rome. 

Il  eft  certain  qu'il  avoit  donné  fujet  à tous 
les  premiers  Peres  de  l'Eglife  , de  croire 
que  les  Anges  avoient  des  corps  ; qu'ils 
avoient  eu  commerce  avec  les  filles  des 
hommes,  & qu'ils  avoient  produit  les 
Géans.  Mais  bien  qu'il  ne  fut  pas  cano- 
nique, il  ne  lailfoit  pas  d’être  utile  , & ne 
pafToit  pas  pour  condamné , parce  qu'il 
n’étoit  pas  reçu.  Il  efi:  à croire  que  Moyfe- 
ayant  été  élevé  dans  la  Cour  du  Roi  d'E- 
gypte comme  s’il  eût  été  Prince , avoit 
appris  toute  la  fagefiê  des  Egyptiens, com- 
me faint  Eftienne  le  dit  dans  les  A êtes  des 
Apôtres.  Clement  Alexandrin  , qui  étoic 
natif  d’Egypte  , & Diodore  qui  avoit  eu 
de  grandes  communications  avec  les  Prê- 
tres de  cette  région  , nous  apprennent 
qu’on  élevoit  les  enfans , premièrement 
à écrire  une  lettre  avec  netteté  & avec 
élégance  ; qu'on  leur  donnoit  enfuite  le 
foin  d'écrire  l'Hiftoire,  & qu'on  les  ap- 
pelloit  Scrilxe  Sacrorum  ; & que  le  dernier 
degré  étoic  d’être  admis  dans  les  myftères 
de  la  fcience  hiéroglifique,  &:  dans  i'in,cer-  > 
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prétation  de  leurs  facrées  cérémonies  ; 
qu’enfîn  leur  fonction  principale , lorf- 
qu’ils  étoient  élevés  à la  dignité  du  Sa- 
cerdoce , étoit  de  lire  au  Roi  , pour  fou 
inftruétion  , les  anciens  Mémoires  qui 
contenoient  les  a&ions  &c  les  entreprifes 
des  grands  Hommes.  Ce  qui  peut  con- 
vaincre qu'il  y avoicdes  Hiftoires  écrites 
du  tems  de  Moïfe , comme  Saint  Auguf- 
tin  a crû  dans  fes  Livres  de  la  Cité  de 
Dieu  , &dans  fes  queftions  fur  la  Genefe. 
Mais  je  n'en  veux  croire  qu'à  Moïfe  même. 
Ne  cite-t-il  pas  dans  le  Livre  des  Nom- 
bres , l'Hiftoire  des  guerres  du  Seigneur , 
qui  furent  celles  du  tems  d'Abraham  , fé- 
lon Ugo  de  Saint  Viétor.  Je  fçais  bien  que 
les  Hébreux  donnent  à ce  partage  un  fens 
prophétique , & qu'ils  veulent  que  Moïfe 
ait  cité  des  Livres  qu'il  prédifoit , de  des 
guerres  qu'il  avoit  prévues.  Mais  cette 
interprétation  n’eft  pas  fort  fûre.  Jofeph. 
nous  veut  faire  croire  que  les  enfans  de 
Seth  ayant  appris  par  tradition,  de  leurs 
ancêtres  qu’Adam  avoit  prédit  deux  dé- 
folations  du  monde  -,  l'une , par  l'incendie, 
l'autre  par  le  déluge , avoient  fait  drelfer 
deux  colomnes , l'une  de  pierre  vive  , 
l’autre  de  terre  cuite  , où  ils  avoient  im- 
primé les  mémoires  & les  traditions -de 
leurs  Pères,  qui  dévoient  fe  conferver  en 
dépit  des  eaux  & des  feux  ; mais  je  crains 
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que  ces  colomnes  de  Jofeph  ne  foienc 
auffi  fabuleufes  que  celles  d’Hercule. 
Quant  à la  vanité  des  Egyptiens  , qui  fe 
vantoient  de  fçavoir  l’Aftrologie  depuis 
plus  de  cent  mille  ans , elle  n’eft  fondée 
que  fur  l'impunité  de  mentir  , & fur  l'er- 
reur qu'ils  avoient  de  l’éternité  du  mon- 
de. Pour  les  Chinois , il  eft  prefque  véri- 
fié qu'ils  ont  des  hiftoires  plus  anciennes 
de  plus  de  cinq  cens  ans  que  celles  de 
Moïfe, écrites  du  tems  d’Abraham.  Voilà, 
Monfieur,  bien  de  l’antiquaille.  Croyez- 
en  ce  qu’il  vous  plaira,  pourvu  que  vous 
croyez  que  je  fuis , &c. 

LETTRE  CCCCXIV. 

Sur  les  qualités  de  ceux  qui  écrivent  /'  Hifioi- 
rti&fur  Vefiime  qu'on  en  a fait  dans  toutes 
les  Nations  & dans  tous  les  tems „ 

CTft  un  emploi  plus  important  qu’on 
nepenfe,  Mr,  que  celui  d’écrire 
I'Hifloire;&  ce  n'eft  pas  fans  raifon  qu’on 
a dit, que  ceux  qui  donnent  l’immortalité, 
doivent  la  mériter  eux-mêmes , & qu’il 
faut  que  celui  qui  décrit  les  grandes  ver- 
tus , foit  aufïi  Héros  en  fa- manière  que 
l’ont  été  ceux  qui  les  ont  pratiquées.  Aufïi 
touml’Antiquiré  n’a  fçû  réfoudre  à qui  ce 
foin  devoitîippartcnir.  Denys  de  Thrace 

N iij 


1 


294  Lettres 

ôc  Afclepiade  étoient  d'avis  que  l’Hiftoire 
étant  une  partie  de  la  Grammaire , étoic 
l'ouvrage  propre  des  Grammairiens.  Ca- 
tulus  vouloir  que  cet  emploi  fut  réfervé  à 
l’Orateur  , mais  à l’Orateur  parfait , tel 
qu'il  étoit  dans  l'idée  d’un  de  fes  amis. 
Un  galant  homme  chez  Lucien  foutenoit 
.que  c'étoit  à faire  aux  Médecins,  peut- 
être  parce  qu'étant  fils  d’Efculape  , ils 
avoient  appris  de  lui  l'art  de  faire  revivre 
des  morts,  & de  retirer  du  tombeau  ceux 
que  leurs  vertus  dévoient  avoir  rendus 
immortels,  ou  parce  qu’étant  petit-fils 
d’Apollon  , ils  dévoient  fçavoir  tous  les. 
fecrets  de  l’éloquence.  Mais  un  Sage  lui 
difputa  ce  droit , qu’il  difoit  appartenir 
aux  Philofophes  , parce  que  l’Hiftoire 
étant  un  ouvrage  de  grand  difcernement , 
& de  beaucoup  de  conduite,  la  fageflè  de- 
voir préfider  dans  l’efprit  de  ceux  qui  la 
compofoient  , & que  le  même  tempé- 
ramment  faifoit  les  Hiftoriens  & les  Phi- 
lofophes. Peut-être  n’eft-il  pas  moins  vé- 
ritable que  les  Capitaines  & les  hommes 
d'Etat  font  les  Hiftoriens  nés  de  leurs  ac- 
- tions,  ou  de  celles  de  leurs  femblables  , 
puifqu'ils  ont  droit  de  pénétrer  les  deftèins 
des  autres,  ou  de  fçavoir  les  leurs,  & qu’ils 
ont  & la  connoiflance  & l'ufage  de  la  po- 
litique : faute  de  connoître^  l'importance 
de  cet  exercice  , il  s’eft  fai#  de  grandes 
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cntreprifes  fur  l’Hiftoire  : des  Soldats  &c 
des  Politiques  , des  Philofophes  & des 
Orateurs  , des  Médecins  & des  Grammai- 
riens , des  Religieux  & des  Dames  mê- 
mes , fe  font  mêlés  indifféremment  d’écri- 
re. Peut-être  fe  font -ils  imaginés  que 
c’étoit  un  art  fans  fineflè  ; qu’il  ne  falloit 
que  fçavoir  penfer  & fçavoir  diéter  j que 
tout  homme  étoit  aflèz  raifonnable  pour 
être  Hiftorien  , & que  nous  naiilîons  tou* 
affez  éloquens  pour  faire  des  relations  & 
des  mémoires.  Je  fçais  bien  qu’il  n’eft  pas 
mal  aifé  de  tracer  de  ces  Hiftoires  qui  ne 
font  qu’un  amas  indigefte  d’évencmens  , 
& qui  n’ayant  ni  l’ordre  , ni  le  difcerne- 
ment  néceflaire,  ne  font  pas  beaucoup 
d’honneur  ni  à ceux  qui  les  compofent , 
ni  à ceux  qu’elles  louent.  Mais  lorfqu’il 
s’agit  d’entrer  dans  les  fecrets  de  la  politi- 
que , de  juger  des  cortfeils  , de  faire  des 
réflexions  judicieufes  fur  la  conduite  des 
grands  hommes  , & d’écrire  des  hiftoires 
qui  vivent  plus  long-tems  que  leurs  Au- 
teurs , & qui  foient  une  pofTefïîon  per- 
pétuelle de  gloire,  félon  les  termes  de 
Thucydide  ; je  fuis  ée  l’avis  de  Lucien  , 
qu’il  n’eft  rien  qui  demande  tant  d’art , 
tant  de  foin  & tant  de  prudence.  Audi  les 
peuples  les  plus  polis  & les  plus  éclairés , 
n’ont  donné  cet  emploi  qu’à  «eux  qu’une 
prudence  reconnue  avoit  élevés  dans  le® 
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affaires  , & qu’une  dignité  fouveraine 

rendoit  vénérables  à leurs  Républiques. 

Lorfque  le  Peuple  Hébreu , que  l’Ecri- 
ture appelle  le  Peuple  aîné  , le  Peuple  fa- 
vori , le  Peuple  faint , étoit  l’admiration 
ou  la  terreur  des  autres  Peuples  , Dieu 
qui  répandoit  fur  lui  fes  faveurs } exigeoit 
auflî  fa  reconnoiffmce  j il  les  faifoit  vain- 
cre , mais  il  vouloir  être  reconnu  pour 
l’Auteur  de  leurs  viétoires,  & ne  leur  ac- 
cordoit  fes  bienfaits  qu’à  condition  qu’ils 
en  confervaflènt  la  mémoire.  Il  leur  or- 
donna d’abord  d’en  faire  une  tradition 
perpétuelle  dans  leurs  familles  ; il  voulut 
que  les  premières  inftruétions  qu’on  don- 
rieroit  aux  enfans  fuffent  des  révélations 
" du  fecours  de  Dieu  , & de  la  valeur  de 
leurs  peres  > que  les  anciens  racontaffent 
à leurs  neveux  les  merveilles  de  leurs  Na- 
tions , comme  des  Hiftoriens  domefti- 
ques , & qu’il  fe  fît  parmi  les  Ifraélites 
comme  une  hiftoire  vivante  , & un  récit 
continué  "par  tous  les  dégrés  des  généra- 
tions... Après  qu’il  a voulu  fe  communi- 
quer au  monde  , & faire  paroître  au  de- 
hors les  miracles  de  fa  pui (lance  & de  fa 
fageffe , il  a choifi  Moyfe  pour  être  l’Ecri- 
vain de  la  création  ; il  a voulu  qu’il  fît 
connoître  à tous  les  fiéclcs  les  premiers 
effets  de  fa  Providence  vifible  dans  la 
naiffance  de  la  nature.  Pour  le  difpofer  à 
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cet  emploi,  il  permit  qu'il  fût  élevé  en 
Prince  , qu'il  fût  nourri  dans  la  Cour  du 
Koi , qu'il  fût  inftruit'  dans  fon  enfance  de 
tous  les  arts  8c  de  toutes  les  difciplines 
d'Egypte,  8c  choifit  pour  écrire  l'Hiftoi-. 
re  de  fa  PuilTance,  celui  qu'il  avoit  choifi 
pour  être  le  Légiilateur  de  fon  Peuple  , le 
dompteur  des  tyrans,  & comme  le  maî- 
tre de  la  Nature.  Jofué  , qui  lui  fuccéda  ' 
pour  le  gouvernement , fut  auifi  fon  fuc- 
edfeur  en  matière  d'Hiftoire  ; 8c  depuis  , 
ce  foin  fut  donné  à des  Conquérans  , à 
des  Prophètes  & à-  des  Pontifes  ; 8c  Jo- 
feph  même  , qui  fut  le  dernier  de  leurs 
Hiftoriens  du  tems  de  Tite  8c  de  Vef- 
palien  , defeendoit  des  Prêtres  8c  des 
Princes  d'Ifraël , 8c  méritoit  fon  emploi 
par  fa  qualité  & par  les  dignités  de  fej 
Ancêtres. 

Les  Egyptiens  n'eurent  pas  moins  de 
vénération  pour  ceux  qui  dévoient  écrire 
les  Hiftoires  de  leur  Nation.  Diodore  nous 
apprend  que  la  fecohde  dignité  parmi- 
eux  , étoit  celle  du  Sacerdoce  , 8c  que  les 
Prêtres  avoient  l’honneur  après  les  Rois  ,• 
tant  parce  qu'ils  écoient  les  Miniftres  deÿ 
Dieux  , que  parce  qu'ils  étoient  les  pre- 
miers Confei  11ers  du  Prince  , 8c  les  maî- 
tres communs  de  toutes  les  fciences.-Auffi; 
étoic-ce  une  religion  & ut)  ufage  facré  de-' 
divifer  en-  deux  parties  les  revenus-  que: 
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le  Roi  droit  des  entrées  8c  des  impofitionî 
publiques , dont  la  première  étoit  refer- 
vée  pour  l’ufage  des  facrifices , & pour 
l’entretien  particulier  des  Prêtres.  L’autre 
entrolt  dans  l’épargne  du  Prince  , 8c  étoit 
deftinée  à fervir  aux  nécelfités  de  l’Etau 
Ces  hommes  que  leurs  fonctions , leur 
dignité , & leur  âge  rendoient  vénérables  j. 
qui  par  une  grande  connoiflance  des  Af- 
tres , perçoient  les  voiles  de  l’avenir , 8c 
qui  jugeoient  par  leurs  facrifices , des 
bons  & des  mauvais  fiu:cès  des  entreprifes 
de  leurs  Souverains  ; ces  hommes , dis- je  , 
avoient  le  foin  de  recueillir , de  compo- 
fer  & de  garder  comme  un  dépôt  facré , 
les  mémoires  publics  , pour  en  tirer  dans 
les  occafions des  avertiflemens  8c  des 
exemples  pour  la  conduite  de  leurs  Prin- 
ces. Ce  fut  ce  qui  obligea  Hérodote  à 
pafifer  en  Egypte , & à vifiter  les  Prêtres 
deVulcan  &c  ceux  du  Soleil,  pour  appren- 
dre plufieurs  fecrets  qu’il  jugeoit  nécef- 
faires  pour  Tordre  8c  la  difpo&ion  de  fon 
Hiftoire. 

Croyez-vous  que  les  Perfes  ayent  eu 
moins  de  curiofité  8c  moins  de  vénéra- 
tion pour  THiftoire.  Le  Livre  d’Efthec 
nous  apprend  que  le  Roi  Alfuere  ne  pou- 
vant point  dormir  une  nuit , fe  fit  appor- 
ter les  Annales  8c  les  Hiftoires  des  fiécles 
pafTes,  ou  pour  adoucir  fes  inquiétudes 
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par  une  lecture  agréable  , ou  pour  occu- 
per un  tems  qu'il  avoir  deftiné  au  repos , 
& retirer  quelque  fruit  de  fa  veille , com- 
me le  remarque  Jofeph.  Lorfque  ce  Prin- 
ce eut  découvert  la  conjuration  des  Eunu- 
ques , Se  qu'il  eut  pourvû  & à la  vengean- 
ce de  leurs  crimes , & à la  fureté  de  fa 
perfonne , il  n'eut  point  de  repos  qu'il 
n'eût  fait  inférer  cette  entreprife  dans  les 
Hiltoires  ; il  en  fit  drefïèr  le  mémoire  en 
fa  préfence , Se  voulut  l'écrire  lui-même 
dans  fon  Journal , employant  ainfi  à écri- 
re les  a&es  publics  cette  même  main  qui 
portoit  le  feeptre , & qui  remportoit  des 
victoires. 

Les  Grecs  ont  été  barbares  fur  le  fujet 
de  l'Hiftoire , Se  Tatian  leur  reproche  la 
négligence  qu'ils  ont  eue  à recueillir  les 
mémoires  de  leur  Nation.  D’où  vient  que 
ceux  qui  fe  font  avifés  depuis  de  nous  ex- 
pofer  leurs  actions  & leurs  coutumes , ne 
trouvant  aucun  fondement  de  vérité , ont 
rempli  leurs  Livres  de  fables  Se  de  meu- 
fonges  > & ont  fuivi  leur  imagination  &C 
leur  caprice , n'ayant  aucune  autorité  ni 
aucun  témoignage  à fuivre.  Les  Romains 
ont  été  mieux  policés  ; ils  ont  connu  que 
les  grandes  actions  font  des  exemples 
pour  tous  les  fiécles  ; que  les  defeendans 
doivent  s’inftruire  par  les  vertus  de  leurs 
Ancêtres , de  qu’il  eft  important  pour  la 
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profpérité  des  Erats , de  conferver  une  trs^ 
dition  publique  des  choies  mémorables 
qui  s’y  palfenc.  Auffi  donnèrent-ils  la 
charge  d’écrire  les  Annales  à leurs  Pon- 
tifes qui  les  expofoicnt  en  public  ; ôc 
par  la  fidélité  qu’ils  obfervoient  dans 
. leurs  relations , & par  la  vénération  qu’on 
avoit  pour  leur  dignité  fouveraine  , ces 
Mémoires  avoient  prefque  la  même  auto- 
rité que  celle  qu’on  donnoit  aux  chofes 
facrées.  Beaucoup  de  perfonnes  de  qualité 
trouvèrent  cette  occupation  digne  d’eux; 
& Cornélius  Nepos  fe  plaint  dans  fon  Liè- 
vre des  illuftres  Rhéteurs,  qu’un  Affran- 
chi de  Pompée  eût  ofé  prendre  de  lui- 
même  un  emploi  qui  n etoit  dû  qu’aux  plus 
grands  & aux  plus  honnêtes  Citoyens  de 
Rome. 

L’Eglife  , qui , étant  infpirée  du  Sainf- 
Efprit , a confervé  dès  fa  naiffance  une 
fainte  politique  , a fourni  d’abord  des 
Hiftoriens  de  la  vie  de  J.  G.  a fait  décrire 
les  avions  & les  miracles  de  fes  Apôtres  , 
a nommé  dans  la  fuite  des  tems  des  Ecri- 
vains pour  recueillir  les  exemples  de  fidé- 
lité & de  confiance  que  fes  Martyrs 
avoient  donnés  dans  les  perfécutiwhs  des 
Tyrans..  Ces  Mémoires  étoient  gardés 
avec  tant  de  religion  , que  Saint  Anthere 
aima  mieux  mourir  que  de  les  expofer 
aux  Infidèles , & fut  martyr  pour  confer* 
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ver  les  Aétes  des  Martyrs.  Les  Eglifes 
particulières  imitèrent  l’Eglife  de  Rome  > 
où  les  Notaires  qui  étoient  les  Hiftoriens 
Eccléfiaftiques  ont  même  précédé  les 
Evêques  jufqu’au  terns  de  Pie  II.  Le  Pape 
Leon  X.  réduifit  leur  College  au  nombre 
de  douze  de  fept  qu’ils  étoient , leur  ac- 
corda de  grands  privilèges , & leur  donna 
le  rang  qu’ils  tiennent  aujourd’hui  dairs  la 
Cour  Romaine,  où  renouvellant  en  quel- 
que façon  leur  ancien  Miniftère  , ils  affif- 
tent  aux  Congrégations  de  la  Propagation 
de  la  Foi , & tâchent  de  l’établir  dans  les 
Pays  infidèles , & de  la  remettre  dans  les 
Royaumes  hérétiques. 

Voilà  , Monfieur , la  confidération 
qu’on  a toujours  faite  de  ceuit  qui  ont 
écrit  l’Hiftoire.  Si  Lon  avoit  aujourd’hui 
le  même  foin , nous,  ne  venions  pas  tant 
de  Livres  inutiles , tant  d’Hîftoires  mor- 
tes & de  Mémoires,  qui  comme  des  corps 
fans  ame,  n’infpirent  aucun  fentiment  gé- 
néreux , & ne  valent  guères  mieux  que 

ces  Gazettes  froides  , & ces  nouvelles 
« 

ennayeufes  qui  font  des  perfécutions  qui 
fe  font  tootes  les  femaines.  Je  fuis , 8cc- 
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LETTRE  CCCCXV. 

i 

Compliment  à M.  de  Furftemberg  , Evê- 
que de  Paderborne.  On  y loue 
quelques  vers  de  ce  Prélat. 

Jllufirijfirno  Atque  Exccllentiflimo  Princ’ipï 
Furfti  mburgio  , Epifcop  i Paderbarnenfi , 
Coadjutori  Aîonajlericnji , Spiritus  Fie- 
cherius  S.  P.  D. 


Q5 


|Uibus  ego  verbis , Illuftriïïïme  atque 
^Excellentiflime  Princeps , meam  in 
fcribendo  tarditatem  excufem  , toties 
à te  beneficiis , & honorificâ  meî  recor- 
datione  laceflitus  » Poemata  tua  elegan- 
tiffima  fumma  cum  admiratione  perlege- 
ram,.  Quædam  etiam  è meis  collegeram 
hue  ôc  illuc  fparfa  , ut  fin  minus  parera  y 
faltem  aliquam  pro  meâ  tenuitate  vicem- 
rependerem,  Gravibus  tune  negotirs  avo- 
catus,  curam  omnem  liîterariam  intermi- 
fi.  Urgebat  me  quidem  prætermilli  offi- 
cii  confcientia  j.  atque  ubi  primùm  mihi. 
fum  redditus  & mufis  > ad  te  epiftolam 
pietatis  in  te  meæ  teftem  deftinaveram  y 
cùm  ecce  percrebuit  rumor  , Cæfarianos 
à noftris  coercitos  ad  Paderbornam  diver- 
tifïè , omnemque  in  te  nihil  taie  mçrii» 
tum  belli  raoleni  recidere,  Dolebam  eqiù* 
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dem  læfam  à tais  dignitatem  tuam.  Dole- 
bam  ea  monumenta  non  tam  vetuftate  fuâ. 
quàm  politifTimis  tais  verfibus  commen- 
data , barbati  militis  furoribus  efle  per- 
via.  Nunc  , quia  omni  cura  folutus  me* 
tuque , otio  tuo  frueris , id  mihi  concé- 
das velim  , Princeps  ExcelientiiTime , ut 
tibi  gratias , quas  debeo  quàm  amplifll- 
mas , referam  , & me  tuorum  carminum 
admiratorem  profirear.  Quàm  nativus  ift 
iis  nitor  ! Quàm  molles  aptique  ubi- 
que  numeri  ! Quàm  ingenua  & liberalis 
amœnitas  ! Quanta  orationis  integritas , 
morumque  | Quanta  ingenii  félicitas  l. 
Quanta  vis  ! Ego , dùm  ea  legerem 
unà  cum  Illuftrifïîmo  Duce  Montauferio- 
( nofti  quàm  peritus  ille  fît  earum  rerutn 
& judex  & artifex  ) multa  nos  fubiit  ad* 
miratio  ÿ in  tuas  identidem  laudes  erupi- 
mus  : tota  plaufibus  noftris  infonuit  Sere- 
niflimi  Delphini  Domus. . 

CETERA  DESIDERANTUR. 

1 Kal.  Januar.  anno  falutis  M.  DCLXXI& 

in  Fftoo  Sar.cii Gerrnani. 
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LETTRE  CCCCXVI. 

Ue  M.  l’Evêque  de  Paderborne  , à M1. 
Flécher , pour  le  remercier  de  quel- 
ques Oraifons  funèbres  qu'il  lui  avoic 
dédiées..'  . 

Ferdinandus  Epifcopm  ac  Pr  inceps  Pader- 
b or nen fis  ac  MonaflerienJisjviro  Clarijfima 
Spiritui  Fleckerio>  Abbati  fanttî  S everint',,  . 

P.  D. 

CAfu:$  virorum  illuftrimn  non-  ran* 
tùm  externo  librorum  cultu  & Ty- 
pographi  induftriâ , fed  novo  amoris  in 
me  tuilymbolo,  & eruditi  nominis  orna- 
mento , multô  quàm  antëà  illuftriore3 
accepi  , & ita  hoc  munere  fum  gavi- 
fîis  , uc  oblata  exemplaria  me  avidè 
infpeébantem  jucundillîmè  detinuerinc; 
Quantum  nitore  atque  elegantiâ  edi-» 
rionis  deledratus  lim  , Bibliopola  iple 
te&arum  faciec  : fed  quali  honore  , qua- 
li voluptace  infîgnis  hæc  dedicario  ms 
affecerir  , explicare  vix  poffum.  Nihil 
ram  placide  blanditur , nil  humanis  auri-  . 
bus  tam  fuavè  fonac  quàm  venions  a lau- 
daco  viro  diferræ  îaudis  concentus.  flanc 
in  tua  fœcundia  quæ  in  celebrandis  he- 
roum  geftis  fæpè  exercetur  , facile  eft  gu£ 
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tare  dulcedinem.  Sed  in  me  vix  invenio'V 
quæ  tôt  Encomiis  viam  aperiant , 8c  mul- 
ta  ex  illis  non  meruiffe  me  puder.  Tibi 
tamen  , Vir  clariffime  , præcipuas  habeo 
gracias , quôd  amico  ftylo  in  Galliæ  Luce 
gloriæ  meæ  confulas , dùm  ipfi  tribuis 
quæ  mihi  défunt  ; & perfe&os  in  re  fta- 
tuariâ  imitatus  artifices , me  effingas  > 
non  qualis  fum , fed  qualem  me  credi  cu- 
pis , & qualis  efle  deberem.  Hæc  grata  fa- 
teor , & décora  funt , fed  fi  de  me  tan- 
tum fcribas  ,.me  te  tuaque  amare  ac  mi- 
rari , me  pietatem , eloquentiam , ami- 
citiam  , officia , ac  monumenta  tua  plu- 
rimi  facere,  ac  tibi,  omnia  faufta  ac  ma- 
gnifies optare,  quæ  felix  ingenium  Cubi- 
que celebrata  virtus  jam  diu  meruere , 
tune  vera  de  me  prædicabis  , & propter 
hæc  in  te  jufta  ftudia  ab  universâ  Galliâ 
jure  laudabor.  Vale  intérim  & me  ama 
ut  foies , nobifque  interdum  communica 
immortales  vigilias  tuas  , quæ  digniffi- 
mam  exteris  quoque  præbent  te  iaudandi 
materiam. 

iïeuhufii,  VI.  là.  Januar.  M,  DC.  LXXX. 

* ■*. 
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Compliment  à M.  de  Acevedo. 

Clarijfimo  Doftijfimocjue  D.  D.  Antonio 
Emmanuel t ab  Acevedo  & Tbanex. , 
ùÿiritus  Efif.  Ntm.  S.  P.  D. 

TUas , Vir  clariiïime , litteras  accepi , 
quibus  quæ.  tua  fit  in  me  animi  ftu- 
diique  propenfio  , & quanti  me  , & qua- 
lefcumque  ingenii  mei  foetus  æftimaveris, 
citra  fucum  , ut  ais  , ultra  meritum  , ut 
opinor  , profiteris,  Summo  quidem  ho- 
nore , fummoque  gaudio  me  tua  ilia  hu- 
rùanitas  affecit  > tùm  ob  eximias  ingenii 
tui  dotes  j fingularemque  do&rinam  ac 
fapientiam  » tùm  ob  præclara  Illuftriflimi 
Antiftitis  avunculi  tui  mérita  , cujus  nef- 
cio  , an  dignitatem  magis , an  pietatem 
venerer.  Eam  ego  famam  , eas  amici- 
tias  , quæ  mihi  apudjvos  féliciter  conti- 
gerunt , non  genio  meo , fed  veftræ  in 
Cardinalem  Ximenium  reverentiæ  tri- 
buendas  puto.  lllius  vitam  olim  cùm  in 
aulâ  Regiâ  degerem  , eâ , quâ  potui , dili- 
gentiâ , conquifitis  etiam  librorum  vefi. 
trorum  auxiliis,  fcripfi  & in  lucem  edidi.  , 
Prodiit  iis  temporibus  , quibus  Galli 
Hilpanique , mutuis  inter  fe  dilfentioni- 


Digitized  by  Google 


DE  M.  F L È C tî  I ï R.  307 
bus  j non  tàm  odio  gentis  , quàm  æmula- 
tione  imperii  , decertabant  ; qui  nunç 
ar&is  æternifque  Regum  Regnorumque 
fœderibusconjunéti,  Rebellium  & Here- 
ticorum  fuperbiam  contèrent.  Hiftoriam 
hanc  exteri  hominis  excepit  Gallia  pene  ut 
fuam  , eoque  experimento  didici , eam- 
dem  e(Te  apudomnes  populos  fummarum 
virtutum  æftimationem  , & viros  Reli- 
gione , prudentiâque  in  adminHhatione 
Rerum  publicarum  egregios  , non  unius 
regionis  tantùm  , fed  univerfi  orbis  exem- 
plo  natos  efle.  Nunc  , quia  tibi  eruditiiïi- 
mo  juris  Pontificii  Profeflori  Primario,. 
totique  Academiæ  celeberrimæ , inftituto- 
ris  veftri  geftorum  Gallica  placuit  enar- 
ratio , amplum  operis  mei  frudhim  videor 
retulifle.  Vale,  Vir  clariflîme  ; quam  mihi 
tàm  offieiosè  , tàm  comiter  benevolën- 
tiam  fpondes  ex  animo  perfolve  , meque 
venerabili  Academiæ , Collegioque  incly- 
to  ftudiosè  commenda. 
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‘ LETTRE  CCCCXVIII. 

D’affaires  particulières  s à M,  l*Archev&- 
que  de  Pife. 

/ / , 

llhijbrijjime  & Reverendijfime  Domine 
ColendiJJime , 

Lltteris  Dommarionrs  tuæ , Archipræ- 
ful  admodùm  venerande  , eâ  quâ  par 
eft  , diligentiâ  refpondififem,  nifi  abfentis. 

, Nom.  . . litteras  ego  etiam  expe&afïèm  , 
tum  ut  caritati  tuæ  fatisfacerem  , tum 
ut  illius  voluntatem  proprio  teftimoriio 
comprobarem.Homo  il  le  alioqui  dilrgens 
ac  induftrius  , reli&â,  quam  féliciter  exer- 
cuerat , mercaturâ  3 variis  fefe  artibus  6c 
negotiis  temerè  implicans , poft  varios 
fortunæ  cafus  , Lugdunum  fe  contulit , 
ubi  ædificiis  , itineribufque  publicis  refi- 
ciendis  præpofitus  > rem  quoque  fuam  re- 
farcire  & augere  nititur.  Scripfi  ad  ilium 
Annam  Catarinam  Lodoiûam  , Nom. . 
Fratris  fui , Liburni  habitantis fiüam  y 
fidem  Catholicam  , abjuraris  erroribus  ,, 
profefïam  , à Sereniflîmo  Etruriæ  Duce 
bénéfice  exceptam  3 tuis  facris  manibus 
confignatam } in  Monaflerium  fandlæ- 
Martfcé  addudfcam  effe  , ubi  fe  votis  fo- 
lemnibus  Deo  dicare  defîderat , verum  à 
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parentibus  in  odium  fufceptæ  fîdei  ne- 
glefbam  , omnique  ope  arque  auxilio' 
deftitutam,  Patiuum  fuppliciter  orare,ut 
de  fois  , auc  defundtæ  Aviæ  donis  , velit 
religiofum  propofitum  adjuvare.  Nepris 
ad  ilium  epiftolam  mifi  , pii  operis  meri- 
tumexpofui,  commendavi,  hortatus  fum  : 
naturam  , Religionern  ,*  Confcientiam 
interpellavi.  Ex  iis'  quæ  refcripfic  quid 
fperandum  fit , llluftrilTima  Dominatio 
tua  facilè  intelliget.  Cærerùm  gaudeo 
virginem  hanc  ab  herefcos  finu  Cælefti 
gratiâ  evocatam  ad  ovile  tuum  , imd  ad 
monafteruim  fan&arum  Virginum  aufpi- 
cato  tanquam  ad  portum  lalutis  appu- 
lillè.  Paftoris  infuper  in  te  boni  pro  tuen- 
dis  alendifque  ovibus  follicitudinem  ac 
providentiam  & miror  & laudo.  Mihi 
etiam  gratulor  hanc  meæ  in  te  obfervan- 
tiæ  & venerationis  fignificandæ  occafio- 
nem  oblatam  elfe  , poftquam...  Nom... 
Patruus  in  hanc  Urbem  redierit  , coram 
alloquar  , & fi  qua  beneficii  fpes  adfulfe- 
rit , juvabo  , monebo  , meque  tibi  litteris 
njeis  iterum , Illuftrifïlme  ac  Reverendifi* 
fime  Archipræful , fervum  addidtiflimum 
8c  devotififimum  profitcbor. 

Nfwrf,  III.  il  Maü  , an.  M.'  D car. 


• # 
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LETTRE  CCCCXIX, 

De  compliment  au  même , pour  le  féliciter 
fur  une  dignité  à laquelle  le  Roi 
d'Efpagne  Pavoit  élevé. 

CUriffimo  & ornatijfimo  Domino  Dmman*. 
Ant.  ab  Acevtdo  & Tbanes.  Spzritus 
Nsmaufenfis  Epifcopus  S . P.  D. 

JAmpridem  optaveram  , clariflime  Do- 
mine , ut  digna  virtutibus , laboribus 
«tiam  tuis  merces  accederet.  Sperabatn 
propenfam  in  te  Regis  voluntatem  , Ci 
quis  eflèt  benefcentiæ  locus , non  defutu- 
ram.  Dignitatis  quoque  tibi  proximè 
conferendæ  nefcio  quæ  ad  te  præfagia  nu- 
per  fcripferam , & benè  mihi  gratulor  tibi 
præproperè  efle  gratulatum.  Nunc  gau- 
deo,  te  ad  Senatorios  honores  eveétum  , 
apertamque  tibi  deinde  viam  ad  altiores 
Magiftratus.  Ea  Principum  conditio  eft 
magnifica  prorfus  ac  penè  divina  , ut  fe- 
leétorum  hominum  minifterio  , faluti  & 
felicitati  Populorum  invigilent  ; dutn 
enim  eruditos , probofque  viros  juri  di- 
cundo,  reique-publicæ  adminiflrandæ  ho- 
norificè  addiciint , non  ram  eorum  com- 
modis,  quàm  aliorum  utilitati  confulunt; 
m *cgentibus  auxilia  fuppeditant , virtuti 
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praemia  conftituunt , confiliis  imperium 
juvant,  ingeniorum  aemulationem  accen- 
dunt , & iïbi  æquitatis  & prudentiæ  lau- 
dem  comparant.  Quod  ad  te  attinet, 
nihil  Régi  Cath.  opportunius  quàm  tuis 
confiliis  uti , teque  fui  Fifci  Procuratorem 
& Patronum  inSenatuPintianoinftituifle. 
Fruere  fauftè  , feliciterque  dignitate  quaî 
tibi  fub  his  fortunæ  initiis  jucunda  &C 
commendabilis  obtigit  , donec  merito 
quidem  tuo  , avunculi  patrocinio  9 Ré- 
gis beneficiis  cumulatior  tibi  honos  ac* 
crefcat.  Vale  , çlarififime  Domine  , de 
novo  rerum  tuarum  ftatu  eertiorem  me 
facito  cùm  Pintiam  pervéneris , meque 
ubique  terrarum  tui  amantiflimum. 
exiftima. 

Nemauft , VI.  Kal.  Mais  anno  reflit.fal.  M.  DCCV. 

Adrefiè  de  la  Lettre. 

■S, 

Clariffimo  , ornatiffimoque  Domino  D.  Emmanuelt 
Antonio  ab  Acevedo , es*  1b  an  es  , Régi  a confi- 
ais CS*  Tifci  in  Sénats*  Pinttano  Procuratori  CS* 
Patrono. 

Cæsar-Augustam. 


I 
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LETTRE  CCCCXX. 

Au  Pape  Clement  XI,  pour  folliciter  la 
Béatification  de  M.  Vincent  de  Paul , 
dont  on  fait  la  vie  & l’éloge  en  abrégé, 

• 

BeatiJfimO  Patri  noflro  Clement ï Papa  XL 

BeATISSIME  PATER,. 

Virorum  fide  ac  pietate  illuftrium  vir- 
tûtes  ad  fanélæ  fedis  folium  deferre  con- 
fuetudo  efi:  & religio,  ut  fummorum  Pon- 
tificurh  judicio  probati , & cælitum  faf. 
tis  adfcripti  Ecclefiæ  ornamento  fint  3c 
exemplo.  Eo  animo  Vincentium  , virum 
Evangelicum , Congregationis  MUÏionum 
Inftiturorem  , ad  tè,  Bcatilïime  Pater,  fup- 
pliciter  adducimus  ; ut  cui  in  cœlefti  pa- 
triâ  coronam  juftitiæ  juftus  judex  retri- 
buit , eidem  immortalem  gloriam  , ac  ve- 
nerationem  in  terra  viventium  Sanélitas 
veftra  décernât. 

Nihil  illi  ad  perfe&am  vitæ  integrita- 
tem  & laudem  défait  : præcipua  in  ilium 
à Pâtre  luminum  donaconfluxerant.  Fides 
in  Deum  firma , &c  ab  omni  novitatum 
fufpicione  libéra  ; fapientia  hominum  uti- 
litati  & paci  confulensj  fingularis  in  rebus 

arduis 
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arduis  pro  animarum  falute  conftantia  ; 
omnis  ambitionis  expers  humilitas  : mira 
in  condonandis  injuriis  facilitas,  in  perfe- 
rendis  morbis  pacientîa  , in  fuftinendis 
pœnitentiæ  laboribus  fortitudo.Iisacceile- 
rant  animi  candor  ingenuus  , prudens 
morum  ftmplicitas  , cafta  & innocens 
converfatio  , cendica  piâ  hilaritatemo- 
deftia  , benefica  in  pauperes  mifericordia 
præ  ceteris  , & promovendæ  Religionis  , 
illuftrandique  Sacerdotii  ardens  &c  conti- 
nua follicitudo. 

Ad  eos  ufus  , Beatiftime  Pater  , natus 
in  Galliâ  Vincentius  difficillimis  tempori- 
bus.  Florentiftîmum  imperium  hærefes  , 
civîliaque  bella  infeftaverant  , multi  à 
fide  Catholicâ , & Regis  obfequio  defci- 
verant  Principes , populique  ; divifæ  in 
fadtiones  Provinciæ  mutuis  fe  cladibus 
adflïxerant  , ubi  vicerant  Calviniftæ , 
templa  diruta  , disjedtæ  aræ  , Sacerdotes 
vel  fugati  , vel  interfedtij  facra  autfpreta 
aut  abolira  , inter  armorum  , errorunv 
que  licentiam  obfolverat  Religio. 

' Ur  primùm  facris  ordinibus  initîatus  , 
ftudiifque  Theologicis  munitus  vir  Dei 
prodiit , defecifle  (ândtos , & diminutas 
à filiis  hominum  veritates  intelligens  , 
Paftorum  incuriam  , infcitiam  populo- 
rum  increpans , exponendæ  EccleHæ  doc- 
frinæ  , difciplinæ  refticuendæ  incubuit. 
Tome  //.  O 
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Totum  fe  Miflionibus  Apoftolicis  devo 
vic,  Quocumque  ilium  divina  providen- 
tia  duceret , laborans  in  Evangelio  , ini- 
quos  abiucebat  à'viciis  ; hæreticos  ad  fi- 
dem  revocabat  ; ignaros  docebat  vias  Do- 
mini  ; obvios  quoique  ad  pœnitentiam 
hortari  folitus  V exemplo  ipfe  præïre  : Sa- 
cerdotum  zelum  accendere  , fæpe  etiam 
fupplere  , 8c  minifterium  verbi  omnibus 
charitatis  officiis  confîrmare  , adjundtis  , 
ubi  operi  non  fufficeret  , operariis  , fibi 
imputans  , fi  qpis  divinam  legem  aut 
ignoraret  , aut  fperneret. 

Cùm  audillet  rufticam  plebem  neglec- 
tam  à Parochis  in  tenebris  ambulare  , 
continué  exarfir,  Evangelifare  pauperi- 
bus  milium  fe  credidit , apud  quos  fides 
fimplicior  , uberiof  dodtrinæ  frudtus , 8c 
purior  docentis  intentio,  Exiit  ergo  in 
vicos  & villas  , in  vias  & fepes  s & alpera 
rura  indeklTo  labore  percurrens  , rnyfte- 
riorum  Chtifti , Sacramentorum  Ecclefîap 
fidem  , Chriftian^e  vitæ  prajcepta  dilTemi- 
nans  , viles  quidcm  mundo  animas  , at 
Redemptori  prcciofas  in  domum  Domi- 
ni  , 8c  in  fpem  regni  cçeleftis  induxir. 

In  Urbem  regiam  deinde  yocaïus  offi- 
ciifque  majoribus  intentus , quænon  pau- 
peribus  auxilia  contulit  ? Nata  efTe  ÔC 
cum  illo  crevilfe  vifa  eft  miferatio,  Ino- 
Çum  neceflitapes  inquircns , diviçupa  cqo-? 
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fcientiam  follicirans , omneiri  charirarem 
exercuit.  Alendis  confcdtâ  arate  fembus  , 
orphanis  , arque  incertæ  nativitaris  in- 
fantibus  educandis , damnatis  ad  triremes 
remigibxis  à dura  fervitute  eximendis , ci- 
vibus  movbo  fimul  & inopiâ  laborantibus 
juv^ndis  * curandilque  oranem  operam 
ac  diligentiam  adhibuit.  Oppreflas  bellis 
tum  domellicis  tum  externis  familias,  imo 
Provincias  conquifiris  colle&ifque  opibus 
fubbvari  , egenis  Parifios  concurrenti- 
bus  Xenodochia  extrui  $ annuos  cenfus 
fuppeditari  curavit.  Nulla  mifcriarum 
fpecies  qiiæ  non  ilium  mifericordcm  fen- 
ferit , & ne  quid  magnifias  deeftèt  operi- 
bus  , ut  corporum  commodo , ita  anima- 
rum  faluti  ubique  provifum  eft..  Eleemo- 
finæ  dodrinfe,  vitæ  aux^iis  , accdlere 
Religîonis  documenta. 

Ille  eft  , Beatiflime  Pater,  ex  iis  miferi- 
cordiæ  viris  quorum  pietates  non  defue- 
runt , & quorum  nomen  exiollere , & 
laudes  nuntiare  gaudet  Ecclefia. 

Is  etiam  eft  qui  in  dicbus  peccatorum 
corroboravit  pietatem.  Chriftianos  ori- 
ginis  fuæ  cœleftis  oblitos  , & fæculi  ne- 
gotiis  & cupiditatibus  implicatos  ad  re- 
rum  divinarum  cogitationem  & curarn 
invitans , folitarias  ac  falutares  Miffio- 
num  domos  aperuit.  Qui  priftinam  vitam 
emendare  , & confcientiam  humili  accu- 

Oij 


Digitized  by  Google 


i S Lettres 

ratâque  delfûorum  çonfeffione  deterge* 
Te  : qui  vana  & fragilia  defpicere , æcerna 
meditari:  qui  abjuratis  voluptatibus  afpe- 
ras  pœnitentiæ  vias  ingredi  : qui  ad 
perfcdtius  viras  genus  vocati , vocatio- 
nem  explorare  ac  certam  facere  vellent  , 
officiis , confiliis , monitis  , exemplis  ju- 
vabantur.  Spiritualia  , ut  vocant , decem 
dierum  exercitia  , folitudo  , filentium  , 
quies,  cogitationes  fandtæ  , pia  colloquia, 
preces  , orationes  , leétiones  alliduæ  : 
procul  ab  omni  hominurri  commercio 
quifque  Deo  vocabat  & (ibi.  Iis  paulatim 
fucceflibus  pietas  chriftiana  rtfloruit  , 
iifdem  nunc  ctiam  florefcit. 

Præcipua  , Keatiflime  Pater  , & quæ 
magis  ad . fan&itatem  veftram  pertinet  , 
de  reformant  Clero,  à^quo  Religio 
dérivât  in  Populos , Vincentii  follicîftulo, 
ordînandorum  impofîtam  ab  Epifcopis 
curam  fufcepit.  Continuo  per  fe  fuofque 
prôbare  illos  , hortationibus  excitare  y 
orationibus  difponere  ; morura  eis  inno- 
otfatiam  commendare  , fcientiam  fandfco- 
rum  infundere  ; Ecclefiafticæ  vocationis 
gratiam  , divini  facriHcii  pretium  recen7 
lere  , ut  à peccatoribus  fegregati&  Chrif. 
to  rite  addi&i  ad  cultum  Aitarium  , vel 
ad  opus  Minifterii  ç eâ  qui  par  eft  re\e- 
j-entiâ  accederent. 

JJp  Prefbyteros  Epifcopis,  iça  Ecclefis? 
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dignos  parabat  Epifcopos.  Annæ  Auftria-* 
cæ  quæ  tune  temporis  Regnum  adminifc 
ftrabat  à facris  Confiliis  , Apoftolicæ  vir- 
tutis  viros  ad  fummas  Præfulum  fedeS 
evehendos  vel  indicans  vel  mandans  , 
fuis  aut  teftimoniis  aut  fuffragiis , Clero 
Gallicano  eum  , quo  nunc  etiam  pra> 
fulget , fplendorem  cotitulir. 

Frequentes  de  inquirendis  feripturafum 
fenfibus  , de  adimplendis  tum  converfa- 
tionis  , tum  Evangelicæ  Prædicationis 
officiis  tradtationes  quid  referam  ; quid 
fèminaria  in  plerifque  Regni  Diæcefîbus 
ab  eoeredta  , diredtaque  ? Plerius  dierum 
obiit  Vincentius  viarum  Domini  feruta- 
toc  , fedfcator  bonorum  operum  , fpiri- 
tuum  diferetor,  meliorum  charifmatum  -, 
temulator  afliduus.  At  in  congregatione 
quam  inftituit , filios  reliquit  poft  fe-  fuæ 
charitatis  hæredes , fui  Sacerdotii  fuccef- 
fores  , quorum  aliitamquam  Angeli  ve- 
loces  ad  minifteria  Miiïionum  mifTi  in 
omni  patientiâ  & dûdtrinâ  ignaris  & ru- 
dibus  elementa  fïdei , peecantibus  divina 
judicia  , refipifeentibus  pœnitentiæ  leges  , 
quærentibus  Regnum  Dei  & juftitiam 
ejus  æternas  remunerationes  annuntiant. 

Alii  quafi.  Sandtuarii  euftodes  , ne  quis 
immundus  præfumat  ingredi,  vigilantes, 

Clericos  in  Seminariis  educatos  , & ad 
prifeam  Ecclefiæ  difeiplinam  inFormatos 
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per  ordinum  gradus  ad  Sacerdotii  cul* 

men  rehgiosè  perducunt. 

Ignofce  , Bcatillîme  Parer  , noftris  in 
eum  virum  affe&ibus  , cujus  mérita, 
cujus  exempla  hâc  noftrâ  ætate  miratï 
fumus.  Quod  vidimus  tellamur,  &.  fcimus 
quia  verax  eft  ceftimonium  noftrum. 
Viget  apud  nos  venerabilis  Vincencii 
meraoria.  Spirat  adhuc  recens  virtutum 
odor,  quo  totam  Galliam  perfuderat.  Ejus 
vitæ  ac  laborum  in  regimine  animarum  , 
manentes  adhuc  fruétus  præcipimus  , 
San<5ticati  veftræ  gratulaturi  &c  nobis  , ü 
vota  noftra  audierit , & ilium  beatifica- 
verit  in  gloriâ.  Id  cum  aliis  Præfulibus  , 
ô Beatiffime  Pater,  fuppliciter  poftulat, 
San&uatis  vtftræ  humillimus,  & obfe-* 
quetTillimus  filius. 

Uemauji , XIII.  Otfçbris  anni  M.  DCCIV, 
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De  compliment  & d’éloge  , fut  un  Ou- 
vrage de  politique  , compofé  par  M. 
de  Acevedo. 

Ampliffimo  Domino  Emameli  de  Acevedo 
(y  Jbunes  , Spiritus  Flechier  Epifc. 
NemauJ.  S.  P.  -tt* 

Llbrum  quem  optaveram  , quem  pof- 
tulaveranijampliffime  Domine,  fcrip- 
tum  à te  , juflu  regio  editum  ltbenter  ac- 
ccpî  , übentiùs  legi.  Si  qui  ab  Amanuenfi. 
aut  à Librario  errores  U'»£pt£tïni  ; Auto- 
ris famæ  , dtgnitati  operis  nihil  obllar. 
Novi  quæ  fit  plevumque  iftorum  homi- 
num  infcitia,  quæ  incftria,  quæ  litterârum 
verborumquc  inverfio  , quæ  in  editione 
librorum  deformitas  , nifi  fideli  oculo  , 
manuque  follicitâ  , continuo  dirigantur. 
Tu , ne  quid  muneri  tuo  nitoris  ac  elegan- 
tiæ  deefiet , diligentiâ  etiam  tuâ  correc- 
tum  & mendis  omnibus  repurgatum  ad 
me  mittere  voluifti.Tra&atum  ergotuum, 
Vir  amplififime  7 de  jure  Regum  in  bona 
Ecclefiafticorum  perduellium  temporalia 
avide  attentèque  pervolvi.  Oeconomicani 
poteftatem  omni  rationis  atque  eruditio- 
nis  genere  confirmas  , autoritate  leguru, 
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Dodtorum  placiris , decrctis  Principum  J 
majorum  exemplis  fententiam  tuam  pro- 
moves  a & quidem  efïicaciter.  Cujufvis 
cnim  ordinis  vel  dignitatis  Ecclefiæ  mi- 
niftri  fint , Reipubliçæ  cives  elfe  non  de- 
finiinr.  In  fpiritualibus  officiis  Deum  ti- 
mere»  in  civilibus  Regem  honorifiçare  ea- 
dem  illis  Religio,  eadem  ex  Apoftolorum 
præcepto  confcientia  eft.  Quamlibet  ani- 
marum  poteftatem exerceant,  fubpotefta- 
te  tamen  eonftituti  funt  , cui  liée  licite 
nec  impunè  refiftitur.  Quæ  igitur  haben- 
da  eft  ratio  eorum  hominuin  qui  faerîs 
addi&i  , pacemque  Evangelicam  profi- 
tentes  , iniquis  fa&ionibus  contra  jus  faf- 
que  omne  fe  implicant , nopulorum  ani- 
mos  ad  feditionem  incendunt  , læfæ  Re- 
ligionis,  & violatæ  Majeftatis  rei.  Eorum* 
quia  Regibus  fubditi  funt,  corrigendi  ar- 
que privandr  judicium  apud  Reges  efto» 
Ùt  exiliis  perfonæ  , ita  ærariis  facultates 
obnoxiæ  funt.  Cur  enim  propriis  virae 
commodis  fruantur , qui  in  publica  com- 
moda  peccare  audent  ? Hane  fententiam 
cui  nos  aftentimur  , Vir  ampliftime , va- 
lidé propugnas  : eâ  tamen  prudentiâ  s ut 
Ecclefiæ  falvis  immunitatibus  , quod  Dei 
eft  , Deo  ferves  > quod  Cæfaris  , Cæfari 
Etibuas. 

Dertofam  expugnatam  vobis  nobifque 
gratulamur.  Aurelianenfis  Dux  Catalauniâ 
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Versos  progreditur....  Quidin  Belgio  eve- 
nerit  non  ignoras.  Cogicaverat  Burgun- 
diæDux  vi  aut  induftriâ  Gandavum  occu- 
pare.  Uibs  erat  Anglorum  injuriis , 6c 
facrilegiis  offenfa  , modico  prælidio  mu- 
* nita  , 8c  in  obfequium  Philippi  V.  Prin- 
cipis  fui  propenfa  : obftabat  hoftilis  exer- 
cicus  , quem  cùm  fidis  itineribus , & fi- 
mulatis  expeditionum  confiliis  Dux  Ion- 
giufculè  divertiflet , noftri , occifis  auc 
delufis  cuftodibus,  civitatem  ingrcffi,  An- 
glos  acclamantibus  Populis  expulerunr. 
Eodem  penè  tempore  Brugæ  à noftris 
etiam  captæ.  Inopinato  deinde  exercicuum 
ad  Aldernacam  concurfu  inicum  à qnar- 
tâ  ad  nonam  poft  meridiem  prælium  » 
pat  i virtute  & fucceflu  , licèc  numéro  dif- 
pari,,,  capti  cæfique  utrimque  multi.  Ar- 
dens  nationum  æmulatio  centena  hinc 
inde  hominum  millia  in  mutuam  perni- 
ciem  , proh  dolor  ! accendir,  Vale  , 
ampliffime  Domine  , & me  tuî  obfervan- 

tiilimum  , 8c  amantiilimum  pu  ta, 

• . • 

frid,  Kalend,  Au  g.  anno  fulntis , M.  DCCVlil, 
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LETTRE  CCCCXXII. 

Comptimenr  au  meme  , fur  la  nomination 
de  M.  Ion  Oncle  à l’Archevêché  de  To- 
lède , & à la  Charge  d’Inquifiteur. 

ClarijJtmo  Dod:  (fîmoque  D.  D.  Antonio 
Ernunudi  ab  Acevedo  & Tba  es , 

Spintns  Epifc.  Nom.  S.  P.  D, 

» 

ACciJiflfe  novas  Cæfar  - Auguftuno 
Archiepiîcopo  Avunculo  tuô  digni- 
tates  , & gaudeo  , & tibi  g’-atulor.  Su- 
premus  Inquifitionis  Arbiter,ToletanaEc- 
clefiæ  Antilles  eledlus  > omnibus  præeit 
religionis  ofHciis.  Tali  egebat  Iuquifitore 
Hifpania  olim  intséla.  Si  noilrorum  tem- 
porum  erroribus  inaccefla,  nunc  ab  Hære- 
ticis  ex  patte  opprefià  , qui  in  Regnum 
Catholicum  adduéli , rebelles  animos  , Si 
in  omnem  pravitatem  faciles  , Doélrinæ 
vitæque  fuæ  , fi  non  veneno,  faltem  exem-. 
plo  inficiunr.  Quis  vigilare  poilu  atten- 
tifs , ne  qua  labes  priicam  fincerarrique 
Chrifti  fidem  deformet , ne  quis  ex  tôt 
inimicis  hominibus  bono  femini  furtim 
fuperfeminec  zizaniam  ? Talem  Toletanæ 
Regioni  Paftorem  Rex  optimus  præpofi- 
tum  voluit , ut  fumma  effet  in  eo  non  fo- 
lùm  tuendae,  fed  etiam  promu  vend* 
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pietatis  au&oritas.  Ecclefiam  ergo  Hifpa- 
niarum  primariam  , toc  fandûs  Præfuli- 
bas , toc  Conciliis , tôt  prærogativis  ac 
juribus  venerabilem  reget  , mites  popu- 
los & poteftatibus  à Deo  ordinatis  obfe- 
quentes  placido  ducet  imperio.  Cardi- 
nalis  Ximenii  , quem  fingulari  venera- 
tione  coluit  , fedem  implebit  , illius 
fuccefTor  , cujus  fe  alumnuru  prædica- 
verat.  Id  tibi  , ampliflîme  Domine  , tam 
jucundum  elfe  deber,  quàm  illi  honorï- 
ficum  eft  , quo  i eum  nec  ambitio  > nec- 
conquilîta  Procerum  fuffragia  , fed  fum- 
ma  m Deum  pic-tas  s humanitas  in  po- 
pulos , præclara  deinde  in  Regem  S>C 
Rempublicam  mérita  ad  ilium  Ecclefia- 
fticæ  dignitatis  apicem  adduxerint.  il 
unum  fupereft  , ut  Avunculi  tui  glorîam-, 
tuâ  etiam  illultres  , & cujus  virtutes 
imiraris  , -honores  quoque  confequare. 

XI.  Kal.  Nov.  xnno  à rep.  falute  M.  DCCIX,  „ 
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LETTRE  CCCCXXIir. 

A Monfieur  V Evêque  de  Nifrnes  fur  fort 
retour  de  Paris  & fur  fon  naufrage 
aux  Portes  de  Beuucaire. 

LA  nouvelle  de  votre  retour , Mon» 
feigneur  , jointe  à la  foleinnité  des; 
bonnes  Fêtes  & aux  approches  de  la- 
nouvelle  année , m’invite  à me  réjouir 
■avec  vous  & à vous  fouhaiter  toute  forte 
de  bonheur.  Il  me  paroît  que  c’en  eft 
un  que  vous  vous  foyez  tiré  fans  beau- 
coup de  perte  de  l’accident  qui  eft  arri- 
vé à votre  équipage  aux  portes  de  Beau- 
câire.  L’on  m’a  raconté  cette  trifte  avan- 
ture  : il  falloir  aufli  qu’un  voyage  glo- 
rieux comme  le  vôtre  fut  terminé  par 
quelque  chofe  de  furprenant  ; mais 
pourquoi  faut-il  que  mon  Diocèfe  ne. 
foit  le  théâtre  que  de  ce  qui  vous  ar- 
rive de  tragique  ? Par  tout  ailleurs  on 
n’entend  retentir  que  le  bruit  de  vos  ha- 
rangues & des  autres  ouvrages  que  vous 
avez  mis  au  jour  ; & nous  n’avons  pour 
partage  que  les  frayeurs  du  danger  où- 
vous  avez  été  de  faire  naufrage  au  port.. 
J’efpère  j Monfeigneur  , que  pour  me- 
rafturer  vous  me  ferez  part  de  vos  mer- 
veilles,,  & que  préfemement  que  vou$. 
j . • 
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ferez  tranquille  chez  vous  , nous  aurons- 
un  peu  plus  de  commerce  enfemble.  Le 
profit  que  je  m’en  promets , me  le  fait 
fouhaiter  , autant  que  de  vous  bien 
perfuader  que  je  fuis  avec  beaucoup  de 
refped,  &c. 

LETTRE  CCCCXXIV. 

• Reponfe* 

L’Honneur  que  vous  me  faites  , Mon- 
feigneur  > de  me  fouhaiter  une  heu- 
reufe  année  me  fait  efpérer  toute  forte 
de  bonheur  dans  celle  que  nous  com- 
mençons ; & me  fait  oublier  les  mal- 
heurs que  j’ai  eu  dans  celle  que  je  viens 
de  finir  allez  triftement.  Vous  avez  fçu 
mon  naufrage  , prefque  aufifi  - tôt  qu’il 
eft  arrivé , & vous  avez  eu  la  bonté  de 
reprocher  à vos  terres  & à vos  eaux' 
d’avoir  voulu  fervir  de  théâtre  à une- 

41  A 1 

avanture  qui  pouvoir  etre  plus  tragique» 
Je  m’en  fuis  tiré  fans  beaucoup  de  perte. 
Il  ne  peut  arriver  de  malheur  entier  dans 
un  pays' , où  vous  donnez  quelquefois 
vos  bénédictions  ;•  & je  n’aurois  jamais- 
crû  pouvoir  périr  fi  près  de  vous.  Quoi 
qu’il  en  foit  , Monlèigneur  , vous  avez 
dans  votre  Diocèfe  , un  fleuve  difficile  à 
gouverner,.  Je  ne  le  regarderai  jamais 
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de  bon  œil  , que  quand  il  faudra  le 
palier  pour  vous  aller  rendre  mes  de- 
voirs. Dès  que  l’impreiïion  que  j’ai  fait 
faire  de  quelques-uns  de  mes  Sermons 
fera  en  état  d’être  vûë  , j’aurai  l’honneur 
de  vous  en  préfenter  un  exemplaire  com- 
me un  gage  du  refpeét  avec  lequel  je 
fuis,  &c. 

LETTRE  CCCCXXV. 

J’Ai  crû  , Monfeigneur  , qu’il  n’y  avoir 
point  de  tems  plus  propre  à débiter 
des  Sermons  que  ie  Carême.  Je  prends 
la  liberté  de  vous  en  envoyer  un  vo- 
lume dont  la  leéture  de  tems  en  tems  , 
fi  vous  daignez  y jetter  les  yeux  , pourra 
vous  tenir  lieu  de  mortification  & de 
pénitence  ; fi  je  croyois  mon  amour  pro- 
pre , je  n’expoferois  pas  à un  jugement 
aulli  exquis  que  le  vôtre  les  fautes  de 
ma  jeunefi'e  ; mais  je  me  fouviens  que 
vous  m’avez  toujours  honftré  de  votre 
amitié  , & je  me  lens  obligé  de  vous  en 
témoigner  en  toute  occafion  ma  recon- 
noilfance  , & le  refpeétueux  attachement 
avec  lequel  je  fuis , &c. 
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LETTRE  CCCCXXVI. 

Réponfc . 

L'Etat  de  ma  fanté  , Monfieur,  ne  m'a 
pas  permis  jufqu'à  pi  éfent  de  lire  le 
recueil  de  vos  Sermons  que  vous  m'avez 
fait  la  grâce  de  m’envoyer,  ni  même 
de  vous  en  faire  mes  très  humbles  remer- 
cimens.  Bien  loin  que  cette  leèfcure  me 
puifte  tenir  lieu  de  mortification  , comme 
vous  me  faites  l'honneur  de  me  le  man- 
der ? je  vous  avoue  que  j’en  reftèns  une 
très-grande  de  ne  pouvoir  pas  m'y  appli- 
quer autant  que  je  voudrois.  Ce  qui  me 
confole  eft  l’efpérance  de  pouvoir  me 
dédommager  , par  le  plaifir  que  j'aurai 
d’admirer  vos  difcours.  Je  luis  alTuré  par 
avance  d’y  trouver,  non  feulement  la 
pureté  du  langage  , mais  encore  celle  de 
la  doctrine  , de  tout  ce  que  le  talent 
de  la  chaire  le  plus  accompli  peut 
produire  de  plus  délicat  & de  plus 
parfait  : mais  ce  qui  me  touche  da- 
vantage , eft  de  pouvoir  conlkiérer  dans 
cet  ouvrage  de  votre  efprit  un  pré- 
fent  de  votre  cœur  & un  gage  de 
l'honneur  de  votre  amitié.  Si  je  fçais  pro- 
fiter des  leçons  d’éloquence  , dont  ce  li- 
vre ne  peut  pas  manquer  d'être  rempli  , 
je  ne  ferai  plus  en  peine  de  trouver  des 
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termes  pour  vous  exprimer  ma  gratitude 

& le  refpeâ:  avec  lequel  je  fuis  , &c. 

0 

LETTRE  CCCCXXVII. 

Compliment  à un  ami  qu'on  n'a  pas  trouve 
chez.  lui. 

JE  vous  écris  de  votre  Cabinet  & peut- 
être  de  votre  plume  ; combien  en  for- 
tiroic-il  de  jolies  chofes  s fi  elle  étoic 
conduite  par  votre  main  ; & vous  verrez 
que  la  mienne  n'en  fçaura  pas  tirer 
un  fimple  remerciaient  de  toutes  les 
honnêtetés  que  je  viens  de  recevoir  chez 
vous.  Si  elle  ne  fçait  pas  exprimer  une 
fort  grande  reconnoilfance  , elle  ne  fera 
pas  l'interprête  de  mon  cœur.  Si  j’avois 
un  peu  du  fuperflu  de  votre  éloquence  * 
je  vous  en  dirois  davantage  , & je 
tâcherois  de  vous  perfuader  que  je  fuis 
avec  un  refpeét  infini , &c; 

LETTRE  CCCCXXVII L 
Excufe  fur  le  retardement  des  réponfes. 

SI  vous  aviez  autant  de  plaifir  à m'é- 
crire des  lettres , que  j'en  ai  à lire 
l’es  vôtres  ; je  fuis  peifuadé  que  vous 
feriez  plus  fou  vent  ce  que  vous  faites  fi 
bien.  Vous  ne  devez  pâs  attendre  de  moi 
le  même  emprelfcment  à écrire*’  Mo» 
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inclination  m'y  porteroit  alTez  auflî 
bien  que  mon  devoir  ; fi  je  pouvois  con- 
tenter l'un  & l'autre  , avec  autant  de  po- 
litefle  que  j'en  vois  dans  tout  ce  que  vous 
écrivez.  J'ai  mis  fouvent  la  main  à la 
plume  : mais  elle  me  tombe  des  mains  , 
quand  je  confidère  combien  d'efprft 
il  faudroit  avoir  pour  répondre  aux 
productions  du  vôtre.  Attribuez  mon 
peu  de  ponctualité  à mon  peu  de  fuf- 
fifànce.  Je  me  fais  honneur  de  vos.  Let- 
tres ; je  les  montre  à tous  les  connoif- 
feurs.  Vous  ne  fçauriez  vous  faire  hon- 
neur des  miennes  : Ainfi  vous  devez  m'é- 
crire fouvent  j & vous  contenter  que  je 
vous  écrive  rarement.  De  cecte  maniè- 
re en  me  faifant  beaucoup  de  plaifir  , 
vous  vous  acquérez  beaucoup  de  gloi- 
re. Je  tâcherai  de  compenfer  par  les 
fentimens  du  cœur  , ce  qui  peut  man- 
quer aux  proportions  de  notre  com- 
merce. Vous  ferez  toujours  un  ami  fort 
éloquent.  Je  ferai  un  ferviteur  fort  paf- 
fionné  & fort  fidèle  , &c. 

LETTRE  CGCCXXIX. 

Réponfe  à un  difeours  d‘ éloquence. 

JE  vous  avoue  , Monfeigneur  , que  je 
fuis  enchanté  de  l'éloquent  difeours 
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dont  vous  m'avez  régalé.  Le  bruit  qu'il 
avoit  fait  dans  la  Province  m’en  avoir 
déjà  donné  une  grande  idée  ; mais  elle 
n'approche  pas  des  beautés  qu'urte  lec- 
ture curieufe  & attentive  m'y  a fait 
remarquer.  Le  fujet  eft  finguîier,  l’éco- 
nomie du  deflein  judicieux  , le  - rayon- 
nement folide , la  variété  des  figures 
agréable  , le  ftile  naturel  fins  négligen- 
ce , Sc  les  expreffions  riches  (ans  affec- 
tation. Je  n'ai  pu  me  lafter  de  le  lire  &C 
de  le  relire  ; j’y  ai  trouvé  chaque  fois 
de  nouveaux  agrémens  qu'on  découvre 
avec  plaifir  5 qu'on  admire  avec  juftice  : 
mais  qu'on  ne  fçaurûit  expliquer  à 
moins  que  d'avoir  une  éloquence  fem- 
blable  à ta  vôtre.  Que  dirai- je  de  la 
charmante  lettre  dont  vous  avez  ac- 
compagné ce  beau  préfent  ? Le  tour  dé- 
licat dont  elle  eft  , lui  donne  tout  le 
mérite  d’un  ouvrage  parfait.  Je  n’en 
excepte  que  les  louanges  que  vous  me 
donnez  qui  font  un  peu  hors  de  leur 
place.  Apparemment  après  avoir  prou- 
vé avec  beaucoup  d’efprit  que  l’ambi- 
tion eft  une  vertu  , vous  avez  voulu 
encore  exercer  le  vôtre  , à établir 
comme  une  vérité  ce  nouveau  parado- 
xe , que  comme  il  y avoit  de' l'orgueil 
dans  la  modeftie  des  Stoïques  , il  y avoit 
auili  dans  mon  ignorance  beaucoup 
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d'habileté  ; mais  malheureufement , je 
fens  dans  moi-même  la  réfutation  de 
tout  ce  que  vous  alléguez  fur  ce  fujer. 
jihtid  fentio  ex  epiflola  ttid  , aliud  ex  conf- 
cïenttd  rnea  : an  quifouis  ita  mtet , ut  tibi 
comparâtes  non  fordefcat  ? Je  ne  dois  pas 
prélumer,  Monfieur  , de  remplir  l'opi- 
nion que  votre  efprit  fe  forme  de  moi , il 
y met  trop  du  fien.  Je  me  contente  de 
répondre  aux  fentimens  de  votre  cœur  ; 
perfuadé  par  vos  raifons , qu'on  peut 
defîrer  les  honneurs  avec  honneur.  Je 
ne  fouhaiterois  rien  tant  que  de  méri- 
ter celui  de  vos  bpnnes  grâces.  Que  je 
ferois  heureux  fi  la  bonté  que  vous  me 
témoignez  , me  pouyoit  faire  entrer  en 
quelque  commerce  avec  vos  mules  , &C 
m'a:tirer  leur  confidence  i J'étudierois 
avec  plaifir  dans  leurs  ouvrages  s les  ré- 
gies de  la  véritable  éloquence  , & je  les 
employerois  enfuite  à vous  exprimer  les 
fentimens  de  reconnoiflance  & de  refpeét 
avec  lefquels  je  fuis  , &c. 

LETTRE  CCCCXXX. 

Réponfe  a un  Vice-  Légat.  • 

C’Eft  un  fervice  de  parent  & d'ami 
que  M.  le  Cardinal  de  J.  m'a  rendu 
de  me  procurer  l'honneur  de  votre  con* 
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noilTance.  Le  témoignage  qu'il  m’a  rendit 
de  vos  illuftres  qualités  s’accorde  parfaite- 
ment, avec  ce  que  la  renommée  nous 
en  avoit  appris , c’eft  alTez  aulîi  que  vous 
ayez  part  à fon  amitié  pour  mériter  l’efti- 
me  de  tous  ceux  qui  ont  l’honneur  de  lui 
appartenir.  Les  relations  qu’il  vous  a fai- 
tes de  moi  , peuvent  erre  fufpeétes  , 
mais  quand  j’aurai  l’honneur  d’être 
connu  de  vous  plus  particulièrement  * 
j’efpere  de  vous  perfuader  que  je  fçais 
au  moins  honorer  le  mérite  par  tout 
où  il  fè  trouve  j & cela  fufïït  pour  avoir 
pour  le  vôtre  une fingulière  vénération, 
ikc. 

La  feule  idée  que  j’ai  de  la  bonté  de 
Votre  cœur  , me  fait  fouhaiter  d’avoir  un 
peu  de  part  en  l’honneur  de  votre  bien- 
veillance : j’irai  au  devant  de  tout  ce 
qui  pourra  m’en  rendre  digne  , &c 
vous  marquer  le  refpeét  avec  lequel  j'ai 
l'honneur  d’être  , &c. 

LETTRE  CCCCXXXI. 

- j4u  même  ) fur  fon  Sacre, 

• ** 

J’Aurois  eu  un  lî  grand  plaifir  d’être 
employé  à la  cérémonie  de  votre  Sa- 
cre , que  je  n'aurois  jamais  crû  qu’un 
voyage  qui  étoit  Ci  fort  félon  mon  cœur. 
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pût  être  , en  aucune  manière  ~ préjudi- 
ciable à ma  fanté.  Cependant  le  ména- 
gement que  vous  ave*  bien  voulu  avoir 
pour  moi  eft  fi  obligeant  qu'il  me  tient 
lieu  de  la  fatisfaftion  que  j'aurois  reçue. 
Comme  c'eft  aujourd'hui  le  jour  que 
vous  avez  déterminé  pour  cette  fête  , je 
le  deftine  auiïi  pour  y afiifter  en  efprit , 
& pour  vous  fouhaiter  la  plénitude  des 
grâces  qui  font  attachées  au  caractère 
Epilcopal.  Toute  l'Eg^fe  doit  fe  .réjoiiir 
d’avoir  acquis  en  vous  un  digne  Miniftre. 
Si  elle  fait  juftice  à votre  mérite , elle 
n'a  point  de  dignité  aufquelles  nous 
n'ayons  lieu  d'efpérer  de  vous  voir 
.éleyé , &c. 

LETTRE  CCCCXXXII. 

jiu  même  » fur  fa  retraite  à Rome  , pour 
être  Chambricr  du  Pape. 

SI  je  ne  regardois  que  par  rapport  à 
moi-même  votre  éloignement , j'au- 
rois  fujet  d'en  être  fâché  , parce  qu'il 
me  prive  du  plaifir  que  j'avois  d'être 
dans  votre  voifinage  , & de  l'honneur 
de  vous  voir  quelquefois.  Mais  il  eft  jufte 
que  je  fois  moins  fenfible  à la  perte 
que  je  fais  , qu'à  l'avantage  que  vous 
pouvez  dans  l'emploi  que  vous  aile» 
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remplir  , qui  fera  pour  vous  un  degré 
2Üuré  à de  plus  hautes  dignités.  Je  vous 
fuppiie  très-humblement  d'être  perfuadé 
que  l'eftime  que  j'ai  conçue  de  votre 
mérite  , & le  fouvenir  que  je  conferve 
de  toutes  vos  honnêtetés  à mon  égar  1 , 
me  feront  toujours  prendre  une  très- 
grande  part  à votre  élévation.  J'efpere 
aullî  que  vous  voudrez  bien  me  confer- 
ver  l’honneur  de  vos  bonnes  grâces  ,’  & 
vous  fouvenir  quelquefois  d'un  des  Pré- 
lats de  France  , qui  vous  honore  le  plus  , 
& qui  eft  avec  plus  de  refped  , Mon- 
feigneur , &c. 

LETTRE  CCCCXXXIII. 

A ï Evêque  de  N.  député  des  Etats  pour 
porter  les  Cahiers  au  Roy. 

NE  vous  dépîaife  , Monfeigneur  , 
il  fdloit  que  le  defir  de  me  venir 
voir  ne  fût'pas  bien  ardent  , puifque 
quelques  goûtes  de  pluye  ont  été  capa- 
bles de  l’éteindre.  Il  n'y  a que  la  folem- 
nité  des  bonnes  fêtes  qui  puilTe  m'obli- 
ger à vous  le  pardonner.  Vous  avez 
fans  doute  mieux  aimé  les  aller  palTèr 
chez  vous.  Cela  eft  jufte  ; mais  cela  ne 
contente  pas  l’envie  que  j’avois  de  vous 
voir  ici.  Je  yous  trouve  charmant  dans 
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Vos  railleries  fur  les  furangues  que  vous 
aviez  à faire.  Vous  vous  donnez  le  plaiiir 
de  paroître  pauvre  dans  votre  abondan- 
ce j & de  faire  femblant  d’êcre  à pied  , 
quand  vous  voyez  devant  vous  un  Char 
de  Triomphe  qui  vous  attend  ; c'eft  ainfi 
que  vous  faites  valoir  la  marchandife  , & 
que  vous  nous  préparez  à admirer  vos 
ouvrages.  Que  vous  êtes  aile  de  voir  où 
placer  vos  belles  penfées  , vos.  phrales 
pompeufes  , vos  tours  délicats  , vos  ap- 
plications ingénieufes  ! Dieu  fçaic  com- 
bien vous  allez  briller  dans  un  lieu  où 
tout  eft  brillant.  Il  ne  faut  pas  vous  fou- 
haiter  une  heureufe  année;  mais  feule- 
ment que  vous  faffiez  un  bon  ufage  de 
tout  le  bonheur  qu'elle  vous  prépare.  J'y 
applaudirai  de  loin  & même  de  près  , 
quand  vous  m'aurez  fait  part  de  vos  mer- 
veilles. Je  m'attends  à ce  plaifir  , & je  ne 
défefpère  pas  d’avoir  celui  de  vous  voir 
avant  votre  départ.  Vous  n’aurez  pas 
toujours  pour  exeufe  un  chemin  impra- 
ticable ; j’en  ferai  plutôt  la  moitié  pour 
me  trouver  fur  votre  route  , &c  pour  vous 
donner  ma  bénédiction.  Dans  cette  at- 
tente je  vous  em brade  de  tour  mon 
coeur  , & vous  fouhaite  bien  lincèrement 
autant  de  profpérité  qu'à  moi- même  s 
&cc. 
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LETTRE  CCCCXXXIV. 

Tour  demander  grâce  à un  Evêque  en  faveur 
d’un  Eccléjîajiique . 

JE  crois-,  M.  que  vous  êtes  content  de  la 
foumififion  que  N.  veut  avoir  pour  tou- 
tes vos  volontés.  Agréez , s'il  vous  plaît  > 
jtju’après  avoir  condamné  fa  conduite  je 
follicite  votre  clémence  en  fa  faveur.  Je 
fuis  perfiradé  que  vous  ne  j/oulcz  pas  que 
la  brebis  égarée  périlfe  s mais  furement 
qu'elle  revienne  fous  la  houlette  de  fon  lé- 
gitime Pafteur.  C’eft  la  fituation  où  je 
trouve  cet  Ecclétîaftique.  J’efpère  que  vous 
youdrez  bien  exercer  à fon  égard  la  cha- 
rité que  vous  ne  refufez  jamais  aux  pé- 
cheurs pénitens.  Comme  il  fe  voit  emgagé 
dam  les  Ordres  facrés  ; fi  pour  avoir  vou- 
lu entrer  dans  l’Eglife  par  une  brèche , la 
porte  lui  en  étoit  fermée  pour  toujours  , 
ce  feroit  pour  lui  un  fujet  de  défefpoir.  Il- 
eft  de  votre  follicitude  paftorale,  de  lega-, 
rantir  de  ce  malheur,  & de  ne  pas  le  traiter 
avec  route  la  rigueur  que  fa  faute  mérite. 
Il  a d’ailleurs  la  capacité  & les  autres  qua- 
lités requifts  , & fur  tout  une  bonne  vo- 
lonté de  fe  rendre  capable  de  fervir  aux 
Autels.  Ayez  donc  la  bonté  de  ratifier  fon 
ordination  , de  l’admettre  au  nombre 
des  Miniftres  du  fanéhiaire.  Je  vous  de- 
mande cette  grâce  pour  lui , & pour  moi 
celle  de  me  croire,  ôcc,  REEL  EX 'UN 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'Envie . 

Sc,  n v i e eft  de  tous  les  vices  ce- 
lui que  l’on  pardonne  le  moins  • 
îl  marque  une  foibleife  d'efprit 
ôc  une  lâcheté  de  coeur  quJon 
ne  peut  excufêr. 

Ce  vice,  tout  honteux  qu’il  eft,  ne  Iaiftè 
pas  d’êcre  fouvent  le  vice  des  plus  grands 
hommes  ; un  Alexandre  pleure  quand  il 
apprend  les  vi&oires  de  Ton  Pere  , & il 
croit  que  c’eft  lui  ôter  une  partie  *de  fa 
gloire  , que  de  la  partager  avec  lui. 

Tome  IL  ' , p 
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* Un  Saiil  ne  peut  fouftrir  que  fon  Peu- 
ple donne  à David  plus  de  louanges  qu'il 
ne  lui  en  avoir  donné  ; & le  rang  qu'il  ^ 
tient  ne  le  peut  fadsfaire  , quand  il  voit 
un  de  Tes  Sujets  plus  eftimé  que  lui. 

Une  Dame  de  qualité  demanda  un  jour 
au  Prince  Maurice  de  NafTau  , qui  il  ju- 
gcoit  être  le  premier  Capitaine  de  fon 
Siècle.  Le  Prince  lui  répondit  , qu'il 
croyoit  que  le  Marquis  de  Spinola  étoit 
le  fécond,  Cette  réponfe  étoit  aflurément 
ipirituellc  Se  adroite  , mais  étoit- elle  une 
preuve  de  fon  envie  ou  de  fa  modeftic? 
ou  étoit-elle  une  preuve  de  l'une  & de 
l'autre  tout  enfemble  ? Il  ne  voulut  pas 
dire  qu'il  étoit  le  premier  : il  aima  mieux 
donner  lieu  à le  penfer  ; mais  il  n'héfita 
pas  à nommer  Spinola  pour  le  fécond  , 
afin  de  ne  fe  pas  compromettre  avec  lui  , 
& qu’on  lui  fît  juftice  fur  cette  préfé- 
rence. 

M.  le  Prince  , c'eft:  allez  de  le  nommer 
pour  en  faire  tout  l’éloge  qu’il  mérite  , 
avoit  coutume  d'appeller  le  Comte  d'Har- 
court  , le  Cadet  la  Perle.  Il  eft  vrai  que  ce 
Comte  en  portoit  toujours  une  à l'oreille  , 
& qu'il  étoit  Cadet  du  Duc  d'Elbeuf  j 
mais  je  crois  que  fes  belles  aétions,  & fur 
tout  ce  qu'il  avoit  fait  à Turin  , ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à le  faire  ^infi  appel-? 
i*  i.  Rç*.  c,  xpf 
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1er.  Notre  Héros  n’étoit  pas  fâché  de  ca- 
cher fous  un  nom  de  plaifanterie  le  nom 
d'un  homme  qui  marchoit  fur  fes  pas  >• 
quoiqu'il  ne  le  (uivît  que  de  loin.  , 

Il  me  iouvient  que  ce  Comte  dans  une 
rencontre  en  Guyenne,  ayant  eu  un  avan- 
tage considérable  fur  les  Troupes  que 
commandoit  en  perfonne  M.  le  Prince  , 
un  Officier  qui  étoit  dans  la  coVifidence 
de  fon  Alteffe  de  fes  plaifirs  , lui  dit  en 
riant  que  le  Cadet  la  Perle  avoit  fait  des 
merveilles  , & que  M.  le  Prince  lui  ré- 
pondit avec  cette  préfence,  cette  juftefte 
6c  cette  vivacité  d'efprit  qu’il  confervoit  « 
toujours  , qu’il  ne  falloir  plus  L'appeller  \c 
Cadet  la  Perle  , mais  la  Perle  des  Cadets. 

Il  en  eft  des  grands  Capitaines  à l'égard 
de  la  gloire , comme  il  en  eft  des  femmes 
bien  faites  à l'égard  de  la  beauté.  Deux 
belles  femmes  font  peu  amies  , & s'ac- 
cordent peu  fur  leurs  prétentions  : chacune 
croit  être  en  droit  de  fe  préférer  ; 8c  cha- 
cune remarque  des  défauts  dans  fa  rivale, 
qui  ne  font  point  venus  à la  connoiftan- 
ce#  de  celles  qui  ne  font  point  intéref- 
fées  dans  leur  querelle. 

Deux  grands  Capitaines  s’é^dient  tou- 
jours fur  leur  conduite;  8c  quelque  bonne 
& louable  qu'elle  paroifte  aux  yeux  des 
autres  , ils  y trouvent  fans  ceflé  à redire  , 

& ne  la  fçauroient  approuver.  Tantôt  on 

\ 
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devoit  charger  i’ennemi  , & tantôt  on  de- 
voir mieux  difputer  le  terrein  ; tantôt  on 
afa  pas  fçû  profiter  d'un  avantage  , &C 
tantôt  on  s’eft:  trop  expofé  voulant  en 
profiter  ; tantôt  la  bravoure  l'a  emporté 
fur  la  prudence,  & l'on  s'eft  oublié  qùe. 
l'on  étoit  Capitaine  pour  faire  le  métier 
de  Soldat  ; tantôt  on  a manqué  une  belle 
occafion*  par  trop  de  fagelfe  & trop  de 
cjrconfpeétion. 

Ainfi  deux  grands  Capitaines  ne  font 
jamais  parfaitement  conrens  l'un  de  l'au- 
tre ; & la  raifon  ? c'eft  qu'ils  font  tous 
m deux  grands  Capitaines,  & qu'ils  fçavent 
tous  deux  qu'ils  le  font  j l'un  nuit  à l’au- 
tre , & ils  fe  font  tous  deux  une  idée  dç 
ce  qu'ils  font  toute  à leur  avantage. 

A entendre  parler  des  Gens  de  guerre, 
ils  ne  font  point  envieux  les  uns  des 
autres  , mais  chacun  croit  avoir  plus 
d’attachement  à fa  profeffion  , aimer  plus 
la  gloire  & mieux  payer  de  fa  perfonne 
que  pas  un  autre.  , 

Qu’un  Officier  d'un  Régiment  foit 
détaché  pour  une  occafion & qu'il  y 
fafife  au-delà  de  tout  ce  que  l'on  en  pou- 
voit  attend^  , on  voit  peu  les  autres  l’eu 
louer  ; ils  fe  contentent  de  dire  qu'il  a fait 
ce  qu’il  a dû  qu’ils  en  autoient  tous 
fait  autant , s’ils  avoient  été  commandés, 
il  eft  étrange  qu’une  bçllp  aftion  fait  rps 
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gardée  avec  des  yeux  fi  dilFérens;  les  Gé- 
néraux approuvent  hautemeiîOT’aétion  de 
cct  Officier  , parce  qu'ils  le  voyent  beau- 
coup au  deffious  d’eux,  Si  qu’ils  ne  peuvent 
porter  envie  à fa  fortune  i fes  femblables 
ne  la  loiient  & ne  la  publient  pas  , parce 
qu'ils  craignent  que  le  mérite  de  cet  hom- 
me ne  le  faftè  élever  au-deftus  d’eux. 

Il  y a une  forte  d’envie  qui  eft  bonne 
Si  raifonnable , Si  c’eft  ce  que  l’on  appelle 
émulation.  On  voit  dans  un  Séminaire 
trois  ou  quatre  perfonnes  , qui  fe  diftin- 
•guent  par  leur  travail-,  par  leurs  belles 
inclinations  Si  par  leur  vertu  j on  a envie 
de  les  imiter,  rien  n’eft  fi  louable.  Un 
Gentilhomme  eft  à l’Académie,  Si  tout 
le  monde  jette  les  yeux  fur  lui  , parce 
qu’il  eft  extrêmement  adroit  & fort  por- 
té au  bien  , on  a envie  d’en  faire  le  mo- 
dèle de  fa  conduite  ; cette  envie  eft  hon- 
nête & mérite  d’être  approuvée  de  toute 
la  terre  ; mais  ce  qu’on  appelle  propre- 
ment envie  eft  toujours  pris  en  mauvaife 
part. 

Un  homme  envieux  ne  peut  avoir 
d’amis,  parce  qu’il  n’eft  pas  d’humeur  à en 
fupporter  les  défauts , Si  qu’il  n'en  peut 
voir  l’heureux  établiftèment  fans  chagrin. 
Rien  ne  fatisfait  un  homme  de  cet  efprit  : 
il  ne  faut  paroître  ni  heureux  , ni  mal- 
heureux ayec  lui*  il  méprife  le  malheu- 

Piij 


Digitized  by  Google 


Réflexions  fur  les  différent 
reux  ; & l’heureux  lui  fait  palier  de  fâ- 
cheux md^pns.  , 

Il  n’eft  pas  furprenant  qu’un  homme  qui 
n’a  point  de  nailïànce  & qui  a peu  de  bien 
porte  envie  aux  Nobles  &■  aux  riches  ; 
mais  que  les  Nobles  & les  riches  portent 
quelquefois  envie  à un  Bourgeois  , c’eft 
ce  que  l'on  auroit  peine  à croire , 11  l’ex- 
périence  ne  nous  le  faifoit  pas  connoître. 

Nous  nous  mettons  toujours  le  bon- 
heur des  autres  devant  les  yeux  , & nous 
ne  regardons  le  nôtre  qu’à  travers.  Nous 
fommes  11  accoutumés  à notre  bonne  for-, 
tune  , que  nous  n’y  fommes  plus  fenil- 
blés;  & celle  que  nous  reconnoi lions  de- 
puis peu  dans  un  particulier  , l’emporte 
fur  la  nôtre , quoique  nous  en  ayonjs 
prefque  toujours  joui. 

Comme  notre  vie  eft  bornée  à quel- 
ques années , notre  efprit  eft  de  même 
borné  à quelques  connoiftances  ; tout  ce 
qui  eft  au-delà  , n’eft  pas  à fon  point  de 
vue  , & c’eft  pour  lui  comme  s’il  n’étoit 
point.  Pourquoi  donc  envier  à ceux  qui 
ont  plus  de  lumières  que  nous , celles 
que  nous  n’avons  pas  ?• 

Chacun  a fon  talent  : nous  devons  l’en 
lailTer  jouir  paillblement , comme  il  nous 
laide  jouir  du  nôtre.  Notre  bonheur  ne 
dépend  pas  de  celui  des  autres  , mais  de 
nous  ; & c’elt  allez  gour  être  heureux 
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que  d’être  contens  de  ce  que  nous  fournies. 

Il  eft  tant  de  charges  dans  le  monde*, 
tant  de  fortes  de  grandeurs,  tant  de  biens, 
pourquoi  envier  ce  que  M...  en  pofiede  ? 
Pourquoi  nous  acharnons-nous  fur  cec 
homme  ? a-t-il  tous  les  biens  de  la  terre 
& tous  les  emplois  du  fiécle  ? Lailfons-luî 
ce  qu’il  a , & fongeons  à ce  que  nous  pou- 
vons avoir.  N'examinons  pas  comment 
il  eft  devenu  ce  qu’il  eft  , mais  penfons 
férieufement  qu’il  ne  tient  qu’à  nous  d’ê- 
tre plus  que  nous  ne  fommes  ; la  vertu 
tient  lieu  de  tout  à un  efprit  bien  fait , à 
un  homme  raifonnable  , à un  Chrétien. 

Les  richeffes , les  emplois , l’eftime  , ou 
la  vertu,  feront  toujours  les  heureufes  fui- 
tes de  notre  travail  oc  de  nos  bonnes  ac- 
tions j l'un  eft  récompenfé  d’une  manière 
& l’autre  de  l’autre  , mais  c'eft  toujours 
récompenfe  ; & celui  qui  paroît  quelque- 
fois fi  bien  partagé  , n’eft  pas  toujours  en 
effet  celui  qui  eft  le  mieux. 

Si  l’on  me  demande  d'où  vient  que 
l’envie  régne  par- tout  , & qu’il  y a peu 
de  gens  , de  Quelque  qualité  & de  quel- 
que profelfion  qu’ils  foient  , que  l’on  ne 
voye  fujets  à ce  vice  , je  dirai  deux  cho- 
fes.  La  première  eft  , que  perfonne  ne  fe 
fait  jûftîce  à foi-même  ni  aux  autres  ; la 
fécondé , que  chacun  s’eftime  & s’aime 
plus  qu’il  ne  doit , & n’eftime  & n’aime 
pas  allez  les  autres.  P iiij, 
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Si  nous  nous  en  croyons , c’eft  notre 
<fprit,  notré  fcience,  notre  excellence,  en 
un  mot  , c’eft  notre  mérite  qui  nous  a 
pou  (Tés  &c  élevés , & c’eft  la  fortune  feu- 
le qui  a élevé  les  autres. 

Pourquoi  faifons-nous  cette  diftinc- 
tion  ? C’eft  qu’il  eft  plus  agréable  8c  plus 
louable  de  ne  devoir  qu’à  foi- même  ce 
que  l’on  eft  , que  de  le  devoir  à une  aveu- 
gle & à une  capricieufe  ; c’eft  que  notre 
amour  propre  trouve  fon .compte  quand 
nous  décidons  ainfi  fur  notre  mérite  j c’eft 
que  par  cette  diftinélion  nous  croyons 
faire  connoître  ce  que  nous  valons. 

'Tout  le  monde  n’eft  pas  de  mon  fen- 
timent  fur  l’envie  , & je  n’y  trouve  point 
à redire.  M...  foutient  que  l’envie  eft 
nécelfaire  au  public , 8c  que  fi  on  la  con- 
damne dans  quelques  particuliers  , on  la 
doit  approuver  dans  le  commerce  du 
inonde. 

Il  me  difoit  il  y a quelques  jours , que 
fans  un  peu  d’envie'nous  vivrions  tous 
dans  une  trop  grande  tranquillité  d’ef- 
prit , & dans  un  genre  detvie  trop  unie  ; 
il  ajoutoit  que  comme  un  peu  de  poivre 
ou  de  moutarde  releve  une  fauffe , un  peu 
d’envie  anime  nos  a&ions , & leur  donne 
un  goût  piquant , qui  nous  les  rend  plus 
agréables  8c  plus  faciles  \ mais  je  penfe 
qu’il  nommoit  envie  , ce  que  j’appelle 
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émulation.  Quoi  qu’ii  eu  mit  , quand 
cette  envie  ne  palfè  pas  les  bornes  do 
l’honnêteté  &c  de  la  charité  , die  peut  eue 
reçue  par  tout  3 Sc  même  dans  les  Cloîtres 
& dans  les  Séminaires  , fans  qu’on  penfe 
à faire  le  procès  à ceux  qui  lui  en  don- 
nent l’entrée. 

Ne  (oyons  point  envieux  du  bonheur 
apparent  de  ceux  que  l’on  croit  (î  bien 
établis  dans  le  monde  ; leur  grandeur  ÔC 
leur  féçilité  dureront  peu  : ils  ont  beau 
s’élever  ils  tomberont  bien-tôt  ; leur  dis- 
grâce ou  leur  mort  fuivra  de  près  leur 
établiffement  & leur  élévation,  (a)  Que 
font  devenus  ces  hommes  dont  les  em- 
plois & les  richeffes  ont  fait,  tant  de 
jaloux  î Confidérons  leurs  tombeaux  , & 
voyons  ce  qui  leur  refte  de  leur  magnifi- 
cence & de  leur  grandeur. 

Ces  Princes  & ces  Généraux  d’armées  , 
que  l’ambition  & le  commandement  ont 
tant  diftingués  ; ces  grands  Capitaines  au- 
tant eflimés  par  leur  conduite  que  par 
leur  courage  ; ces  hommes  voluptueux  Sc 
efféminés  , qui  fe  font  rendus  fi  remar- 
quables par  leur  dépenfe  & oar  leur  vie 
toute  criminelle  (b), ont  fait  bruit  l’elpace 
de  vingt-cinq  ou  trente  ans , & puis  ils 
font  morts,  comme  les  autres , qui  n’ont 

(a)  S.  Aug.  in  Pf.  S.  3 6.  • 

(b)  S.  Aug.  in  P fui.  8,  36. 

P V 
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pas  été  dans  ces  emplois  honorables  3 ou 
dans  ces  honteux  emportemens.  * 

Il  eft  fans  doute  que  1 '‘honneur  fait 
la  fatisfaétion  de  lJhomme  par  rapport  à 
la  fociété  civile  ; que  le  repos  fait  fa  con- 
folation  , par  rappovt  à fa  perfonne  , &C 
que  la  grâce  fait  fon  bonheur,  par  rapport 
à la  fainteté  de  la  Religion  ; mais  l’envie 
feule  lé  dépouille  de  tous  ces  glorieux 
avantages , puifqu’elle  lui  ôte  l'honneur 
à l'égard  du  monde  , le  repos  à fon  égard 
& la  grâce  à l’égard  de  Dieu  & de  la 
Religion.  En  un  mot , un  envieux  efi:  un 
malheureux  qui  vit  fans  honneur  & fans 
repos  , & prefque  fans  apparence  de 
converfîon. 

Un  homme  d'honneur  & de  probité  ne 
veut  jamais  de  mal  à celui  qu’il  lçait  être 
envieux  & jaloux  de  fa  fortune  ; en  voici 
un  bel  exemple.  Quelqu’un  ayant  un  jour 
dit  au  fameux  Poète  Italien  le  Taffe  qu’il 
avoit  une  occanon  favorable  de  fe  ven- 
ger dJ  un  homme  qui  par  envie-  Ôc  par 
jaloufie  lui  avoit  rendu  mille  mauvais 
fervices,  il  répondit  : Ce  n’eft  pas  le  bien  , 
la  vie  ou  l’honneur  que  je  defire  ôter  à 
cet  envieux  ; c’eft  feulement  fa  mauvaife 
volonté.  On  ne  pouvoit  parler  plus  jufte> 
& avec  plus  de  modération. 

* Orig.  in  ?f.  16, 
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, CHAPITRE  II. 

> 

De  ceux  qui  imitent  les  autres. 

ON  ne  doit  pas  louer  un  homme  pré- 
cisément parce  qu’il  en  imite  un 
autre  ; on  ne  doit  pas  aufli,  le  blâmer  par- 
ce qu’il  ne  l'imite  pas.  C'efl  vertu  d'imi- 
ter un  homme  de  probité  ^ c'eft  un  vice 
d’imiter  celui  qui  vit  dans  le  dérèglement. 
Ainfî  quand  on  veut  fe  faire  un  modèle 
pour  fa  conduite  , il  faut  le  bien  choifir. 

Il  feroit  aufli  extraordinaire  aux  Bour- 
geois , de  vouloir  imiter  les  gens  de  Cour 
dans  leurs  manières  , qu'il  le  feroit  aux 
gens  de  Cour  , de  vouloir  imiter  les  Bour- 
, geois.  Leur  naiifance  & leurs  emplois 
mettent  une  différence  entr’eux  , qui  doit 
paroître  en  toutes  chofes.  Dès  que  les 
uns  tiennent  des  autres  on  les  méconnoît , 
& ils  ne  paflènt  plus  pour  ce  qu’ils  font. 

L’efprit  d'un  Bourgeois  & d'un  Gentil- 
homme dans  une  merde  perfonne  , gâte 
tout  , & fait  que  l'on  cherche  le  Bour- 
geois dans  le  Gentilhomme  fans  le  trou- 
ver. L’efprit  d'un  Gentilhomme  & d'un 
Bourgeois  dans  un  même  homme  , caufè 
un  fi  bifarre  mélange  , que  l'on  n’y  re- 
connoît  ni  l'un  ni  l’autre. 

iife 

v'  t 
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prendre  l’air  & les  manières  d’un  Bour- 
geois , & un  Bourgeois  qui  s’élève  jufqu’à 
prendre  les  manières  & l’air  d’un  Gentil- 
homme , font  deux  mafques  qui  font  rire 
tout  le  monde  , & qui  le  divertillcnt. 

Il  ne  faut  pas  nous  mettre  fur  un  pied  à 
vouloir  faire  tout  ce  que  nous  voyons 
faire  aux  autres  , fous  prétexte  que  nous 
fommes  de  même  proîèiïion  ; nous  n’a- 
vons  pas  tous  les  mêmes  talens  & le  mê- 
me génie.  On  voit  des  gens  fçavans  écri- 
re avec  beaucoup  d’efprit  & de  politclfe 
qui  n’ont  pas  le  don  de  prêcher  & de  par- 
ler en  public.  On  voit  au  contraire  des 
gens  prêcher  avec  une  ftcilité  & une  élo- 
quence incroyable,  qui  dans  le  fond  n’ont 
pas  grand#  étude  ni  grand  efprit. 

Chacun  doit  fe  connoître  , & n’entre- 
prendre que  les  chofes  dans  lesquelles  il 
peut  réüfür.  Outrer  fes  talens  & fon  gé- 
nie , & les  porter  plus  loin  qu’ils  ne  peu- 
vent aller  , c’eft  manquer  de  conduite  & 
de  jugement  j c’eft  vouloir  fe  mettre  en 
pofteflion  d’un  héritage  qui  ne  lui  appar- 
tient pas , & fur  lequel  il  n’a  aucun  droit. 

Nous  avons  un  beau  jardin  plein  de 
fleu  rs  & de  fruits,  joüiftons-en  paifible- 
ment , & laillons  la  vigne  de  Naborh  à 
celui  qui  en  prend  le  foin  & qui  la  cultive 
foir  & matin.  Ne  faifons  pas  le  métier  de 
Capitaine  quand  ^Prince  nous  a éta- 
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blis  pour  rendre  juftice  à fes  Sujets. 

On  peut  réiilîir  dans  toutes  fortes  de 
profeifions  , mais  il  faut  £’y  donner  tout 
entier  ; dès  que  l'on  fe  partage  , & que 
l'on  en  embralfe  plus  d'une  , on  quitte 
le  folide  pour  l’apparent.  Pour  fe  faire 
honneur  on  fe  perd  , &c  pour  devenir  ri- 
che on  fe  ruine. 

Un  homme  qui  fe  diftingue  dans  fes 
geftes  , dans  fon  marcher  » dans  fon  équi- 
page , dans  fes  meuble?,  dans  fes  actions  ; 
en  un  mot  un  homme  qui  eft  finguüer  , 
n’a  pas  l’efprit  bien  fait  ; & on  peut  affû- 
ter, s’il  n’imite  pas  les  autres,  que  les 
autres  le  doivent  encore  moins  imiter.  Ce 
qui  paroît  de  fingulier  en  lui  , fait  croire 
que  ce  qui  ne  paroît  pas  l’efl  encore  plus , 
& tout  ce  qu'il  fait  , donne  une  fâche ufe 
idée  de  ce  qu’il  dit , de  ce  qu’il  penfe  &C 
de-ce  qu’il  el>. 

Il  arrive  dffcz  fouvent , quand  on  veut 
imiter  quelqu'un  qui  a du  mérite  & de  la 
réputation  , qu'on  l’imire  dans  des  chofes 
qui  ne  fontpasceliesquile  mettent  au-def- 
fus  des  autres  -,  on  s’attache  à ce  qui  ac- 
compagne fon  mérite  , & non  pas  à fon 
mérite  j on  prend  l’ombre  pour  le  corps  , 
ainfi  on  a beau  marcher  fur  fes  pas,  on  ne 
va  pas  où  il  va  ; on  a beau  fe  copier  fur 
lui , on  ne  lui  refTemble  jamais. 

‘Il  faut  être  habile  Peintre,  pour  faire 

‘ , ‘ • 
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une  bonne  copie  d'un  bon  original.  De 
même  pour  bien  imiter  un  homme  que 
tout  le  monde  eftime  6c  que  le  mérite 
fait  diftinguer  , il  faut  avoir  prefque  au- 
tant de  mérite  , 6c  n’être  guères  moins 
eftimé  que  lui. 

Heureux  celui  qui  eft  parvenu  à ce  point 
de  perfeétion  , qu’on  ne  fçait  fi  c’eft  lui 
qui  imite  , ou  fi  c’eft  lui  qui  eft  imité.  On 
_ dit  de  Philon  le  Juif  6c  fie  Platon  , qu’on 
ne  pouvoit  décida  fi  Philon  avoit  imité 
Platon  , ou  fi  Platon  avoit  imité  Philon. 

Il  y a des  gens  à la  Cour  qui  mener.! 
une  vie  exemplaire , & il  y en  a qui  fans 
faire  paroître  tant  de  piété  en  ont  en  ef- 
fet beaucoup  ; mais  les  uns  & les  autres 
ne  font  pas  ceux  qui  ont  le  plus  de  Testa- 
teurs. Qu’un  homme  s’habille  bien  , 6c 
qu’il  foit  bien  à cheval  , il  fe  fait  en  un 
jour  plus  de  Difciples  6c  plus  d’imita- 
teurs, que  les  autres  n’en  ont  fait  en 
dix  ans. 

Qu’une  femme  paroifle  à la  Cour  avec 
une  coëifure  modelte,  moins  riche,  & qui 
ne  donne  pas  un  air  fi  jeune  que  celle  des 
autres  , elle  marche  feule  dans  fou  che- 
min , perfonne  ne  la  fuit  , fa  coëffare 
fera  toujours  à bon  compte  , 6c  les  Mar- 
chands du  Palais  n’en  augmenteront  ja- 
mais le  prix.  Qu’une  femme  trouve  une 
nouvelle  manière  de  fe  coëffer  ôc  de.  fe 
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bien  mettre , toutes  les  autres  s'étudient# 
à le  mettre  5c  à fe  ccëffer  de  même. 

Quand  on  veut  imiter  quelqu'un , il  faut 
voir  fi  l'on  le  doit  5c  fi  on  le  peut  3 c’cft- 
à-dire  , fi  le  tempérament , les  emplois, 
l'humeur , l’efprit  5c  la  profeflion  dont 
on  eft  , permettent  de  l’imiter.  Tout  ce 
qui  eft  bon  en  général  peut  être  imité  de 
tout  le  monde  ; mais  ce  qui  n’eft  bon  qu'à 
des  particuliers  5c  dans  de  certaines  cir* 
con  fiances  , n’eft  pas  bon  à toutes  fortes 
<fe  perfonnes  & en  tout  tems  : ainfi  c'eft 
indiferétion  de  vouloir  imiter  ce  qui  ne 
convient  ças  à notre  état  &c  à nos  inclina- 
tions. Nous  ne  lommes  pas  toujours  à 
nous  : nous  nous  devons  fouverft  au  Pu- 
blic ; Sc  c’eft  lui  faire  une  injuftice  , que 
de  nous  dérober  à lui  pour  vivre  en  par- 
ticulier & félon  notre  caprice.  La  pruden- 
ce 5c  i’expérience  font  deux  grandes  maî- 
trefies  fur  ce  point  ; leurs  leçons  font 
toujours  bonnes  en  quelque  âge  que  l'on 
foit , & elles  font  toujours  d'un  prompt 
fecours  contre  le  faux  zélé. 

Il  n’y  a point  d'hofnme  qui  ne  puilTe 
imiter  5c  être  imité  j à force  d'imiter  les 
autres  on  fe  perfedtionne , 5c  on  cft  imité: 
de  cette  manière  nous  recevons  des  leçons 
fans  en  prendre  , & on  en  reçoit  de  nous 
fans  en  donner. 

Ce  qui  entre  par  les  yeux  fait  pour  l’or- 


3 5 i Réflexions  fur  les  d'jféretis 
& dinaire  plus  d’imprelfion  que  ce  qui  en- 
tre par  les  oreilles , & c’eft:  la  raifon  pour 
laquelle  une  bonne  action  ou  un  bon 
exemple  en  fait  plus  que  vingt  Prédica- 
tions ; les  ioftruétions  qui  fe  font  de  cette 
manière  ne  frapent  point  l’air  en  vain  , 
elles  vont  droit  au  coeur. 

Vouloir  être  imité  dans  ce  que  l’on 
fait  , c'eft  s’applaudir  & faire  fon  éloge  , 
c’eft  avoir  de  foi  uhe  opinion  que  tout  le 
inonde  plus  éclairé  que  nous  n’a  pas  ; mais 
vouloir  imiter  les  autres  , c’eft  commen- 
cer à fe  connoître  , & donner  des  preu- 
ves que  l’on  veut  valoir  quelqye  chofe. 

Il  faut  tâcher  de  n’être  jamais  content 
de  foi  ; iî  faut  regarder  ceux  qui  marchent 
devant  nous , & ne  point  jetrer  fa  vue  fur 
ceûx  qui  nous  fuivent  ; cela  fait  que 
nous  ne  nous  arrêtons  pas , mais  que 
nous  avançons  toujours  dans  le  chemin 
que  nous  avons  pris , & que  nous  arri- 
vons plus  fùrement  & plutôt  ou  nous 
voulons  aller. 
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CHAPITRE  III. 

De  la  Religion, 

A Parler  fïncèrement  , on  peut  dire 
qu'il  y a peu  de  Chréciens  cjui  fça - 
chent  bien  ce  que  c'eft  que  leur  Religion, 
& en  quoi  elle  confîlte  ; on  eft  élevé  par 
des  Parens  qui  font  profefïion  du  Chrif. 
tianifme  , on  en  fait  de  même  profefïion  ; 
mais  fi  on  eft  de  famille  noble  & an- 
cienne , on  s'étudie  bien  plus  , pour  l'or- 
dinaire , à vivre  en  homme  de  nailfance 
& de  qualité  , qu'en  Chrétien. 

Il  me  fouvient  qu'étant  à Venifé , j'eus 
la  curiofité  de  me  trouver  une  fois  à i’af- 
femblée  du  Sénat,  qui  fe  tient  tous  les  Di- 
manches au  matin  , fans  avoir  égard  au 
jour.  J'avois , à la  vérité  , oui  la  Mefte 
avant  que  d'y  entrer , dont  bien  me  prit , 
parce  que  l’on  n’en  fortit  qu’à  midi,  mais 
plufîeurs  Nobles  ne  l’entendirent  pas.  J'a- 
voue que  je  fus  feandalifé  que  ce  jour  qui 
doit  être  plus  particulièrement  employé 
au  culte  de  Dieu,  fût  choifi  pour  les  affai- 
res de  la  République  : je  ne  pus  m'en  taire, 
&c  je  dis  à un  Noble  que  je  voyois  quel- 
quefois au  billard  , que  cela  me  faifoic* 
beaucoup  de  peine.  Il  me  répondit,  Siamo , 
V enez.ia.ni  e po*ChriJïiani , qu’ils  nailfoient 
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Vénitiens,  & qu’ils  étoient , après  faits 
Chrétiens  ; que  quand  iis  avoient  donné 
leurs  foins  à ce  qui  regardoit  l'Etat , ils 
penfoient  après  à s'acquitter  de  leurs  de- 
voirs de  Chrétiens  : paroles  les  plus  liber- 
tines & les  plus  impies  que  j'aye  oüics  de 
ma  vie.  Si  j'ayois  fuivi  les  mouvemens  de 
mon  indignation  , je  lui  aurois  dit  mille 
injures  ; mais  je  parlois  à un  Noble , ôi 
j'étois  à Venife:  il  n’en  falloir  pas  davan- 
tage pour  me  rendre  fage.  Je  levai  feu- 
lement les  épaules  , & lui  fis  connoître 
que  fa  réponfe  me  furprenoit>&  m'affli- 
geoit  également  ; il  n'en  fut  pas  plus  tou- 
ché, nous  nous  féparâmes  6c  nous  ne  nous 
vîmes  plus. 

Il  y a bien  des  gens  parmi  nous  qui  ne 
parlent  pas  fi  librement  que  ce  Noble , 
mais  qui  ont  les  mêmes  maximes  6c  les 
mêmes  fentimens.  Iis  donnent  tous  les 
jours  leurs  premiers  foins  à leur  écablif- 
fement  ôc  à leur  famille  , 6c  puis  ce  qui 
leur  refte  de  tems  eft  employé  aux  devoirs 
de-leurs  confciences.  Combien  en  voyons- 
nous  les  Fêtes  6c  les  Dimanches , faire  leur 
cour  le  matin  , rendre  6c  recevoir  vifite  , 
folliciter  leurs  affaires  , 6c  enfin  aller  à la 
Meffe  lorfqu’il  eft  près  de  midi  ? Ce  n'eft 
* pas  là  parler  , mais  agir  en  Vénitien. 

On  ne  peut  être  trop  délicat  fur  le  fait 
de  la  Religion  , ni  trop  zélé  pour  tout  ce 
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qui  la  regarde.  Etant  à Saint  Maur  il  y a 
quelque  tems,  on  me  conta  que  M.  le 
Prince  , Père  du  dernier  mort , n’y  q.rri- 
voit  jamais  qu'il  ne  defeendit  d’abord  à 
l’Eglife.  Ce  culte  extérieur  marquoit  un 
grand  fond  de  piété  8c  de  Religion,  capa- 
ble d’édifier. 

Loin  de  faire  fervir  la  Religion  à fes 
vûës  8c  à fés  ddfcins,  il  ne  faut  confidérer 
{es  emplois,  fes  biens  8c  fa  naiftance, 
que  pour  les  faire  fervir  à la  Religion  , 8c 
les  en  faire  dépendre. 

Le  libertinage  des  hommes  ne  va  pas  à 
méconnoître  qu’il  y a une  Religion  ; mais 
à ne  pas  vivre  félon  les  loix  8c  les  maxi- 
mes de  cette  Religion.  On  fçait  ce  que 
l’on  doit  croire  ; on  fçait  de  plus  ce  que 
l’on  doit  faire  , mais  on  en  demeure  là  ; 
on  fe  contente  de  croire , & on  remet  tou- 
jours à faire  ce  que  l’on  eft  obligé  de  faire* 

La  Foi  eft  le  principe  de  toutes  nos  bon- 
nes actions , mais  les  piauvaifes  l’obfcur- 
ciftènt  8c  l’étouffent.  Plus  on  eft  dans  la 
pratique  des  bonnes  oeuvres , plus  la  Foi 
s’augmente  : au  cpntraire  , quand  on  vit 
dans  le  dérèglement , peu  à peu  on  ceftè 
de  craindre;  8c  quand  on  a ctflé  de  crain- 
dre , on  ceffe  de  croire. 

Le  défordre  mene  toujours  plus  loin 
que  l'on  ne  penfe.  C’eft  un  feu  qu’on  ne 
peut  éteindre  quand  on  le  veut  ; c’eft  un 

• 
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torrent  qu'on  ne  peut  arrêter  quand  on  Jff 
fouhaite  ; on  fe  perfuade  qu’il  n’ira  qu’à 
la*  corruption  des  mœurs  , & on  ne  pré- 
voit pas  que  cette  corruption  fe  commu- 
nique, & qu’elle  s’étend  prefque  toujours 
jufqucs  fur  la  créance.  En  effet,  lexpé- 
rience  fait  connoître  que  la  Foi  ne  peut 
guere  demeurer  faine  avec  tant  de  cor- 
ruption. 

Il  faut  s’attacher  à la  Religion  , & non 
pas  aux  perfonnes  qui  font  profeffion  de 
cette  Religion  ; il  faut  s’attacher  à notre 
créance  & non  pas  à ceux  qui  nous  l’en-  . I 
feignent.  La  cabale  fait  fouvent  ■ agir  8c 
parler  ceux  qui  paroiffent  les  plus  zélés , ^ 

6 il  eft  difficile  de  démêler  ce  zélé  d’avec  • 
l’intérêt  ; on  le  déguife  fi  bien  qu’on  les 
confond , & qu’on  le  prend  affez  fouvent 
l’un  pour  l’autre. 

Il  y a des  gens  qui  ne  peuvent  fouffrir 
que  l’on  fe  mette  de  la  Congrégation  des 
Jéfuites  : je  ne  fuis  pas  de  leur  fentiment; 
je  n’en  eftime  pas  plus  un  homme  pour 
en  être , mais  je  ne  l’en  eftime  pas  moins , 
il  n’y  a que  la  manière  dont  vit  ce  Con- 
gréganifte  qui  me  le  fait  loiier  ou  blâmer. 
Peut-être  n’en  feroit-il  pas  moins  homme 
de  bien,  peut-être  ne  le  feroit-il  pas  tant  : 

* ainfi  je  regarde  cette  Congrégation  com- 
me une  chofe  extérieure  , qui  peut  fervir 
ou  ne  pas  fervir  à fa  perfeélion,  félon 
l’ufage  qu’il  en  fait. 
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Ceux  qui  vivent  dans'  la  retraite  , onc 
fans  doute  pris  le  meilleur  parti  , s'ils 
font  véritablement  détachés  j fi  leur  genre 
de  vie  ne  leur  donne  pas  une  trop  bonne 
opinion  de  leurs  perfonnes,  & fi  l'orgueil 
& l'amour  propre  n'entrent  pas  dans  tou- 
tes leurs  aétions  , ou  au  moins  s’ils  ne 
marchent  pas  fur  leurs  pas. 

Quoique  toutes  les  vertus  du  Chriftia- 
nifme  forment  & entretiennent  un  faine 
commerce  entre  Dieu  & nous  , il  eft 
néanmoins  certain  qu'il  y a une  vertu 
univcrfelle,  dont  le  propre  effet  eft  de 
lier  la  créature  raifonnable  avec  fon  Créa- 
teur , & de  la  lui  foumettre  par  des  mar- 
ques autentiques  de  refpcét  & d’adora-» 
tion  j & cette  vertu  c'eft  la  Religion. 

Cette  vertu  nous  donne  une  haute  idée 
de  la  grandeur  de  Dieu  & de  la  puilfance, 

&c  nous  porte  fans  cefte  à le  loiier.  Cette 
vertu  fait  que  non-feulement  nous  lui 
confacrpns  notre  cœur,  & notre  efprit,  ÔC 
notre  mémoire  , mais  encore  nos  langues 
& no.s  plumes  pour  le  bénir  & lui  rendre  ^ 
à toute  heure  mille  aétions  de  grâces. 

Cette  vertu  eft  la  première  des  vertus , 

& nous  n'en  pouvons  douter  , feit  que 
nous  la  c.onfidérions  par  rapport  à fon 
objet  , foit  par  rapport  à fes  fon  étions  &c 
à fa  fin  j on  peut  même  afiurer  qu’elle  ren- 
ferme par  excellente  toutes  les  autres 
yettusi 

v 


Digitized  by  Google 


* 


35$  Réflexions  fur  les  différais 

Notre  Religion  dl  admirable  dans  Tes 
maximes , 8c  les  vérités  fondamentales 
qu'elle  établit , font  toutes  divines.  Dans 
les  autres  Religions  , on  donne  quelque  ‘ 
chofe  à la  raifon  , beaucoup  aux  pallions, 

& prefque  tout  à la  nature  : dans  le  Chrif- 
tianifme  on  combat  fes  pallions  , on  dé- 
truit la  nature  8c  on  foumet  la  raifon. 

De  tout  ce  qui  eft  arrivé  depuis  le  com- 
mencement du  monde  , dont  nos  Pères 
nous  ont  laifïe  des  monumens , 8c  de  tout 
ce  qui  eft  arrivé  en  nos  jours,  il  n'y  a 
rien  que  la  fainte  Ecriture  n'ait  remarqué, 
parce  que  tout  cela  a rapport  à notre  Re- 
ligion , 8c  peut  contribuer  à mettre  les 
♦tommes  en  état  de  la  connoître  & de  la 
Eu  ivre. 

Plus  les  Pécheurs  font  les  efprirs  forts , 
pour  ne  pas  croire  de  Religion  , plus  ils 
l’ont  à plaindre  ; plus  ils  font  intrépides'^: 
allurés,  plus  ils  font  connoître  la  gran- 
deur de  leur  mal  ; plus  ils  paroiftent  con- 
tens , plus  ils  font  en  danger  de  fe  per-  ^ 
♦ dre.  Ils  relîèmblent  à ces  malades  à qui 
une  lièvre  chaude  donne  de  puillantes  for- 
ces *,  (a)  la  mort  approche  de  ces  malades 
à meiure  que  leurs  forces  augmentent , 8c 
lorfqu'ils  en  montrent  tant , on  a lieu  de 
croire  qu’il  n'y  a prefque  plus  rien  à efpé- 
rer  pour  eux.  Que  dis- je  ? Ces  impies  qui 
a S.  Aug.  in  Ffal.  8.  38. 

• ' , 
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font  gloire  de  leur  libertinage  & de  la 
force  d'efprit  qu’ils  fe  donnent , font  dans 
pn  pire  état  que  les  frénétiques  , puif- 
que  leur  maladie  fera  bien-tôt  fuivie 
d'une  mort  éternelle. 

Comme  il  n'y  a qu’un  Dieu , il  ne  peut 
y avoir  aufïi  qu'une  véritable  Religion. 
Quoique  cette  Religion  femble  n'avoir 
été  connue  que  du  tems  que  ( a ) les  Fidè- 
les furent  à Antioche  appelles  Chrétiens  , 
il  eft  néanmoins  certain  qu'elle  eft  auftï 
ancienne  que  le  monde  , & qu'elle  s'eft 
fait  voir  dans  tous  ceux  qui  ont  fainte- 
ment  vécu  félon  la  Loi  de  la  nature  , ou 
félon  la  (b)  Loi  de  Moyfe,  C'eft  ce  qui  a 
fait  dire  à Eufebe  dans  fon  Hiftoire  de 
l'Eglife*,  que  la  Religion  dont  çes  hom- 
mes pleins  çle  probité  faifoient  profeflion  , 
devoir  paffer  pour  la  première  & pour  la 
plus  ancienne  de  toutes  les  Religions. 

différence  qui  paroît  entre  les  Juftes 
deTancienne  Loi  &c  ce\ix  de  la  nouvelle  , 
ne  regarde  que  le  tems.  Le  Fils  de  Dieu 
fait  Homme  a été  l'objet  de  la  Foi  des  uns 
Sc  des  autres  j ceux-là  croyoient  qu'il 
viendroit  au  monde  pour  les  racheter  5 
ceux-ci  croyoient  qu'il  eft  venu  , & qu'il 
les  a en  effet  rachetés  ; (c  ) cette  différen* 

(à)  Afl.  c.  xi. 

( b ) Euf.  I.  1.  c.  4, 

Çc)  Ç.  Au£.  Epijt.  49, 

♦ 
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ce  des  tems  n'en  a pas  mis  dans  leur  créan- 
ce : iis  doivent  donc  les  uns  & les  autres 
être  reconnus  pour  Chrétiens  , appelles , 

6 être  appelles  Chrétiens. 

Le  Myllère  de  l’Incarnation  (a)  a été  fi 
pui liant  & fi  efficace  qu’il  n’a  pas  été 
moins  utile  à ceux  qui  l’ont  crû  parce  qu’il 
étoit  promis  j qu’à  ceux  qui  le  croyenc 
parce  qu’ils  le  voyent  heurcufement  ac- 
compli dans  toutes  les  circonffances  pré- 
dites par  les  Prophètes. 

J’avoue  néanmoins  que  les  Saints  de 
l’ancienne  Loi  n’ont  point  été  appellés 
Chrétiens  , mais  je  foutiens  qu’ils  en  me- 
noient  la  vie  , & qu’ils  -en  a voient  la  ^ 
créance  ; ils  n’étoient  pas  Chrétiens  de 
nom  , mais  ils  l’étoient  en  effet. 

Ils  ne  uvoient  pas  dans  la  Loi  de  Grâ- 
ce , mais  ils  étoient  en  état  de  grâce  ; la 
Foi  en  Notre-Seigneur  & fa  grâce  ont  été 
de  tous  les  tcms  j de  manière  que  l^n 
peut  affiner  que  oes  Saints  étoient  tOTt 
enfemble&de  l’ancien  & du  (b)  nouveau 
Teftament , parce  que  vivant  dans  la  Loi 
de  la  nature  ou  dans  celle  de  Moyfe  ils 
appartenoient  à la  Loi  de  Grâce. 

Il  eft  vrai  qu’ils  n’ayoient  pas  le  Bap- 
tême & nos  autres  Sacremens  , mais  ils 
n’en  étoient  pas  moins  Chrétiens  , parce 

(a)  S.  Léo.  Serm.  4.  ».  Nat. 

(b)  S.  Augujl.  Epijt.  iiç. 

que 
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que  ce  n eft  pas  dans  la  diverfité  des  Sa- 
cremens  ou  des  Sacrifices  que  confifte  la 
diverfité  des  Religions. 

Un  homme  qui  le  matin  offre  à Dieu 
des  Sacrifices  d’une  autre  manière  qu’il 
ne  lui  en  * offre  le  loir  , ne  change  pas 
pour  cela  l’objet  de  fon  Culte  & de  fa  Re- 
ligion  j il  régie  feulement  les  marque*  de 
fa  piété  félon  la  différence  des  lieux  3c 
des  tems.  # 

Il  s’enfuit  que  la  Religion  Chrétienne  ^ 
été  de  tous  les  fiéclcs,  & que  ce  n’a  pas 
été  line  nouveauté  aux  Fidèles  afrès  la  ve« 
nuë  du  Melïîe  de  vivre  dans  la  crainte  de 
Dieu  , de  le  fervir  ôc  de  l’aimer* 

* S.  Aug.  Epift,  49. 


CHAPITRE  IV. 

v 

'Sçavoir  le  Monde. 

IL  faut  fçavoir  le  monde  pour  y vivre 
& pour  n’y  vivre  pas  ; mais  bienheu- 
reux ceux  qui  prennent  le  dernier  parti  ï 
Rien  ne  porte  plus  à le  prendre  que  la 
connoiffance  parfaite  de  la  manière  donc 
on  a coutume  d’y  vivre , & du  danger 
dans  lequel  on  eft  de  s’y  perdis 

Mais  puifque  Dieu  ne  nous  appelle  pas 
tous  dans  la  retraite  , quand  nous  avons 
rempli  nos  devoirs  à fon  égard,  il  eft  hon 
Tome  II . Q 
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que  nous  peniions  à régler  notre  conduite 
fur  ce  que  le  monde  demande  de  nous  , 
afin  de  vivre  doucement  avec  ceux  qui  y 
vivent  comme  nous  , & c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle fçavoir  le  monde. 

La  première  , la  plus  générale,  la  meil- 
leure & la  plus  importante  maxime  que 
l'oit  puifie  donner  fur  cette  matière , c’eft: 
de  ne  'défobliger  jamais  perfonhe  , de  ne 
parler  mal  d^tjui  que  ce  Toit , de  fouffrir 
avec  bonté. les  défauts  des  autres,  de  don- 
ner des  losanges  à ceux  qui  en  méritent  & 
d’avoir  de  la  civilité  pour,  tous  ceux  avec 
qui  on  eft  en  commerce. 

Il  ne  fout  jamais  fe  vanter,  ni  fe  diftin- 
guer  mal  à propos.  Parler  de  fa  naiffance 
devant  ceux  qui  n’en  ont  point,  c’eft  les 
infulter  ; en  parler  devant  ceux  qui  en 
ont , c’eft  fe  compromettre.  Parler  d’étu- 
de & de  Lettres  devant  des  Ai  tifans,  c’eft 
s’en  moquer  ; en  parler  devant  des  gens 
d’épée , c’eft  fouvent  imprudence  & s’ex- 
pofer  à contre-tems. 

; Celui  qui  fe  donne  de  ces  airs  élevés 
&de  diftindion  , de  ces  airs  qui  fe  font  fi 
aifément  remarquer  , pafte  toujours  pour 
jeune  &r  j^r  vain. 

Il  ne  fam  jamais  s’écouter  parler , & ne 
faire  jamais  trop  valoir  ce  que  l’on  dit. 
Interrompre  quand  les  autres  pàrlenr , 
c’eft  iudiferétion  j parler  toujours  , c’eft 
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imprudence  ; mais  donner  aux  autres  oc- 
cafion  de  parler  â & parler  à Ton  tour  , 
c'eft  fçavoir  le  monde  , & c'eft  le  moyen 
de  rendre  une  converfation  douce  , utile 
& agréable.  , 

Il  vaut  mieux  relever  lapenfeede  notre 
ami  que  la  nôtre.  Quand  on  en  ufe  ainfi  , 
on  fait  connoîcre  que  Ion  eft  capable  des 
bonnes  chofes,*  qu'elles  font  de  notre 
goût  ; que  nous  leur  donnons  le  prix  qu'el- 
les méritent  ; que  nous  ne  fommes  point 
incommodes  ni  amateurs  de  nos  fenti- 
" mens , & que  nous  ne  fommes  pas  ente- 
rrés mal  à propos  de  tout  ce  que  nous  di- 
fons. 

Un  Eccléfiaftique,  un  Prêtre  , un  Reli- 
gieux doit  toujours  paroître  'fage  & rete- 
nu dans  les  Compagnies  ; & on  pébt  dire 
qu'il  ne  fçait  pas  le  monde , quand  il  par- 
le , rit  j badine  & raille  autant  que  les  au- 
tres. Son  caraétère  & fon  habit  doivent 
lui  impofer  une  modeftie  que  l'on  ne  de- 
mande pas  de  ceux  qui  ne  font  point  de  fa 
profeftion.  Le  moins  qu'il. fe  trouve  dans 
les  compagnies  des  femmes  &:  de  la  jeu- 
nefle  , c'eft  toujours  le  mieux  ; s'il  n'y  eft 
appellé  pour  affaire  ou  pour  quelque  œu- 
vre de  charité  , il  y fait  toujours  une  mé- 
chante figu re.  , .*  .. ..  . 

Un.. jionaête*  homme,  trojave  toujours 
bie^i  pliis  i^,, compte  daps  les  Compa- 

;q  ij: 
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gnies  des  gens  de  qualité , que  dans  celles 
des  Marchands  ou  du  menu  peuple.  Le 
refpcét  eft  Pâme  des  unes  , & la  familia- 
rité celle  des  autres.  Ainfi  tout  ce  qui  Ce 
dit  che?  les  uns , ne  paffant  jamais  les 
bornes  que  la  bienféance  & la  civilité 
pre.fcrivent  , eft  bien  plus  de  fon  goût , 
que’ ce  qui  Ce  dit  chez  les  autres  avec  une 
familiarité  bourgeoife,  qui  pour  l'ordi- 
naire eft  trop  libre  &:  n'engendre  que  du 
mépris. 

.Il  ne  faut  point  aller  à la  Cour  pour 
apprendre  le  monde  ; il  ne  faut  être  que 
prudent  & fage  ; il  ne  faut  que  Ce  fou  ve- 
nir de  fon  nom,  de  fa  famille,  de  ce 
que  l'on  eft  , /les  lieux  où  l'on  eft  , & de 
ceux  ou  de  celles  avec  qui  l’on  eft. 

Les  leçons  que  l'on  fa  donne  fur  ce  fu- 
jet , font  aifces  & naturelles  ; on  p’a  qu'à 
faire  un  bon  ufage  de  fa  nourriture  & de 
fon  éducation  ; on  n'a  qu'à  voit  fouvent 
des  gens  d'honneur  & de  qualité  ; on  en 
fçait  toujours  alfez  quand  on  Ce  fait  une 
agréable  habitude  de  vivre  avec  eux. 

’ Sçavoir  le  monde',  c’eft  vivre  autre- 
ment avec  un  homme  de  Cour  ou  un  Ma- 
giftrat , qu'avec  un  Bourgeois  ou  un  Re- 
ligieux ; c'eft  recevoir  leurs  vifites , leur 
en  rendre  de  différentes  manières  ; il  ne 
faut  pas  s’étudier  là-defïiis  s le  bon  fens 
& l’expérience  nous  en  apprennent  aflfezt 


Digitized  by 


Carattères  des  Hommes.  - $ 6f 

Sçavoir  le  moiÿ|e  , c'eft  ne  fe'  faire  ja- 
mais d'affaire  avec  perfonne  $ c'eft  porter 
refpedt  à qui  on  le  doit  > c'eft  être  familier 
& honnête  à fes  femblables  j c'eft  être 
indulgent  & charitable  à fes  inférieurs. 

Sçavoir  le  monde  , c'eft  parler  de  piété 
avec  ceux  qui  en  font  profeflion,  de  char- 
ges 8c  d'emplois  avec  ceux  qui  en  ontj.de 
nouvelles  à ceux  qui  en  font  curieux  8c 
qui  les  aiment  y de  peinture*  de  fculpture, 
d'archireéture , de  géographie  8c  d'aftro- 
nomie,  à ceux  qui  en  font  leur  pafïion. 

Sçavoir  le  monde  , c'eft  s'accommoder 
fans  peine  à l'humeur  , à l'efprit  8c  aux 
deftrs  de  nos  parens , de  nos  voifinsr  de 
nos  amis  * 8c  généralement  de  tous  ceux 
avec  qui  nous  vivons  > 8c  avec  qui  nous 
avons  affaire. 

Ce  n'eft  fouvent  ni  la  bonne  mine  , ni 
les  belles  actions,  ni  l'enjoiiemenc  de  l'hu- 
meur , ni  la  vivacité  de  l'efprit  qui  plai- 
fent  dans  un  homme, mais  un  certain  air, 
& un  je  ne  fçais  quoi  d'honnête  8c  d'enga- 
geant,qui  fait  qu’il  eft  bien  venu  par  tour. 
Il  y a des  gens  qui  font  mieux  faits  que 
lui , 8c  qui  ont  en  effet  plus  de  mérite  , 
qui  ne  font  pas  néanmoins  fi  bien  reçus 
& pour  lefquels  on  ne  marque  pas  la  mê- 
me joie  quand  on  les  voir. 

Vous  . avez  beau  avoir  de  la  naiffance  , 
du  bien  ,de  la  jeuneflê  8c  des  bonnes  qua- 

Qji  ï 
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lires  , fi  vous  n'aveqple  don  de  plaire  y 
vous  n'en  êtes  pas  plus  aimé  ; & fi  vous 
r.e  fçivez  pas  vivre  agréablement  avec  le 
tronde,le  monde  n'en  vit  pas  plus  agréa- 
blement avec  vous. 

i { 

Sçavoir  le  monde  , c’èft  etre  toujours 
égal , toujours  loge  toujours  bien  - fai- 
fant;  c’eft  ne  brufquer  & ne  chagriner  ja- 
mais perfonne  ; c'eft  être  complaifant  en 
tout  tems  & en  tous  lieux  , & toujours 
prêt  à foufcrire  aux  volontés  de  Tes  amis  -, 
c’eft  ne  foûtenir  jamais  Tes  opinions  avec 
chaleur, déférer  beaucoup  à celles  des  au- 
tres ; c’eft  n’avoir  jamais  de  contre- tems. 

Sçavoir  le  monde  , c'eft  faire  bon  vifa- 
ge  à tous  ceux  que  l'on  voit  ; c'eft  en  mé- 
nager en  toutes  occafîons  les  humeurs  & 

, les  efprits  ; c'eft , en  approuver  , ou  au 
moins  en  excufer  toujours  la  tondûite  j 
c'eft  donner  lieu  à tout  le  monde  d’être 
content  de  nous. 

Enfin  fçavoir  le  monde , c’eft  n’être  à 
charge  à perfonne  , c'eft  vivre  fans  con- 
trainte, c’eft  n'être  jamais  incommode 
par  trop  de  circonfpeétion  & trop  de  cé- 
' rémonie  , c’eft  ne  pas  outrer  l’honnêteté 
que  l’on  fe  doit  les  uns  aux  autres. 

En  un  mot , fçavoir  le  monde,  c'eft  vi- 
vre dans  une  certaine  liberté  qui  n'eft  ni 
trop  refpe&ueufe,  ni  trop  familière,  dans 
une  certaine  liberté  que  ceux  qui  ont  le 
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plus  de  politefTe  , ont  établie  parmi  eux  , 
que  l’ufage  & la  coutume  ont  autoriféc  , 
ôc  qui  eft  bien  reçue  par  tour. 


CHAPITRE  V. 

, Des  Rapports. 

UN  homme  qui  fçait  vivre  , un  hon- 
nête homme  ne  fait  jamais  de  rap- 
ports , parce  qu'il  en  prévoit  les  dange- 
reufes  conféquences  ; il  fçait  que  lesr  rap- 
ports font  toujours  des  affaires;  qu’i!s 
brouillent  les  parens  & les  amis  , Ôc  qu’ils 
font  naître  des  foupçons  ou  des  querelles 
qui  ont  de  fâcheufes  fuites. 

Les  rapports  nuifent  toujours  à ctlui 
qui  les  fait , & à celui  à qui  on  tes  fait,  & 
à celui  ou  à celle  de  qui  on  les  fait.  Ce 
font  des  coups  de  lance  qui  en  tuent  ou 
bleffent  trois  tout  à la  fois. 

Il  y a peu  de  rapporté  qui  Ce  fafTent 
fans  exagération  ; ce  font  des  pelotes  de 
neige  qui  grofïîffent  à mefure  qu'elles  paf- 
fent  par  différentes  mains. 

Celui  qui  fait  un  rapport  ne  peut  aybir 
que  deux.vûës  ; ou  d’obliger  celui  à qui 
il  4e  fait , ou  de  Ce  fatisfaire  en  le  faifant. 
Il  n'entre  jamais  dans  les  intérêts  de  la 
perfonne  de  qui  il  le  fait,  & c’eft  toujours 
à fes  dépens  qu’il  le  fait. 

Q.  i»j 
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Loin  d’obliger  celui  à qui  on  fait  un 
rapport,  on  lui  caufe  mille  fujers  de  cha- 
grin & de  jaloufie,  & cette  jaloufie  donne 
fouvent  lieu  à une  prompte  colère  & à 
une  vengeance  précipitée.  Dans  cet  état 
on  n écouté  plus  fa  raifon  , ni  les  confeils 
de  Tes  parens  ou  de  Tes  amis;  on  s’aban- 
donne tout  à fa  paffion  , & on  pouffe  les 
chofes  à l’extrémité. 

Voilà  le  ^laifir  & le  fervice  que  rend 
ce’ui  qui  a l’indifcrétion  de  faire  de  fem- 
blables  rapports.  Il  a beau  s’en  repentir , 
il  n’en  eft  plus  tems  ; il  a allumé  un  feu 
qu’il  ne  peut  éteindre,  &il  a mis  un  poi- 
gnard dans  le  fein  de  cet  homme  jaloux  ; 
il  ne- l’en  peut  retirer  , fa  plaie  eft  mor- 
telle , & il  n’y  a plus  pour  lui  aupun  re- 
in ede. 

Celui  qui  fait  un  rapport  ne  peut  aufïî 
y trouver  fon  compte  , puifque  d’une- 
part  il  fe  fait  un  ennemi  de  la  perfonrie 
de  laquelle  il  parle,&  que  de  l’autre  il  doit 
fe  faire  un  honteux  reproche  d’avoir  par 
for>imprudence  troublé  le  repos  de  fon 
ami , & de  l’avoir  conduit  fur  le  bord  du 
précipice  , oà  il  eft  prêt  à fe  jetter. 

Un  ami  doit  toujours  mettre  un  voile 
fur  le  vifage  de  fon  ami , pour  l’empê- 
cher de  voir  ce  qui  peut  lui  donner  de  la 
peine  ; il  doit  à fon  égard  s’impofer  un 
filence  perpétuel  fur  les  chofes  qui  peu- 
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vent  le  chagriner  ; il  n’y  a point  de  pré- 
texte , quelque  fpécieux  qu’il  paroifTe3qui- 
l’autorife  à parler  dans  ces  rencontres. 

Une  des  premières  loix  de  l’amitié  ôc 
de  la  fociété  civile  5 eft  d’en  bannir  polir 
jamais  toutes  fortes  de  rapports  : il  y a- 
millé  chofes  qui  regardent  noire  famiile- 
qui  ne  font  point  du  relfort  de  l’amitié  : 
•’eft  l’outrer  que  de  lui  faire  prendre  des 
foins  qui  ne  font  point  de  fa  portée  Sc  de 
fa  «onnoiflànce.  • 

Un  ami  doit  erre  délicat  fut  ce  qui,  re- 
garde fon  ami , & il  ne  doit  jamais-  lui' 
apprendre  ce  qui  peut  lui  déplaire' j une 
méchante  nouvelle  paffee  par  la  bouche 
d’un  ami , en-eftplus  fenfible  à-  celui  qui 
la  reçoit. 

Iliade  la  malhonnêteté  à nous'  de* 
rapporter  ce  qu'un  autre  a dit  par  impru- 
dence. Pourquoi  défobligeons  - nous  cet 
homme  / qui  ne  nous  en  a jamais  donné* 
fujer,  & qui  peut-  être  dit  mille  biens' de 
nous  dans  le  tems  que  nous  l'outrageons  ?■ 
Il  y a toujours  delà  lâcheté  h.  attaquer  les- 
gens  quand  ils  ue  font  point  en  étac-defe* 
' défendre.- 

Si  les  rapport"^  que  l’on  nous  fait'  de' 
nous  font  à notre  avantage  -,  nous  ne  les- 
aimons  pas'5  la  raifort  eft  , que  nous  fouf-' 
ftons  avec  peine que  les  chofes^qiae  nous- 
avons  - cachées  par  Vertu  foient  connues' 

Q*  v- 
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que  notre  modeftie  en  eft  oftenfée , Sc  que 
les  louanges  qu'elles  nous  attirent  , ne 
font  pas  de  notre  goût. 

Si  ces  rapports  font  contre  nous , on 
nous  pouvoir  épargner  les  chagrins  qu'ils 
vont  nous  caufer.  Ainfi  tous  les  faifeurs 
de  rapports  font  toujours  regardés  d’un 
mauvais  œil , Sc  ils  ne  doivent  par  tout 
palier  que  pour  des  dateurs  Sc  des  impcu- 
dens. 

Il  eft  impcjlïîbîe  que  celui  qui  fj|it  le 
.honteux  métier  de  rapporteur  , ne  donne 
beaucoup  de. prife  fur  lui  j c'eft  ce  qui  fait 
qu’on  lui  rend  fou  vent  ce  qu’il  a prêté,  Sc 
qu’on  le  lui  rend  avec  plailîr  Sc  avec  ufure; 
rien  ne  tombe  par  terre  de  ce  qu’il  dit  Sc 
de  ce  qu’il  fait , Sc  l’on  prend  grand  foin 
de  le  faire  connoître  en  tout  tems  Sc  en 
tous  lieux  pour  ce  qu’il  eft. 

Un  homme  me  vint  un  jour  trouver 
pour  me  faire  la  confidence  que  M...  a voit 
mal  parlé  de  moi  en  bonne  compagnie  : 
je  lui  dis  que  je  m’étois  fait  un  calus  fur 
les  rapports,  que  je  n’y  écois  pas  fenfible, 
Sc  que  ce  que  l’ôn  m’apprenoit  par  cette 
voie  , m’entroit  par  une  oreille  , Sc  for- 
toit  par  l’autre.  J’ajoutai  que  tout  ce  que 
l’on  dit  des  abfens  eft  pour  l’ordinaire  fut 
péd , Sc  que  les  blelTures  que  je  ne  rece- 
vois  que  de  loin  , ne  me  faifoient  jamais 
de  mal  ; qu’au  refte  c’étoit  à ceux  en  pré- 
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fence  de  qui  on  avoit  parlé  de  moi , de 
prendre  mon  parti;  ou  de  fe  déclarer  con- 
tre , puifque  c’étoit  feulement  pour  eux 
qu’on  ayoit  parlé.  • 

Quand  on  parle  dans  une  compagnie 
d’un  homme  abfent , tous  ceux  qui  com- 
pofent  cette  compagnie  doivent  être  ga- 
rans  de  ce  que  l’on  en  dit , puifque  la  ju- 
ftice  les  oblige  à ne  pas  fouffrir  que  l’on 
condamne  ceux  qui  ne  font  point  appel- 
les pour  fe  défendre  ; s’ils  permettent  cet- 
te injuftice,  ils  autorifent  par  approbation 
ou  par  leur  filence  , tout  ce  que  l’on  dira 
d’eux  quand  ils  feront  fortis. 

Si  on  ne  parloit  jamais  des  abfens^l  n’y 
autoit  plus  de  rapports  , &c  celui  qui  fe 
mettroWur  le  pied  d’en  vouloir  faire,  paf- 
feroit  j^ir  un  ennemi  de  la  fociété  civile, 
pour  un  homme  à être  chalTé  de  toutes  les 
compagnies  &*pour  un  fourbe , fans  hon- 
neur & fans  probité. 

' M...  vint  une  fois  dire  à M....  qu’on  ne 

l’avoit  pas  épargné  dans  un  lieu  où  il  s’é- 
toit  trouvé  , de  qu’on  avoit  dit  de  lui 
mille  chofes  qui  lui  auroient  donné  du 
déplaifir  s’il  les  avoit  ouïes.  Cet  homme 
plein  d’efprit , je  puis  ajouter  , & plein 
d’une  véritable  probité  , reçut  ce  rappor«| 
d’une  manière  à furprendre  celui  qui  le 
lui  avoit  fait.  Il  lui  dit:  Si  on  meconnoif- 
foit  bien , Monneur , on  en  pourroit  dire 

Qvj  ’ 
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beaucoup  plus  fans^que  Je  fulTe  en  droit 
de  me  fâcher;  je  fuis  extrêmement  obli- 
gé à ceux  qui  parlent  ainfi  de  moi  en  mon 
abfence  ; s'ils  en  parloient  en  ma  préfen- 
ce  comme  ils  le  pourroient , je  rougirois 
de  honte  & de  confufion  ; je  vous  prie 
de  leur  en  marquer  ma  reconnoilfance.. 
Jamais  donneur  d'avis  ne  fut  plus  décon- 
certé. J.e  penfe  qu'il  n'aura  plus  l'entête- 
ment d'en  faire  de  fa  vie.. 

M...  avoit  raîfbn  de  prendre  ainfi  les. 
chofes  ; il  n'y  a que  les  vérités  qui  cffen- 
fent  ; & comme  il  n’àvoit  rien  à le  repro- 
cher fur  ce  qui  avoit  donné  occafion  I ce 
rapport  , il  étoit  alfuré  que  tout  ce  que- 
l'on  avoit  dit  à fon  defavantage  étoit  faux 
& controuvé.  Ce  froid  & cet^préfence 
d’efprit  à recevoir  de  pareils  rapports ,, 
juftifient  celui  à qui  on  les  fait,  condam- 
nent celui  qui  les  fait,.&  Encore  plus  ceux 
qui  font  caufe.  qu'on  les  fait.. 

Il  n'y  a point  d'homme  dé  bien  tel 
qu'il  foit , de  qui  on  ne  puilfe  rendre  les 
intentions  fufpe&es  , & de  qui  les  ac- 
tions ne  puilfent  paroître  iotéreffees  ; mais- 
il  va  fbn  train  ordinaire  , il  ne  change  en. 
-rien  fa- conduire  , il  ne  fait  remarquer  en 
^lui  ni  inconftance  ni  foiblelfe  ; il'  ne  veut 
que  fa  confcience  pour  garance  de  fon* 
genre  de  vie  , &•  que  Dieu  pour  témoin, 
de  ce  qui  le  paife  d'ans  fon  exur.  Toutes 
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les  médifances  que  l'on  en  peut  faire, 
font  autant  de  coups  de  canon  tirés  en 
l’air  , qui  font  du  bruit , mais  qui  ne  peu-  # 
vent  faire  de  brèche  à fa  réputation  ni  à 
fa  vertu. 

Un  homme  fagen’écoute  jamais  les  rap- 
ports , & par  ce  moyen  il  ferme  la  bou- 
che à celui  qui  lui  en  veut  faire.  On  s’é- 
pargne bien  de  fâcheux  momens  quand 
on  fe  déclare  contre  les  rapports, & on  en 
procure  de  bons  à ceux  qui  étoient  d’hu- 
meur à en  faire , & que  l’on  guérit  de  cet- 
te palïion. 

On  ne  doit  jamais  avoir  de  langue  ni 
d’oreille  pour  les  rapports , & je  ne  fçais 
lequel  eft  plus  coupable  de  celui  qui  les 
écoute  ou  de  celui  qui  les  fait  j mais  je 
fçais  bien  que  rien  n’entretient  davantage 
un  homme  dans  la  honreufe  habitude  d’en  • . 
faire,  que  l’audience  facile  qu’on  lui  don- 
ne , & la  joie  qu’on  lui  témoigne  de  lfes 
entendre.. 

Il  n’y  a ni  bien  ni  honneur  à"  faire  dès 
rapports , & s'il  étoit  permis  de  mal  juger 
des  gens  , dès  qu’un  homme  me  feroit  un 
rapport,  je  le  croirors  fujet  à toutes  fortes  „ v 
de  vices  , puifqu’il  n’y  en  a point  que 
Fon  puifTe  éviter  plus,  facilement.  Oui,  un 
feul  rapport  qu’un  homme  m’auroit  fait  , 
feroit. capable  de  me  donner  une  idée-  de 
fon  génie  & de  fon  humeur , dont  je-  na 
feyiepdrois  jamais» 
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Nous  ne  devons  point  nous  flater  fur 
notre  conduite  , on  y peut  toujours  don- 
ner quelque  atteinte  ; mais  nous  excu- 
sons bien  plus  volontiers  ceux  qui  en  par-  ' 
lent  à notre  infçû  , que  ceux  qui  nous 
viennent  dire  eux  - mêmes  que  l'on  en 
parle.  Les  uns  gardent  avec  nous  quel- 
ques mefures  , puifqu'ils  n'en  parlent 
qu’en  notre  abfence  , & les  autres  ne 
nous  ménagent  en  aucune  manière  , puif- 
qu*ü  nous  difent  à nous  - mêmes  ce  que 
nous  ferions  bien-aifes  de  ne  fçavoir  pas. 
Chacun  connoît  fes  défauts,  mais  il  eft 
fâché  que  les  autres  les  connoiftcnt , &c 
encore  plus  qù’on  lui  vienne  dire  qu’ils 
les  connoi fient  ; c’eft  mettre  un  homme  à 
la  dernière  épreuve  & poufTer  fa  patience 
à bout. 

• C'efl:  une  imprudence  de  rapporter  ce 

que  l'on  ne  fçait  que  par  quelque  parti- 
culier qui  peut  mentir  ou  exagérer  , ôc 
c'efl:  une  injuftice  de  croire  ce  que  l’on 
nous  dit  de  cette  manière.  Cependant, 
c’eft  une  injuftice  que  l'on  ne  commet 
que  trop  fouvent , parce  qu'on  eft  peu  en 
garde  de  ce  côté-là  , & que  l'on  fe  laifte 
d’autant  plus  aifément  aller  à la  commet- 
tre , qu'il  femble  que  l’on  h’y  a point  de 
part,  & qu’elle  né  regarde  que  celui  qui 
a fait  le  rapport , de  la  vérité  duquel  ©n 
le  fait  garant,  « ' 
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L’infidélité  d'un  ami  qui  a trahi  notre 
fecret  , ne  nous  met  point  en  droit  d’en 
ufer  de  méme  à Ton  égard  ; notre  devoir 
ne  dépend  pas  du  fien  fa  mauvaife  con- 
duite n’autorife  point  la  nôtre.  Il  a violé 
. le  fecret  que  je  lui  avois  confie  , c’efi:  une 
faute  qui  n’eft  pas  excufable;  mais  il  a 
été  mon  ami,  il  mérite  que  je  le  conlidère, 
non  pour  ce  qu’il  m’eft  à préfent , mais 
pour  ce  qu’il  m’a  été  ; le  fecret  que  je  lui 
dois  eft  une  vieille  dette  , elle  fubfifte  - 
toujours  , & je  ne  lui  dois  pas  moins  ce 
fecret  maintenant , que  je  lui  devrois 
l’argent  qu’il  m’auroit  prêté  quand  nous 
étions  amis. 

Un  rapport  d’une  bagatelle  fait  par  un 
ami  , n£  nous  donne  pas  lieu  de  rompre 
avec  lui  : il  faut  fouffrir  cette  petite  in-- 
difcrétion,  nous  la  rendre  utile,  de  tâcher 
d’en  profiter  y elle  nous  doit  apprendre  à 
nous  ménager  davantage  , & à ne  nous 
pas  communiquer  Ci  facilement , iur  tout 
dans  les  chofes  qui  font  de  conféquence. 

Il  me  fouvient  encore  d’une  belle  pa- 
role d’un  homme  de  ma  connoilïànce. 
Un  de  fes  amis  aufifi  imprudent  qu’il  vou- 
loit  paroître  fidèle  & affectionné  , lui  • 
vint  dire  qu’on  l'avait  mis  en  jeu  dans 
une  compagnie  y & que  fes  manières  d’a- 
gir en  de  certaines  rencontres  , avoient 
été  fort  relevées  & condamnées.  Il  répon- 
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dit  qu’il  étoit  fort  obligé  à ceux  qui  pre- 
noient  le  foin  de  remarquer  fes  défauts  , 
& qu'il  tâcheroit  de  s'en  corriger.  Il 
ajoûta  qu’il  n’étoit  pas  du  fentimenr  de 
Platon  , qui  croïoit  ne  devoir  jamais  par- 
ler de  ceux  qui  blâmoient  fes  aétions  £ 
qu’il  eftimoit  au  contraire  en  devoir  par- 
ler & s'en  fouvenir  , afin  de  leur  faire  du 
bien , ou  du  moins  de  leur  en  fouhairer. 


CHAPITRE  VL- 
. De  l'Eftrh. 

TOut  le  monde  fe  flate  fur  Pefprit 
il  y a peu  de  gens  qui  ne  croient: 
en  avoir  ; cependant  il  y en  a peu  qui  en* 
aient  en  eftér.  Avoir  de  Pefprir,  n’eft  pas  * 
avoir  de  ce  brillant  & de  cette  vivacité 
qui  vont  fi  vite  & fi  loin  y l’avantage  de* 
concevoir  aifément,,.  n’éft  qu'une  partie- 
de  l'efprir. 

Il  faut  de  la  folidité , du  jugement",  de- 
la  force  8c  de  la  pénétration  dans  l'éfpriti- 
Ces  dernières  parties  font  les  plus  nécef- 
faires  & les.  plus  efienrielfes  y elles  font. 

Pâme  de  l’èfprit , la -vivacité  n’en  eft  que  « 
le  corps  dont  la-  beauté  faute  fouvent 
aux  yeux; 

Un  efprit  qui  a de  la  vivacité  eft  une" 
pierre  qui  a de  l'éclat  *,  celui  qui  a de  lai' 


Digitized  b)/  Google 


Caraiïères  des  Hommes.  377 
vivScité  & du  jugement , eft  un  diamant 
qui  a tout  ce  qu'il  hii  faut  pour  le  rendre 
précieux. 

Ce  qu’on  appelle  aujourd'hui  belefprit, 
n en  a que  le  nom  , & ce  bel  efprit  eft  de 
tous  les  efprits  celui  qui  l’eft  le  moins. 

Celui  qui  veut  paflfer  pour  bel  efprit , 
reflemble  à un  brave  que  l’on  ne  voit  ja- 
mais à l'armée  , qui  no  porte  l'épée  que 
dans  les  Villes  , £c  qui  ne  s’y  fait  diftin- 
guer  que  par  fes  plumes  & fes  habits  do- 
rés. C’eft  un  brave  d’Opera  & de  Comé- 
die y il  ne  paroît  brave  que  dans  ces  lieux 
de  plaifïr , & fait  plus  de  bruit  lui  feul 
. dans  une  compagnie  , que  n’en  font  fix 
braves  véritables  qui  ont  bien  fervi  plu- 
fîéurs  campagnes. 

Le  bel  efprit  ne  paroît  jamais  parmi 
les  Sçavans  & ceux  qui  font  profeflion 
de  Lettres  ; il  ne  fe  trouve  qu’avec  des 
gens  du  fiécle  qui  n'aiment  que  les  plai- 
firs , & qui  font  peu  capables  de  juger 
des  bonnes  chofes  ; de  belles  paroles > un 
peu  de  feu&  beaucoup  de  hardielTe,  voilà 
le  caractère  du  bel  efprit , & en  quoi  il 
conftfte. 

Dès  qu’un  homme  s’eft  déclaré  bel  ef* 
* prit  , il  tranche  & décide  fur  tout , il  le 
produit  par  tout,  & rien  n’eft  bon  que 
par  fon  eftime  & par  l’approbation  qu'il 
en  donne* 

« 
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La  qualité  de  bel*fcfprit  coûte  peu}  un 
Sonnée  afTez  bien  tourné  8c  dont  la  chute 
eft  heureufe  , quelques  Stances  dérobées, 
mais  déguifées  & habillées  de  neuf,  ou 
quelques  traductions  aifées  à faire  , met- 
tent un  homme  en  droit  de  s'ériger  en  bel 
efprit , 8c  de  pafler  pour  tel. 

La  différence  qu'il  y a entre  un  homme 
qui  a de  l'efprit  8c  un  bel  efprit,  eft  la  mê- 
me que  l'on  met  entre^  un  Gentilhomme 
ôc  un  Hobereau  ; l'un  a cent  titres  de  no- 
blefïê  qu'on  ne  lui  peut  difputer  , l’autre 
en  a un  ou  deux  qu'on  pourroit  ne  lui 
pas  pafler. 

Il  femble  que  la  Nature  fe  furpaffe  elle- 
même  en  de  certains  fiécles,&  que  quand 
elle  nous  donne  des  Rois  8c  des  Héros 
d’une  grandeur  d'ame  extraordinaire,el!e 
penfe  à nous  donner  en  même  - tems  des 
gens  qui  foient  capables  de  parler  d’eux  , 
& de  les  louer  comme  ils  le  méritent  , 
des  gens  qui  .ne  fe  diftinguent  par  leur 
efprit  8c  par  leur  éloquence, que  pour  ren- 
dre leur  fiécle  plus  remarquable  , &c  que 
pour  immortalifer  davantage  la  gloire  du 
Prince  fous  lequel  ils  vivent. 

Tel  a été  le  fiécle  d'Alexandre  , dans 
lequel  ont  fleuri  Socrate,  Platon,  Ariftotç 
8c  Demofthene.  Tel  a été  le  fiécle  d'Au- 
gufte  , fous  lequel  Vivgile,Horace,  Ovide 
& plufieurs  autres  ont  excellé  d'une  ma- 
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nière  à être  encore  autant  eftimés  qu'ils 
l’étoient  dans  leur  tems. 

• - .Tel  a'  été  le  quatrième  fiècle , dans  le- 
quel vivoit  l’Empereur  Théodofe  , qui  a 
immortalifé  Ton  nom  par  Ton  mérite  ôc 
, par  fa  vertu  ; fiècle  de  tous  les  fiècles  le 
plus  illuftre  par  les  écrits  de  faint  Chry- 
foftome , de  faint  Ambroife , de  faint  Jé- 
rôme & de  faint  Auguftin  j écrits  dont  la 
doctrine  & la  piété  leur  on  fait  donner  le 
glorieux  titre  de  Docteurs  & de  Pères  de 
l’Eglife.  v 

Teleft  le  fiècle  dans  lequel  nous  vivons 
fous  l’heureux  Régne  de  L o u 1 s le 
Grand.  Combien  y voyons  - nous  de 
gens  d’un  mérite  extraordinaire , & d’une 
érudition  à faire  honte  aux  fiècles  paf- 
fés  ? Combien  d’excellens  Ecrivains  s’y 
diftinguent,  foit  dans  les  matières  de  pié- 
té ; foit  dans  celles  qui  ne  regardent  que  . 
v les  belles  Lettres  ? Je*  n’ofe  entreprendre 
de  les  nommer , parce  qu’ils  fe  préfen- 
tent  en  foule  à mes  yeux.  Ainfi  femblable 
à un  homme  qui  entre  dans  un  parterre  9 
& qui  fe  trouvant  embarrafle  fur  le  choix 
de  tant  de  belles  fleurs  qu’il  y voit , n’en, 
cueille  pas  une , je  neveux  parler  d’aucun 
de  ces  Ecrivains , pour  ne  pas  donner 
lieu  de  croire  que  je  le  préféré  à tous  les 
autres. 

Dès  qu’un  homme  n’a  point  de  naif- 
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fance  ni  de  bien  , il  fe  retranche  fur  l'es- 
prit , & Ton  efprit  lui  tient  lieu  de  tout: 
c’eft  pour  lui  une  place-d’armes,  dans  la-  • 
quelle  il  fe  croit  en  fureté  , & il  eft  per- 
fuadé  qu’on  ne  l’en  peut  faire  fortir.  L’ef- 
prit  qu’il  fe  donne  , & que  fouvent  il  n’a 
pas  , le  confole  de  feS  pertes  & de  fes 
chagrins  ; heureux  de  n’en  avoir  pas  plus, 
puifqu’il  ne  ferviroit  qu’à  lui  faire  refTen- 
tir  plus  vivement  fes  difgraces. 

Je  n’ai  jaçiais  connu  qu’un  homme  qui 
fe  foit  fait  juftice  fur  ce  point.  On  m’a 
* conté  de  lui  qu’étant  un  jour  avec  deux 
ou  trois  per fonnes  de  fa  profeflion,il  leur 
dit >V*ohs  êtes  bien  heureux  vous  autres  d’a- 
voir de  l’ efprit.  Je  ne  fçais  ce  que  pensè- 
rent ceux  à qui  il  avoit  parlé  fi  ingénu- 
ment , mais  la  réflexion  que  j’y  ai  fait,  eft 
qu’il  falloit  qu’il  eût  du  difcernement , 
pour  faire  cette  diftin&ion  entre  lui 
ceux  à qui  il  parloit  , & c’eft  peut-être  là 
l’unique  preuve  qu’il  ait  jamais  donnée 
de  fon  efprit. 

Ceux  qui  paroiflent  avoir  le  plus  d’ef- 
prit  & qui  parlent  beaucoup  , font  fou- 
vent  des  fautes  confidérables  , aufquelleS 
ceux  qui  n’ont  pas  l’efprit  fi  brillant, ni  fi 
vif  , ne  font  pas  fujets.  C’eft  fans  compa- 
raifon  comme  ces’chevaux,  qui  allant 
l’amble  ou  l’entre- pas , bronchent  plus  de 
fois  en  un  jour , que  ceux  qui  n’ont  qu’un 
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pas  réglé , ne  fonc  dans  coût  un  voïage. 

Ces  génies  aifés  8c  à qui  rien  ne  coûte, 
vont  quelquefois  fi  vice , qu'ils  en  per- 
dent haleine  , ôc  l’on  peut  afiurer  que  le 
jugement  les  fuie  de  fi  loin  , qu’il  n’ac- 
compagne prefqrn;  jamais  ce  qu’ils  écri- 
vent ou  ce  qu’ils  difent  ; leurs  penfées 
font  des  flèches  tirées  en  l’air  , qui  per- 
dent coure  leur  force  avant  que  de  tom- 
ber dans  les  lieux  où  ils  les  veulent  jettfcr. 

M...*  pafle  pour  avoir  de  l’efprit  la  pre- 
mière fois  qu’on  le  voit  ; à la  fécondé  vi- 
fite  on  en  rabat  la  moitié  , & à la  troifiè- 
me  on  ne  lui  en  trouve  plus  du  tout,  ta 
raifon  eft , que  c’eft  un  homme  qui  a du 
monde  & qui  parle  aflezde  tout  ; 8c  com- 
me à lt  première  vûë  on  n’examine  pas 
les  gens  de  fi  près , 8c  qu’on  ne  fe  donne 
pas  la  liberté  d’approfondir  le^  choies  , 
il  fe  tire  d’affaire  & fe  fauve  comme  il 
peut  ; mais  on  n’a  pas  pour  lui  la  même 
indulgence  dans  la  fuite  } ainfi  on  décou- 
vre fon  foible  , 8c  c’eft  toujours  par  là 
qu’on  le  prend  , 8c  que  l’on  le  reconnoîc 
pour  ce  qu’il  eft. 

Un  homme  qui  a beaucoup  d'efpric , 
mais  qui  n'a  point  la  politefle  ni  l’agré- 
ment que  les  converfations  du  monde 
donnent , ne  laiflè  pas  d’être  homme  d’ef- 
prit  : on  peut  dire  de  lui  que  c’eft  un  dia- 
mant brut  , qui  a befoin  d’être  taillé  ÔC 
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mis  en  œuvre , afin  qu'on  fçache  ce  qu'il 

vaur. 

Un  homme  qui  a de  la  politdTe  , mais 
qui  n'a  point  de  fond  d'eiprit  & point  de 
folidité,  reflèmble  à un  diamant  du  Tem- 
ple propre  à parer  une  Muficienne  de 
l'Opera , ou  une  Aétrice  de  la  Comédie. 

Je  fus  un  jour  fort  furpris  dans  une 
première  vifite  que  je  rendois  à une  Da- 
me. A peine  étions  - nous  entrés  en  con-. 
verfatiôrt.,  qu’elle  me  cita  faint  Bafile  : à 
ces  grands  mots  je  me  crus  perdu  , & ne 
me  trouvant  pas  capable  de  fournir  à un 
entretien  quidébutoit  par  un  pafiage  d'un 
Père  Grec,  je  penfai  me  lever  & avouer 
mon  infufïïfance.  Elle  reconnut  mon  em- 
barras 3 & s'étant  un  peu  humaniféfc,je  vis 
bien  que  c'étoit  un  éclair  qui  avoit  pa- 
ru , qui  ge  feroit  fuivi  d'aucun  orage  ac- 
compagné de  foudres.  Je  rappellai  toute 
ma  préfence  d'eiprit  , &c  j'en  eus  aflfez 
pour  juger  que  cette  Dame  âvoit  quatre 
ou  cinq  lieux  communs  qu'elle  avoit  coû- 
- tume  de  jetter  à la  tête  des  gens , afin  de 
leur  donner  une  avantageufe  idée  de  fon 
mérite.  Son  defiein  ne  réiifliït  pas  à mon 
égard  : le  feu  qu'elle  avoit  allumé  me  pa- 
rut un  feu  de  paille,  qui  ne  produifoic'' 
qu'une  épaifle  fumée  , & qui  ne  duroit 
qu'un  moment.  J’eus  néanmoinsi’hon- 
1 nêceté  de  ne  lui  pas  dire  ce  que  je  parfois 


Digitized  by  Google 


Caractères  des  Hommes . 38} 

d’elle,  mais  je  n'ai  pas  eu  peine  à être  fi- 
dèle à la  réfolution  que  je  pris  de  ne  la 
revoir  de  ma  vie. 

Une  demi-douzaine  de  femmes  de  me-' 
rite  & d’efprit , en  ont  gâté  deux  mille. 
Ces  femmes  de  diftinétion  ont  parlé  & 
ont  écrit , & elles  ont  fait  naître  fans  y 
penfer  l'envie  à beaucoup  d'autres  de  par- 
ler & d'écrire  comme  elles  ; elles  ont<été 
les  vives  fources  de  mille  ruifleaux  bour- 
beux. Les  louanges  qu'elles  fe  font  jufte-* 
ment  attirées  par  leurs  écrits  , ont^été  les 
innocentes  caufes  des  inventives  & des 
injures  que  l’on  a vomies  contre.les  ou- 
vrages des  autres  incapables  de  s'élever 
àu-delîus  de  leur  fexe.  Les  heures  que  les 
unes  ont  fi  bien  employée* , en  ont  bien 
fait  perdre  à celles  qui  les  ont  voulu  paf- 
fer  comme  elles  fur  le  Parnafie  ôc  avec  les 
Mufes. 

Il  y a des  terres  qui  portent  toutes  for- 
tes de  grains  & de  fruits  , &c  qui  en  por- 
tent en  tout  rems , mais  cela  eft  rare.  Il  y 
a de  même  des  efprits  féconds  de  toutes 
manières  5c  capables  de  tout  ; mais  il  s’en 
voit  peu.  C’eft  avoir  de  l'efprit  , que  de 
connoître  la  capacité  de  fon  efprit , & de 
juger  à quoi  il  eft  propre. 

Il  y a autant  de  fortes  d'efp'  its  que  de 
vifages  $ tous  les  vifages  ne  plr.ifent  pas  : 
il  en  eft  de  même  des  efprits,  O11  a beat) 
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l’avoir  fin,  vif , pénétrant  & univerfel , il 
faut  quelque  chofe  de  plus  ; il  fau  tun  je 
ne  fçais  quoi  d’agréable  & d’engageant 
- pour  plaire, 

. La  raifon  pour  laquelle  un  efprit  élevé 
eft  peu  du  goût  du  monde , & que  le  bel 
efprit  plaît  & fe  fait  aimer  par  tout , c’eft 
que  l’un  n’a  que  la  fuperficie  de  l’efprit , 
dtyit  tout  le  monde  eft  capable  , & que 
l'autre  eft  grand  & folide  , qui  font  des 
qualités  aufquelles  peu  de  gens  peuvent 
prétendre  & parvenir. 

Quelque  bon  & grand  efprit  que  l’on 
ait , il  faut  toujours  le  cultiver  ; c’eft  une 
' terre  qui  devient  inutile  à fon  Maître 
quand  elle  ne  porte  pas , & qu’elle  ne 
remplit  pas  fes  greniers  $ c’eft  une  mere 
qui  perd  fon  lait  quand  elle  n’en  nourrit 
pas  fon  enfant  : c’eft  un  diamant  qu’il  faut 
tailler  & retailler  à toute  heure  , pour  en 
faire  connoître  la  valeur  & le  prix. 

Il  ne  faut  pas  qu’un  homme  d’efprit 
pafle  d’un  louable  travail  1 une  molle  oi- 
fiveté  ; il  ne  faut  pas  qu’il  defeende  du 
ParnafTc  .pour  aller  chercher  les  Jardins 
d’Epicure  j il  ne  faut  pas  qu’il  quitte  les 
Mu/ês  pour  ne  plus  aimer  que  la  bonne 
. chere  & les  plaifirs. 
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CHAPITRE  VII. 

.De/  Ouvrages  d’efprit . 

P Lus  on  lit  de  certains  Ouvrages  qui 
paroifiènt  pleins  d'efprit , moins  on  y 
en  trouve.  A les  bien  examiner  , on  n'y 
découvre  que  de  faux  brillans  & point  de 
folidité',  c'eft  un  peu  de  dorure  fur  du  plâ- 
tre ou  fur  du  ciment  ; rien  »'y  eft  relevé  , 

& rien  n'y  paroît  qui  foit  capable  de  fa- 
tisfaire  les  connoilfeurs. 

Je  fuis  perfuadé  qu'il  y a eu  de  beaux 
Ouvrages  en  toutes  langues  & en  tour 
tems.  Les  Egyptiens  ont  excellé  dans  1a 
s fublimité  des  penfées  ; les  Chaldéens  dans 
les  Sciences  j les  Grecs  dans  l’éloquence 
& les  Romains  dans  la  politefle  du  dis- 
cours : ainfî  ce  n'eft  pas  chez  les  Grecs 
feuls  qu'il  faut  chercher  la  Science  & la 
manière  de  bien  écrire  , comme  Cicéron 
nous  l'a  voulu  faire  croire  , &c  après  lui 
Quintilien. 

Homere  , à la  louange  duquel  on  a dit 
qu’il  avoir  palTé  * les  bornes  de  l'efprit 
humain  ; & Demofthene  qui  a été  l'éton- 
nement & l'admiration  de  toute  la  Gredfc,  ‘ 
ont  été  regardés  comme  des  prodiges  ; 
cependant  fi  Virgile  ôc  Cicéron  eufient 

I*  Quint,  lib.  12.  t.  a, 

' Tome  //.  R 

\ 
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vécu  dans  leur  tems,  ils  leur  auroient  di£ 
puté  l’honneur  d’êtie  les  deux  plus  grands 
hommes  de  leur  fiécle  , & leurs  Ouvra- 
ges auroient  fufpendu  le  jugement  des 
Sçavans  , fur  la  préférence  des  uns  & des 
autres. 

Si  Meilleur* de  Balzac  & Voiture  eufi- 
fent  été  du  tems  de  Cicéron , ils  auroient 
pu  de  même  difputer  de  l’éloquence  avec 
cet  Orateur , quoique  dans  une  Langue 
différente. 

Si  Meilleurs  de  Corneille  & Racine  , 
^ui,  à l’honneur  de  la  République  des 
Lettres  & de  toute  la  Nation,  ont  porté  la 
Poëfie  Françoife  au  plus  haut  point  qu’elle 
ait  jamais  été  , ôc  qu’elle  fera  peut-être 
jamais  , eufïènt  aufift  été  du  fiécle  de  Vir-  „ 
^gile  , ils  ne  lui  auroient  en  rien  cédé , ioit 
pour  la  pureté  de  la  Langue  , foit  pour  la 
netteté  du  difeours  , foit  pour  la  noblefîè 
des  exprellions  , foit  pour  la  fublimitç 
des  penfées  , foit  pour  le  génie  qui  brille 
par  tout , foit  pour  la  beauté  des  Vers, 

On  peut  même  dire  à l’avantage  de 
ces  excellens  modernes , que  l’ancien  & 
fameux  Poète  n’a  pas  été  comme  eux  fu  jet 
à des  rimes  , qu’il  ne  s’eft  jamais  vu  con- 
traint en  aucune  chofè  dans  fa  manière 
d’écrire , & qu’ainfi  i}  n’a  pas  eu  peine  à 
fuivre  fes  penfées  & à les  exprimer  ; au 
{jçu  tjue  pos  Meilleurs  ont  reconnu  ayeç 
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plaifîr  la  loi  de  la  rime , & qu'ils  ont  - 
tellement  naturalité  cette*rime,  qu'il 
femble  que  la  raifon  en  dépende  pour 
paroître  avec  éclat. 

On  trouve  toujours  dans  leurs  Ouvra- 
ges que  la  rime  fuit  la  railon  , & qu’elle 
en  eft  toujours  la  fçavante  & l’agréable 
interprète  : on  n’y  voit  jamais  la  raifon 
gémir  comme  une  efclave  fous  la  loi 
d'une  rime  incommode  ; & l'on  peut  dire 
que  la  rime  y court  toujours  âpre*  la  rai- 
fon  , & jamais  la  raifon  après  la  rime.  Il 
femble  en  un  mot  que  dans  leurs  Ouvra- 
ges la  raifon  & la  rime  foient  deux  fœurs 
qui  ne  fe  féparent  point qui  font  tou 
jours  d’une  parfaite  intelligence. 

* * Ou  bien  on  peut  dire  que  dans  leurs  v 
Ouvrages  la  raifon  eft  une  autre  Judith  , 

& la  rime  une  autre  Abra  ; que  l'une 
coupe  la  tête  de  la  parelTe  ou  de  l'igno- 
rance , &c  que  l’autre  porte  le  glaive  , 
dont  fà  Maîtrefle  fe  fert  pour  remporter 
cette  glorieufe  Viétoire. 

Je  demande  exeufe  à mon  Leéteur  , fi 
je  me  fuis  lailTé  emporter  en  faveur  de 
nos  illuftres  Poëtes  ; ç’a  été  un  torrent  à 
la  violence  duquel  je  n'ai  pu  m'oppofer  , 
mais  je  reprens  le  fil  de  mon  difeours. 

Toute  l'antiquité  s’eft  déclarée  pour 
Uomere  contre  Virgile  , & tous  les  mo- 
dernes prennent  le  parti  de  Virgile  con- 

* Judith.  (.  10.  R ij 
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tre  Homeie  } il  en  eft  de  meme  de  De- 
mofthcne  & t 6 Cicéron.  Les  Ecrivains  de 
notre  fiécle  trouveront  auffi  dans  ceux 
qui  viendront  après  eux  des  défenfcurs 
autentiques  de  léur  Profe  & de  leurs  Vers, 
& cela  arrivera  fans  doute  , lorfque  tout 
le  monde  ne  fera  plus  fi  entêté  & fi  préve- 
nu en  faveur  de  l'antiquité,  x 

* Un  certain  Dyonifius  dit  autrefois  a He- 
liodore.  Secrétaire  de  l'Empereur  Adrien, 
que  Céfar  pouvoir  le  combler  d hon- 
neurs & de  biens  , mais  qu  il  ne  pou- 
voir le  rendre  fçavant  & éloquent.  En 
effet , c’ eft  l’efprit  > le  travail  & l’applica- 
tion qui  font  mériter  ces  deux  belles 
qualités  ; la  naiflance  n’y  contribue  en 
rien  ; elle  peut  même'  être  regardée  cotn- 
me  un  obftacle  prefque  infurmontable 
aux  Belles  lettres.  Cependant  ces  qualités 
ont  donné  dans  les  yeux  de  quelques 
£mpereurs  ; ils  les  ont  trouvées  fi  belles 
' & fi  fort  à leur  gré , que  ne  fe  contentant 
pas  d’être  les  Maîtres  du  monde  , ils  ont 
encore  voulu  pafler  pour  Orateurs  ou 

pour  Poètes,  » ... 

■ La  modeftie  de  Numenen , qui  vivent 
l la  fin  du  troifiéme  Siècle,  eft  remarquable 
fur  ce  fujet  ; il  permit  qu’on  lui  drellaç. 
une  Statue  fous  le  titre  d’Qrateur  très, 
éloquent , fans  y faire  ajoûter  celle  d EtîH 

$ £iph, 
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pereur  , faifant  connoître  par  cette  con- 
duite que  la  Puiftance  fouveraine  n’aug- 
mente en  rien  le  mérite  d'un  fçavant 
homme. 

La  bontç  d’une  pièce  qui  commence  à 
paroître  , ne  dépend  donc  pas  de  la  fa- 
veur, ou  des  richeftes  ; on  peut  à la  vérité 
acheter  le  fuffrage  de  quelques  particu- 
liers, pour  la  publier  & en  faire  par  tout 
l’éloge  , mais  cela  ne  la  fait  pas  changer 
de  nature.  Ce  qui  eft  bon  , l’effc  toujours, 

& ce  qui  ne  l'eft  pas , ne  le  peut  de- 
venir. • 

L’Hiftoire  nous  apprend  que  quelques 
Empereurs  ont  été  amateurs  de  leurs  Ou- 
vrages', qu’ils  ont  banni  ou  fait  mettre 
en  prifon  plufîeurs  de  leurs  Sujets , pour 
n’avoirpas  voulu  donner  des  louanges  à 
leur  Profe  , ou  à leurs  Vers , que  ces  gens 
de  bon  goût  avoient  jugé  ne  pas  mériter  ; 
mais  cette  injuftice  11’a  pas  donné  des 
traits  de  beauté  à leurs  écrits  ; ils  n’en 
ont  été  ni  plus  eftimés  , ni  mieux  reçus. 

Un  ouvrage  d'efprit  eft  comme  une 
maifon  que  l’on  vent  bâtir  , il  y entre 
toutes  fortes  de  matériaux  ; il  y faut  de 
la  vivacité  , de  la  fcience  , du  jugement 
ôc  de  l’éloquence  ,&  par  - deltus  tout, 
beaucoup  d’agrément  dans  les  penfées  & 
dans  les  expreffions  : il  faut  que  rien  n’y 
paroilfe  extrême,  que  rien  n’y  foit  outréj 
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3 9°  Réflexions  fur  les  différent 
il  faut  en  bannir  les  diftindtions  recher- 
chées & étudiées , & les  pointes  fades  SC 
du  vieux  tems. 

On  veut  dans  les  Ouvrages  d’efprit 
une  véritable  beauté,  & non  une  beauté 
fardée  , qui  fe  trouve  pour  l'ordinaire 
dans  des  jeux  ou  dans  des  chutes  de  mots. 
On  veut  une  beauté  naturelle  qui  conlifte 
dans  des  traits  bien  formés* & dans  des 
parties  bien  prbportionnées.  . 

Il  ne  faut , pour  qu’un  difcours  paroiflè 
beau , qu’un  peu  de  blanc  & dé  rouge  , 
c’cft  à dire , qu’un  peu  de  feu  .dans  les 
penfées  , & qu’un  peu  de  choix  dans  les 
termes  de  dans  la  manière  de  parler  ; il 
faut  pour  qu’un  difcours  foit  beau  en 
effet*,  de  l'élévation  & de  la  folidité  dans 
les  penfées , du  jugement  dans  les  -moyens 
de  les  bien  mettre  au  jour  , de  la  netteté 
dans  les  périodes , & de  l’éloquence  dans 
les  expreiîions.  " 

. On  reconnoilfoit  il  y a vingt  ans  l’Ou- 
vrage d’un  Provincial  au  ftile  dont  il  étoit 
écrit.  Il  avoit  beau  y faire  voir  de  l’ef- 
prit  ; le  peu  d'ordre  , d’agrément  & de  i 
politelfe  qui  s’y  trouvoit , marquoit  tou- 
jours la  main  dont  iffortoit  : mais  à pré- 
fent  que  les  Académies  fe  font  établies 
en  plufieurs  Provinces , les  Belles-Lettres 
y fleurilïènt  comme  à Paris  : la  cime  du 
ParnalTc  s’eft  étendue  jufques  fur  l’An- 
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}0U  , la  Guyenne  & la  Provence  \ & les 
Mufes  fe  trouvent  aufli  agréablement  fut 
les  bords  de  la  Loire,  de  la  Garonne  & du 
Rhône  , que  fur  ceux  de  la  Seine. 

La  Science  & l'Eloquence  d’Athènes 
& de  Rome  , ainfi  que  deux  grands  Fleu- 
ves qui  ont  eu  un  long  & rapide  cours  , 
font  venues  fe  confondre  & fe  perdre 
clans  celles  de  Paris  , comme  dans  les 
eaux  de  la  mer  ; & cette  vafte  mer  qui  n’a 
point  de  bornes,  s’eft  communiquée  aux 
Provinces  fans  rien  perdre  de  fes  eaux  , 
& fans  déroger  au  tribut  qu’elles  lui 
doivenr. 

Le  centre  de  la  Science  & de  l’Eloquen- 
ce eft  toujours  fixé  à Paris  : tout  ce  qui 
s’en  trouve  dans  chaque  Province  , eft 
une  ligne  qui  par  une  différente  route  , 
tend  toujours  à fon  centre. 

Paris  eft  la  mere  de  la  Science  Sc  de 
l’Eloquence:  celles  qui  paroiûènt  dans  les 
Provinces  en  font  les  filles.  Si  fes  filles  lui 
reffemblent  , elles  doivent  tout  ce  qu’elles 
ont  de  beau  , d’agréable  &c  de  riche  , au 
foin  qu’elle  a pris  de  les  élever. 

Une  lettre  de  confolation  doit  être  au- 
trement écrite  que  celle  d’un  compliment 
fur  un  mariage  avantageux  , ou  fur  une 
nouvelle  dignité  : le  ftile  gai  & enjoüé  • 
plaît  dafns  de  certaines  rencontres  , &C  le 
férieux  dans  d’autres  $ mais  qu’il  foit  fé- 
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3 91  'Réflexions  fur  les  âiffirens  ’ , 
rieux  ou  qu'il  loit  gai , il  faut  toujours  Ce 
fou  venir  de  celui  à qui  on  écrit , & pour- 
quoi on  lui  écrit. 

Quand  on  ne  perd  jamais  Ton  fujet  de 
\ûë  , on  écrit  jufte , on  ne  prend  point  le 
change , & on  ne  finit  pas  un  billet  par 
des  termes  de  condoléance , Iorfqu’on  l’a 
commencé  par  quelques  mots  pour  rire  , 
& par  quelques  plaifanteries. 

Il  faut  dans  toutes  fortes  d’Ouvrages , 
garder  une  modeftie  chrétienne.  Nous 
vivons  dans  un  fiécle  où  la  pureté  de  la 
Langue  régne  de  toute  manière  : la  déli- 
catefie  non  - feulement  des  Dames , mais 
encore  de  tous  les  gens  raifonnables  eft  fi 
grande  fur  ce  point , que  c’eft  aftez  pour 
méfeftimer  un  Livre  & le  rebuter,  que  d’y 
trouver  des  expreflions  un  peu  libres. 

Le  fecret  pour  bien  écrire  , eft  de  s’at- 
tacher moins  aux  mots  qu'aux  penfées  , 
& à l’égard  des  penfées , de  s’attacher 
moins  à celles  qui  font  forcées  ou  qui 
brillent , qu’à  celles  qui  font  (impies  & 
naturelles..  La  raifon  s’accommode  peu 
des  penfées  recherchées  & outrées  , & 
celles  qui  n’ont  que  du  brillant  , nous 
plaifent  feulement  en  paftant , & ne  font 
pas  capables  de  nous  arrêter  ; mais  celles 
qui  font  fimples  & naturelles  fe  goûtent  à 
longs  traits , & plus  on  les  lit , plus  on  y 
trouve  d’agrémens  & de  beauté. 
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Il  n’eft  pas  jufte  de  demander  des  Da- 
mes & des  gens  d'épée  , des  lettres  d'un 
ftile  aufli  correét  que  de  ceux  qui  font 
profellion  de  bien  écrire  : ainfi  les  unes 
ne  font  pas  moins  bonnes  que  les  autres  , 
de  fouvent  elles  plaifent  davantage. 

Il  y des  beautés  régulières  qui  n’a- 
gréent pas  tant  que  de  jolies  perfonnes  : 
il  en  eft  de  même  des  écrits  j ce  qui  eft  en 
effet  le  plus  beau  de  le  meilleur  , ne  plaît 
quelquefois  pas  tant  , qu’une  Ærtaine 
manière  d’écrire  libre  , galante  de 
agréable. 

Il  ne  faut  pas  toujours  être  fî  délicat  en 
matière  d’ouvrages  , il  faut  un  peu  d’in- 
dulgence pour  ce  qui  nous  plaît  de  ce  qui 
nous  divertit.  Ceux  qui  fe  font  donné  la 
peine  d’écrire  dans  le  deflein  de  nous 
donner  quelques  momens  de  plaifirs , 
méritent  bien  qu’on  leur  pardonne  les  pe- 
tites fautes  qui  leur  font  échapées  : de  c’eft 
en  cela  que  confifte  une  partie  de  la  re- 
connoiflancs  que  nous  leur  devons , de 
que  nous  ne  leur  pouvons  refufer. 

Ceux  qui  écrivent  le  plus , ne  font  pas 
ceux  qui  écrivent  le  mieux  : un  méchanr 
Peintre  fait  plus  de  tableaux  en  un  rpois 
qu’un  bon  n’en  fait  en  trois  ans.  Ce  n’eft 
pas  ce  que  nous  faifons,  qui  nous  fait  mé- 
diter de  l’eftime  , e'eft  la  manière  donc 
nous  le  faifons.  L’Imitation  de  l’Introdtt- 
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394  Réflexions  fur  tes  dijférens 
étion  à la  vie  dévote  3 ont  plus  fait  de  vé- 
ritables converfions , cjue  mille  & mille 
Livres  de  dévotion  qui  ont  paru  depuis , 

& dont  le  trop  grand  nombre  fait  qu’ils 
portent  fur  le  front  leur  condamnation 
ou  fi  l’on  n’en  veut  pas  parler  dans  ces 
termes  , il  faut  au  moins  avoiier  que  leur 
nombre  les  rend  inutiles  & de  nul  ufage. 

Il  y a des  gens  qui  croyent  qu’il  faut 
lire  les  Romans  pour  apprendre  à bien 
parler<&  à bien  écrire  -,  &c  moi  je  dis  que 
c’eft  le  vrai  moyen  de  ne  parler  jamais 
bien  , & d’écrire  toujoùrs  mal.  Pour  écri- 
re ou  parler  jufte  , il  faut  être  véritable  Sc 
naturel  : celai  qui  écrit  d’un  ftile  de  Ro- 
man n’eft  bon  qu’à  être  imprimé  , qu’à 
empêcher  de  dormir  plufieurs  filles  ou 
femmes , & je  ne  fçaïs  combien  de  jeunes 
gens  oififs  & incapatJfbs  de  s’appliquer  à 
quelque  chofe  de  bon  , qu’à  palier  après 
par  les  mains  de  toutes  les  Beurrières  des 
Halles  , & qu’à  fervir  enfin  à allumer  le 
feu  des  Bourgeoifes  de  Paris. 

Il  y a afiez  de  gens  qui  fçavent  pour 
eux  , mais  il  y en  a peu  qui  fçachent  pour 
les  autres  j il  fuffit  à un  homme  qui  n’eft 
fçavant  que  pour  lui , que  fon  efprit  foie 
fa  bibliothèque , & que  tout  ce  qu’il  fçaic 
y foit  en  confufion  comme  des  Livres  les 
uns  fur  les  autres  -,  mais  un  Sçavant  pottr  1 
lie  Public  doit  avoir  de  l’ordre  dans  çe 
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qu’U  fç  aie  y ii  doit  s'énoncer  & écrire 
"avec  netteté  ; tout  ce  qu’il  dit  ou  écrit 
fans  méthode  , ne  fert  qu’à  remplir  de  té- 
nèbres ceux  qu’il  veut  inftruire  , au  lieu 
de  les  éclairer.  • 

Que  ceux  qui  écrivent  peu , mais  bien 
s’en  confolent.  Les  quatre  vers  de  M.  de 
Brebeuf  fur  l’invention  de  l’Ecriture  , ont 
à jamais  immortalifé  Ton  nom  : cependant 
ce  ne  font  que  quatre  vers  , mais  ils  pa- 
roiftènt  fi  naturels  & faits  avec  tant  de  fa- 
cilité , qu’il  femble  que  l’efprit  n’y  ait  eu 
aucune  part.  , 


CHAPITRE  VIII. 

y 

De  l’efprit  Critique  & Satyriquc . 

LA  différence  de  nos  fentimens  fur  ce 
qui  fort  de  nos  mains , & fur  ce  qui 
n’en  fort  pas  , eft  une  injuftice  que  l’on 
ne  peut  exeufer.  Cette  injuftice  eft  une 
fille  qui  ne  peut  avoir  pour  père  que  l’a- 
" mour  propre  , & pour  mère  que  la  ja- 
loufie  : ainfi  tout  ce  qui  paroît  de  cette 
manière  eft  toujours  blâmable  & crimi- 
nel. 

Un  homme  de  ma  connoiftance  me  dit 
un  jour  , qu’il  n’avoir  qu'à  jetter  les  yeux 
fur  un  livre  , pour  remarquer  tout  ce  qui 
s’y  trouvoit  de  foible , de  mal  imaginé,  de 
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3 96  Réflexions  fur  les  dijférens 
mal  fuivi  6c  de  mal  exprimé.  Je  lui  re- 
partis qu’il  étoit  bien  heureux  d'avoir  tant 
de  lumières , mais  qu’il  n'étoit  pas  le  feul 
qui  en  eût  , & que  ceux  qui  en  avoient  , 
décidoiem  peut-être  de  Tes  Ouvrages  avec 
la  même  promptitude  qu'il  décidoit  de 
ceux  des  autres. 

N 11  n’eft  pas  mal-aifé  de  trouver  à redire 
à ce  que  les  autres  font  ; mais  on  auroit 
fouvent  beaucoup  de  peine  à faire  mieux. 
Ceux  qui  cenfurent  ainli  , font  des  pères 
qui  n'ont  des  yeux  que  pour  leurs  enfans; 
c'eft  affez  que  les  autres  ne  foient  pas  à 
eux  , pour  les  trouver  laids  & difformes. 

C’eft  une  méchante  maxime  à un  hom- 
me de  faire  le,  difficile  fuÿ  toutes  fortes 
d’écrits  ; s'il  croit  montrer  par  cette  con- 
duite qu'il  a le  goût  bon  , il  (e  trompe  5 on 
prend  fouvent  fa  délicatefle  pour  un  man- 
que de  jugement , & on  fe  perfuade  qu'il 
n'en  parle  pas  comme  il  le  devroit , parce 
que  ce  qu'il  y a de  beau  & de  relevé  paflè 
la  portée  de  fon  efprir.  „ 

Dès  qu'on  veut  s'ériger  en  critique  , &i  " 
dès  qu'on  s'eft  mis  en  tête  de  trouver  à 
redire  à tout  y on  fe  fait  bien  des  ennemis. 
Perforine  n’échape  à un  homme  de  cet 
efprit  : il  ne  pardonne  rien  ni  à fes  pa- 
reils, ni  à fes  amis  ; il  faut  que  tout  le  mon- 
de fe  reffente  de  fa  bile  & de  fa  mauvaife 
humeur  j s'il  ne  contredit , s'il  n’offenfe 
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quelqu'un  , il  n'eft  point  content,  & tout 
fon  plaifir  eft  de  n’en  jamais  faire. 

On  n'a  pas  de  peine  à croire  qu'un 
homme  de  cette  trempe  ne  fe  plaît  guè- 
res  à vivre  avec  les  autres}  & comment  y 
vivroit-il  , puifqu'il  ne  peut  vivre  avec 
lui  -même  ? 

Cenfurer  le  vice  en  général , eft  une 
vertu  , mais  le  reprendre  dans  un  particu- 
lier , c'eft  agir  avec  imprudence  & contre 
la  charité  ; c’eft  en  vouloir  moins  au  vice 
qu'à  la  perfonne. 

Il  faut  haïr  le  crime  & le  dérefter,  mais 
il  faut  épargner  le  criminel  & l’aimer  } il 
faut  condamner  le  mal  & le  fuir  , mais  il 
faut  excufer  celui  qui  le  commet , & tâ- 
cher de  le  gagner. 

Il  y a des  gens  qui  ont  l'ame  fi  belle  & 
l'efprit  fi  bien  fait  , qu'ils  expliquent  tout 
à bien.  U y a au  contraire  des  efprits  fi  peu 
raifonnables,  qu'ils  voyent  toujours  d’un 
faux  jour  les  aétions  des  autres  , & don- 
nent toujours  un  mauvais  tour  à tout  ce 
qu’ils  difent  & à tout  ce  qu*ils  font. 

Rien  n'eft  plus  aifé  que  de  s'ériger  en 
Critique  : on  n'a  qu'à  avoir  bonne  opi- 
nion de  fa  perfonne,  qu'à  vouloir  fe  faire 
diftinguer  , & qu'à  porter  toujours  depx 
balances,  dans  l'une  defquelles  on  ne 
manque  pas  d'^bbaiffer  toutes  fortes 
d'Auteurs,  & de  s'élever  dans  l'autre; 
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Ce  n’eft  point  l'elprit  qui  rend  les  gens 
Satyriques  ; c’eft  l'humeur  , c’eft  l’envie  , 
c’eft  la  valeur,  c’eft  le  cempéramment.  Un 
homme  qui  a fait  quelque  Ouvrage  , qui 
n’a  pas  été  fi  bien  reçu  qu’il  s’en  étoic 
flaté  , croit  rendre  *juftice  aux  autres  , 
quand  il  les  traite  comme  il  en  a été  trai- 
N,  té  , 8c  fouvent  le  jugement  qu’il  fait  de 
leurs  écrits  en  précédé  la  leéture.  Il  fe  fait 
un  plaifir  de  les  décrier  : fi  c’eft  avec  rai- 
dan  , ce  qu’il  n’examine  pas , cette  difeufi- 
fion  lui  parole  inutile  ; il  fe  venge  , c’eft 
alTez. 

, Si  nous  avions  de  la  droiture  & de  l’é- 
quité , ce  que  nous  trouvons  de  naturel , 
de  nouveau  & de  bon  dans  ce  qui  parole 
des  autres  , nous  en  feroit  excuîer  ce  qui 
n’y  eft  pas  fi  bien  penfé  , ni  fi  juftemenc 
exprimé.  Qu’une  perche  dans  un  arpent  , 
ne  foit  pas  de  même  nature  que  le  refte  , 
on  ne  laide  pas  de  dire  que  c’elf  une  bon- 
ne terre  , & celui  à qui  elle  appartient  a 
lieu  de  s’en  louer  ; qu’un  parterre  plein  de 
fleurs  ne.brilte  pas  tant  de  deux  ou  trois 
endroits  que  dans  tous  les  autres , ce  par- 
terre ne  laide  pas  d’être  agréable  , d’être 
trouvé  beau  & de  plaire. 

La  mélancolie  & la  bile  d’un  Auteur  ne 
doivent  pas  préjudicier  à la  réputation 
d’un  autre.  Celui  qui fouffre  avec  impa- 
tience l’applaudiflement  que  l’on  donne  à 
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un  Ouvrage  qui  'n'eft  pas  de  lui  , doit 
voir  avec  la  même  peine  des  gens  plus 
nobles  & plus  riches  que  lui , puifqu’il 
n’y  a pas  plus  de  raifon  de  fe  chagriner  de 
l’un  que  de  l'autre.  , 

La  Satyre  qui  ne  s’attache  qu’au  vice 
en  général , & qui  ne  tombe  point  fur 
les  particuliers  , corrige  agréablement  les  * 
hommes  de  leurs  foiblelies , de  leurs  er- 
reurs & de  leurs  entêtemens , 6c  elle  leur 
donng  une  haute  idée  de  l’honnête^  5c 
des  bonnes  moeurs.  « 

La  Satyre  , à bien  parler  , ne  regarde 
que  lesefprits  mal-faits,  les  fripons  & les 
libertins  3 pour  être  bonne  6c  bien 
reçue  , il  faut  qu’elle  foit  vive  , morale  , 
plaifante  & fpiriruellement  tournée  ; mais 
fur  tout  qu’elle  foit  faîte  dans  des  termes»  ' 
qui  ne  puillent  offenfer  les  oreilles  chartes 
des  Dames  & des  gens  raifonnables. 

O ( 

Dans  un  portrait  Satyrique , mais  qui 
n’ert  que  général  , chacqn  s’y  reconnoît 
ou  méconnoît  autant  qu’il  lui  plaît  ; on 
fe  l’applique  & on  en  profite  fi  l’on  veut. 

Si  on  ne  fe  l’applique  pas  , au  moins  on 
conçoit  que  ce  portrait  n’ert  guères  avan- 
tageux , & on  fait  après  de  plus  en  plus 
ce  que  l’ôn  peut  , pour  ne  lui  pas 
relfembler. 

Meiïieurs  Defpreaux  & Moliere  ont 
poulTé  ce  genre  d’écrire  au  plus  haut  point 
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qu'il  pouvait  aller , & M.  de  la  Fontaine 
dans  Tes  Fables , a infinué  la  même  mora- 
le , mais  d'une  manière  plus  douce  & 
plus  facile. 

On  doit  louer  la  Satyre  qui  eft  géné- 
rale , en  ce  que  fans  offenfer  perfonne  , 
elle  elt  utile  & plaît  à ceux  qui  lai  lifenr , 
& qu'elle  fait  voir  quel'efprit  de  l'homme 
eft  capable  de  tout. 

Ceux  qui  ont  ce  talent  peuvent  s'en 
fei»'ir  avec  honneur  , & i’eftime  que  l'on» 
' a pour  leurs  Ouvrages  eft  donnée  à jufte 
titre  ; on  ne  les  flate  pas  quand  on  approu- 
ve en  eux  ce  qui  le  mérite  ; mais  ce  tour 
d'efprit  eft  fi  particulier  & fi  rare  qu'il  ne 
faut  pas  s'étonner  fi  on  en  trouve  peu  qui 
réufti  lient. 

* Je  ne  fçais  fi  ceux  qui  fe  mettent  en 
pofteftion  de  condamner  tout  ce  qu’ils 
voyent , ne  font  pas  leurs  propres  cen- 
feurs  , & fi  leur  Satyre  ne  tombe  pas  fou- 
vent  fur  eux-mêmes. 

On  ne  me  fera  pas  croire  que~tout  ce 
que  l’on  dit  contre  les  particuliers  fur  le 
ton  de  Critique  , ne  fait  pas  tant  de  mal 
que  l’on  penfe  : que  l’efprit  y a plus  de 
part  que  le  cœur  , &c  qu’on  ne  doit  regar- 
der ce  qui  fe  dit  ou  s’écrit  de  cette  ma- 
nière , que  comme  des  productions  d’un 
efprit  vif,  gai , & qui  fçait  ce  que  e’eft 
que  le  monde. 
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Tant  de  gens  s’intérefleiit  & penfent- 
‘ être  marqués  dans  les  Ouvrages  de  cette 
nature , qu'ils  ne  fondas  bien  aifes  de 
divertir  les  autres , ou  de  les  inftruire  à 
leurs  dépens.  Ils  rendent  l’Auteur  refpon- 
fable  de  tout  ce  que  l’on  dit  en  con- 
féquence  de  Ton  Ouvrage;  ils  veulent  qu’il 
ait  penfé  tout  ce  que  les  écrits  ont  fait 
penfer  , & le  mènent  ainfi  malgré  lui  plus 
loin  qu’il  n’a  voulu  aller. 

Pour  moi  j’aimerai  toujours  mieux  nos 
Virgiles  & nos  Horaces  François,  que  nos 
Juvenals  & nos  Perfes  ; le  génie  honnête  , 
libre  & élevé  des  premiers  me  pliera  tou- 
jours plus  que  celui  des  autres , quoiqu’il 
foie  plein  de  feu , d’agrément  de  de  force. 


CHAPITRE  IX. 

Des  gens  de  bien. 

* / 

L’Apôtre  n’avoit  rien  à fe  reprocher. 

Il  avoir  employé  pour  la  gloire  de 
Dieu  tout  ce  qu’il  avoir  de  connoiffan- 
ces  ; il  avoir  fouffert  dans  les  fondions  de 
fon  miniftère  tout»  ce  que  l’on  y pouvoir 
fouffrir  , & cependant  il  n’ofoit  dire  qu’il 
étoit  * jufte,  & qu’il  étoit  en  état  de 
grâce. 

Après  cet  exemple  , qui  de  nous  peut 
* i.  Cor . 4. 
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avoir  la  préiomption  de  s'eftimer  homme 
de  bien  ; &c  qui  peut  déclarer  que  celui 
qui  le  paroît  t l'ej^en  effet  > Tout  ce  que 
nous  voyons  faire  de  louable  , doit  nous 
faire  croire  que  ceux  qui  le  font  craignent  - 
Dieu  , & qu'ils  l’aiment , mais  c'eft  une 
témérité  de  l'affiner. 

Un  homme  qui  n’agit  que  dans  la  vue 
de  Dieu , & rien  que  pour  lui , eft  certai- 
nement homme  de  bien  j mais  où  eft  cet 
homme  ? La  lanterne  de  Diogène  feroît  ' 
inutile  pour  le  chercher  & le  trouver. 
Quand  prêt  à faire  une  adion  de  charité 
on  a oublié  le  monde  , on  ne  s’eft  pas 
toujours  oublié  foi-même  , & fouvent  un 
peu  d’amour  propre  ou  de  vanité  fe  trou- 
ve en  notre  chemin  , lorfque  nous  allons 
Faire  une  bonne  œuvre. 

Il  arrive  même  affez  ordinairement , 
que  celui  qui  a oublié  le  monde  dans  fa 
mémoire,  ne  l'a  pas  oublié  dans  fon  cœur;  , 
& lorfqu'il  croit  en  être  abfolument  dé- 
taché , il  reconnoît  que  le  monde  vit  en- 
core plus  en  lui,  qu'il  ne. vit  dans  le 
monde. 

Quandune  adion  généreufe  fe  fait  avec 
éclat , elle  perd  pour  l'ordinaire  beaucoup 
de  fon  mérite,  parce  qu’il  eft  prefque  im- 
poflible  que  la  nature  n’y  trouve  fon 
compte , & .que  celui  qui  va  faire  cette 
adion  ne  s'y  fente  pas  un  peu  porté , par 
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la'  réputation  qu'elle  va  lui  donner  ; ce 
qui  le  fait  dans  le  fond  d'un  defert  , ou 
dans  un  lieu  féparé  de  l'embarras  du  lié* 
cle,  eft  bien  plus  agréable  à Dieu.  Une 
ame  en  cet  état  vuide  de  tout  ce  qu’il  y a 
dans  le  monde , ne  fe  remplit  que  de  (on 
Créateur  ; elle  ne  penle  qu'à  lui  plaire  &C 
qu'à  lui  marquer  fon  amour , ou  pour 
mieux  parler , cette  ame  n'agit  plus  , c'eft 
Dieu  qui  agit  en  elle  ; on  n'a  pas  peine  à 
juger  de  l'excellence , du  mérite  & de  la 
fainteté  de  cette  aéfcion  , quand  elle  eft 
faite  de  cette  manière. 

Celui  qui  dans  une  maifon  régulière  a 
le  moins  de  talent,  eft  peut-être  celui  qui 
eft  le  plus  homme  de  bien.  Une  Sœur 
Converfe  a fouvent  plus  de  vertu  qu'une 
Religieufe  du  Chœur , & même  que  la 
Maîtreflfe  des  Novices  ; elle  eft  plus  hum- 
ble^ie  a moins  d'occafions  de  s'applau- 
dir fur  «ce  qu'elle  fait  : elle  eft  regardée 
comme  la  dernière  de  la  maifon.  Si  elle  fe 
regarde  elle  - même  comme  telle  ; c'eft 
allez  pour  être  la  première  aux  yeux  de 
Dieu.  * ■ 

Il  ne  fuffit  pas  pour  être  vertueux  que 
nous  ne  faftions  pas  de  mal  , il  faut  de 
plus  que  nous  pratiquions  le  bien  ; fou- 
vent  nous  ne  faifons  pas  le  mal  , parce 
que  nous  ne  fommes  pas  en  état  de  le  fai- 
re , ou  que  notre  humeur  Si  notre  tem- 
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pérament  ne  nous  y portent  pas  ; s’éli 
abftenir  ainfi  n’eft  pas  un  grand  effort , ÔC 
il  n’y  a en  cela  ni  mérite  ni  vertu . 

Il  ne  faut  qu’une  mauvaife  inclination 
pour  rendre  un  homme  vicieux  j mais 
il  en  faut  plufieurs  bonnes  pour  le  rendre 
vertueux  ; c’eft  pour  cela  qu’il  y a fi  peu 
de  gens  de  bien , & qu'il  y en  a fi  grand 
nombre  qui  ne  le  font  pas. 

Il  eft  facile  à un  homme  qui  n’aime  ni 
la  crapule  , ni  lê  vin  de  ne  s’eny  vrer  ja- 
mais , mais  il  n’eft  pas  facile  à un  homme 
qui  aime  l’argent , de  n’être  pas  avare.  Il 
n’eft  pas  de  même  facile  à un  homme 
élevé  dans  les  plaifirs  , d’y  renoncer 
pour  jamais. 

Le  mérite  d’une  aétion  augmente  fou- 
vent  par  les  circonftances  & par  les  mo- 
tifs de  celui  qui  l’a  fait  ; c’eft  ce  qui  eft 
caufe  que  celui  qui  donne  peu  , Jfcnne 
quelquefois  plus  que  celui  q*èi  donne 
beaucoup. 

Deux  Religieufes  font  toutes  deux 
l’Orailon  foir  &c  matinjdlesaffiftent  toutes 
deux  au  Service  de  l'Eglife , & la  ferveur 
de  l’une  femble ne  pas  l’emporter  fur  celle 
de  l'autre  ; cependant  il  y a quelque- 
fois bien  de  la  différence  entre  leur  exté- 
rieur & ce  qui  fe  palfe  dans  le  fond  de 
leurs  cœurs.  Il  en  eft  ainfi  de  toutes  les 
actions  qui  font  faites  en  apparence  de  la 


Digitized  by 


Car  amères  des  Hommes.  4°/ 
même  manière , & par  des  perfonnes  de 
même  caractère  & de  même  perfection. 

De  deux  ou  trois  Eccléfiaftiques  quï 
parlent  enfemble  de  la  vertu  , ce  n’eft  pas 
toujours  celui  qui  en  parle  le  plus  , ni 
même  celui  qui  en  parle  le  mieux , qui  eft 
en  effet  le  plus  homme  de  bien  ; mais  c’eft 
celui  des  trois  qui  defire  le  plus  de  l'être  , 

& qui  travaille  le  plus  à le  devenir.  On  ne 
peut  eftimer  la  vertu  fans  l’aimer , & on 
ne  peut  l'aimer  fans  en  avoir  ; c’eft  elle 
qui  eft  caufè  qu'on  l’aime  , & que  l'on  a 
toujours  peur  de  la  perdre. 

Une  belle  femme  ainrie  la  beauté , non 
par  ^amour  qu'elle  a pour  la  beauté , mais 
par  l'amour  qu'elle  fe  porte  ; c’eft  ce  qui 
fait  qu'elle  n'a j me  pas  la  beauté  dans  les 
autres  , & qu'elle  eft  jaloufe  de  celles  qui 
lui  reflemblent. 

Cfl.a  ne  fe  peut  dire  d'un  homme  de 
bien  j il  aime  la  vertu  dans  les  autres, 
parce  qu’il  ne  s'aime  pas , & que  c’eft  la  < 
vertu  qu’il  aime. 

Un  homme  de  probité  fe  contente  de 
faire  le  mieux  qu’il  peut  ce  qu’il  doit  fai- 
re , fans  penfer  à ce  que  l'on  .en  dira  ; les 
réflexions  que  les  autres  y pourront  faire 
n’entrent  jamais  dans  fes  vues  ; il  fait  le 
bien , parce  qu'il  l’aime  , & il  l'aime 
parce  qu'il  çft  aimable , & qu’il  le  doiç 
fiperj  . ; - 
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Quand  il  le  cache,  il  trouve  Die»  ; 
quand  il  ne  le  cache  pas , il  ne  voit  que 
Dieu  ; tout  ce  quf  l'environne  eft  comme 
l’air  qui  ne  fait  point  changer  de  pofture 
ni  d’aétion  à celui  qui  agir  ; Si  on  peut  dire 
pour  lors  que  le  monde  eft  avec  cct  hom- 
me , mais  que  cet  homme  n’eft  pas  avec 
le  monde. 

Il  me  fouvient  d’une  belle  parole  de 
Saint  François  de  Sales  fur  ce  fujet.  Il 
avoit  été  en  conférence  pour  une  affaire 
de  piété  avec  une  Dame  de  la  Cour.  Quel- 
qu’un lui  demanda  cnfuite  fi  cette  Dame 
étoit  belle  ; il  répondit  qu’il  n’en  fçavoic 
rienv  Et  ne  l’avez-vous  pas  vue  , repartit 
l’autre  ? Oiii , dit  le  Saint  , je  l’ai  vue  , 
mais  je  ne  l’ai  pas  regardée. 

Il  en  eft  de  même  de  tous  les  gens  de 
vertu,  qui  dans  des  aflèmblées  publiques 
font  quelque  bonne  adtion.  Ils  font«vec 
le  monde  comme  s'ils  n’y  étoient  pas  ; ils 
voyent  le  monde , & ils  ne  le  regardent 
pas.  , ' ^ / ‘ 

Un  homme  de  bien  , qui  dans  l’Eglile 
eft  vu  de  toutes  parts , n’en  ferme  pas 
plus  les  yeux  , ou  ne  les  éléve  pas  plus 
au  Ciel  ; il  n'en  eft  pas  auflî  plus  long- 
tems  à genoux  : il  fe  contente  d’un  exté- 
rieur modefte  ; en  voilà  allez  pour  ceux 
qui  le  voyent  ; mais  dans  le  fond  de  fou 
«£ur , il  s'abandonne  aux  doux  mouve* 
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mens  de  la  grâce  ; il  écoute  D’.eu  & en 
adore  la  grandeur  , la  pu i (Tan ce  &c  la  bon- 
té; tout  ce  qui  fe  pâlie  ai:,(î  ne  vient  point 

à la  connoiffance  de  ceux  qui  le  voyenc  , 
& c’eft  ce  qu’il  foühaite. 

L'homme  de  bien  i’tft  en  tout  ; s’il 
change  fa  manière  de  vivre  , c’eft  pour 
s’accommoder  aux  lieux  où  il  eft  & aux 
emplois  dans  lelquels  il  fe  trouve  enga- 
gé ; il  a toujours  les  mêmes  vues  , la  mê- 
me fin  &c  les  marnes  delleins  ; il  change 
feulement  de  route  pour  aller  où  il  veut 
aller  , & cherche  de  nouveaux  moyens  de 
fervir  Dieu  & de  procurer  fa  gloire. 

Un  homme  de  bien  qui  parle  de  la  ver- 
tu 8c  qui  inllruil  les  autres  , reflemble  à 
une  mere  qui  fe  nourrit  du  pain  & de  la 
viande  qu’elle  mange  , avant  que  d’en 
nourrir  fon  enfant.  Celui  qui  n’eft  homme 
de  bien  qu’en  apparence  , ne  laide  pas  de 
parler  allez  fou  vent  de  la  vertu  ; mais 
pour  fuivre  la  penfée  de  faint  lfidore',  on 
peut  dire  que  cet  hypocrite  relfemble  au 
Corbeau  famélique  , qui  apportoit  à Elie 
du  pain , dont  il  ne  fe  nourrilloit  pas  lui- 
même. 

Se  propofer  dans  de  certaines  a étions 
une  fin  honnête  , & n'en  ufer  pas  de  mê- 
me dans  les  autres , c’elt  faire  dans  la  Mo- 
rale ce  que  font  les  Faux  monnoyeurf 
(Japs  le  commerce,  qui  pour  donper  cpur? 
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à une  piece  faufle  , la  couvrent  d’une  pe- 
tite feuille  d'or  ou  d’argent , & la  mar- 
quant au  coin  du  Prince. 

Un  homme  de  bien  eft  toujours  d'ac- 
cord avec  lui-même;  ce  qu'il  veut  aujour- 
d'hui , il  le  voudra  toujours  ; toutes  fes 
actions  fe  font  à même  fin  , il  ne  fe  cache  . 
& ne  le  montre  pas  plus  dans  les  unes 
que  dans  les  autres  ; c’eft  toujours  même 
zélé  , même  prudence  , même  modeftie 
& même  humilité.  Celu^qui  n’eft  hom- 
me de  bien  qu’en  apparence  , n'agit  pas 
toujours  par  un  même  principe  ; il  ôte 
fouvent  à fes  emplois  & à fes  exercices  le 
mérite  qu'ils  pourroient  avoir;  parce  qu'il 
n’eft  jamais  tout  entier  ce  qu'il  devroit 
être  ; c’eft  un  homme  qui  fe  partage  & 
qui  fe  divile  lui-même  ; c’eft  un  homme 
dans  lequel  tout  fe  combat  & tout  fe  con- 
tredit*; fes  dehors  démentent  ce  qu'il  a 
dans  le  cœur , & il  n’eft  rien  moins  que  ce 
qu’il  paroît  être. 

Pour  être  homme  de  bien  dans  les  Bé- 
néfices , il  le  faut  être  autrement  que 
dans  les  Charges  du  fiécle  & dans  le  ma- 
riage ; ces  differens  états  demandent  de 
differentes  Manières"  d’agir.  Tel  feroif 
homme  de  bien  s’il  n’étoit  que  Laïque  , 
qui  n’en  fait  pas  affez  pour  l’être  dans  fa 
profeffïon  , & tel  Laïque  en  fait  plus  qu’il 
pe  doit  i ils  ne  font  ni  l’un  ni  l’autre  dans 

les 
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les  voies  cm  Dieu  les  appelle  , ou  s’ils  y 
font  , l’un  y marche  trop  lentement  SC 
l’autre  trop  vite  ; l’un  s’arrête  & fe  dé- 
tourne ; l’autre  à force  d’aller  va  trop  loin 
& s’égare. 

Le  malheur  qu’il  y a pour  ceux  qui  veu- 
lent vivre  en  gens  de  bien  , c’eft  que  per- 
fonne  ne  s’étudie  à l’être  félon  fa  profef- 
fion  , 6c  qu’il  y a peu  de  Directeurs  qui 
bornent  le  zélé  de  ces  nouveaux  com- 
mençans,  ou  qui  leur  falTe  entendre  qu’ils 
n’en  ont  pas  aifez.  On  voit  des  gens  reti- 
rés ou  des  Religieux  , & on  en  fait  le  mo- 
dèle de  fa  vie:  ce  n’eft  pas  là  ce  que  Dieu 
demande  d’un  Magiftrat , d’un  homme 
d’épée  ou  d’un  Marchand. 

Les  pratiques  de  dévotion  des  autres 
nous  plaifent  pour  l’ordinaire , & celles 
que  nous  pourrions  pratiquer  dans  l’étac 
où  nous  fommes  , ne  nous  reviennent 
pas  : ainfi  il  y a peu  de  gens  de  bien  , par- 
ce qu’il  y en  a peu  qui  falfent  ce  qu’ils 
doivent , & qui  ne  falfent  que  ce  qu’ils 
doivent. 

On  s’entête  des  mortifications  des  au- 
tres & de  leurs  auftérités , & on  ne  fe 
fouvient  plus  de  ce  que  l’on  eft  j on  me- 
fure  fes  forces  fur  celles  d’autrui , & on 
n’a  aucun  égard  ni  à fon  tempérament 
ni  à fa  profelfion.  Un  homme  ailîs  fur  les 
fleurs  de  lys  veut  vivre  en  Bénédictin  j SC 
Tome  II,  S 
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cette  bizarre  conduite  fait  qu’il  ne  vit  ni 
en  Bénédictin  ni  en  Magiftrat , & qu'il 
tfeft  ni  l’un  ni  l'autre. 

Le  fecret  de  la  dévotion  eft  de  ne  la  ja- 
mais outrer  , de  ne  fe  rendre  jamais  fin- 
gulier , & de  ne  fe  faire  jamais  diftinguer 
par  des  excès  & par  des  extrémités  remar- 
quables. 

Une  vie  unie  & toujours  égale  marque 
un  grand  fond  de  piété  : il  eft  bon  de  ne 
rien  faire  d’extraordinaire  , mais  il  faut 
toujours  tâcher  de  faire  extraordinaire- 
menrbien  tout  ce  que  l’on  fait. 


CHAPITRE  ,X. 
Des  Dévots . 


IL  y a bien  plus  de  gens  qui  veulent  pa- 
roître  dévots  , qu'il  n'y  en  a qui  défi- 
rent de  l’être.  On  fe  fait  fouvent  honneur 
de  la  dévotion  j on  la  fait  fervir  à fes  vues 
& à fes  defteins , & on  en  fait  peu  profef- 
lion  , que  l’intérêt  ou  l’ambition  n’en  foit 
la  véritable  caufe. 

Il  y a une  grande  différence  entre  un 
homme  de  bien  & un  Dévot.  Celui  - là 
*ime  la  vertu  , travaille  fans  celle  à l’ac- 
querir  , & en  fait  mille  aétcs  en  fecret  î 
Celui-ci  ne  cherche  que  les  apparences  de 
la  vertu  : ce  qui  fe  fait  fans  éclat  n'eft  pas 
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à Ton  gré  , & il  eft  content  pourvu  qu'il 
paiTe  pour  Dévot. 

Un  homme  véritablement  touché  parle 
peu  & va  à la  pratique  ; celui  qui  ne  l’eft 
pas  & qui  le  veut  paroître  , parle  beau- 
coup 8c  ne Tongepoint  à faire  ce  qu’il  dit: 
i'un  fe  mortifie  en  toat  ce  qu’il  peut,  l’au- 
tre cherche  fes  aifes  & fes  commodités  en 
toutes  rencontres  ; l’un  eft  doux  & mo- 
defte  , l’autre  brufque  & impatient  ; l’un 
fe  hait,  pour  ainfi  dire  j 8c  l’autre  s’aime. 

U/i  faux  Dévot  fouhaite  d’être  confidé- 
ré  & honoré  par  tout  ; il  devient  l’enne- 
mi irréconciliable  de  celui  qui  ne  lui  rend 
pas  tout  l'honneur  qu’il  croit  lui  être  dû; 
il  eft  Ci  attaché  à fes  fentimens  , qu’il  les 
foutient  toujours  avec  opiniâtreté  ; il  ne 
connoît  de  raifon  que  celle  qu’il  fe  don- 
ne, & il  penfe  qu’on  ne  la  peut  trouver 
que  dans  fa  tête  , dans  fes  paroles  & dans 
les  Ecrits. 

Un  homme  de  bien  eft  toujours  égal 
& honnête  à tout  le  monde  ; un  Dévot 
eft  tantôt  gai , tantôt  chagrin  ; il  s’offenlê 
de  tout  & ne  ménage  perfonne  ; l’un  eft. 
bon  à fes  Domeftiques  , en  prend  un  très- 
grand  foin  dans  leurs  maladies  & les  ré- 
compenfe  de  leur  fervice  ; l'autre  chaud 
& prompt  n'en  peut  rien  fouffrir , 8c  la 
moindre  faute  eft  un  légitime  prétexte 
$<our  tes  renvoyer,  - 'v,  *■  1 j • : 
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Un  homme  de  probité  n’eft  point  diffi- 
cile pour  le  boire  6c  pour  le  manger  j il 
n'y  a rien  de  . trop  bon  ni  de  trop  bien  ap- 
prêté pour  le  Dévot  ; l'un  fe  cache  avec 
foin  dans  Tes  aumônes  & dans  fes  bonnes 
œuvres  ; l'autre  les  fait  à grand  bruit  ôc 
aux  yeux  de  tout  le  monde  ; l'un  eft  hum- 
ble , 6c  l'autre  eft  vain  ; l’un  ne  penfe 
qu'à  plaire  à Dieu , l'autre  qu’à  plaire 
au  monde. 

Un  homme  qui  ne  peut  plus  faire  de  fi- 
gure dans  le  fiécle,  prend  (cuvent  le  par- 
ti de  s’ériger  en  Dévot.  Cela  eft  bientôt 
fait  : il  n’a  qu’à  réformer  un  pe\i  fon  ex- 
térieur 9 qu'à  faire  le  févère  , qu'à  trou- 
ver à redire  à tout , & qu'à  hanter  des 
gens  de  bien. 

Une  femme  que  l'on  a vue  aimer  beau- 
coup le  monde  , & que  l’on  y remarquoit 
à eau  fe  de  fa  vanité  6c  de  fa  dépenfe , n’a 
pas  plutôt  atteint  l’âge  à ne  pouvoir  plus 
continuer  fon  genre  de  vie  fans  fe  faire 
moquer  d’elle , qu’on  la  voit  tout-d’un- 
coup  parler  fur  le  ton  de  Dévote  ; & cela, 
parce  qu'elle  ne  met  plus  de  rouge  ni  de 
mouches  , qu'elle  ne  va  plus  au  Bal , au 
Cours  ni  à la  Comédie , & qu'elle  eft  de- 
venue modefte  dans  fa  çoëfïure  & dans 
fes  habits. 

De  même  une  Joüeufe  qui  a beaucoup 
perdu  9 qui  n'a  plus  de  crédit;,  & fur  la 
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parole  de  laquelle  on  ne  peut  plus  joiier, 
pafledans  un  moment  d'une  extrémité  à 
l'autre  , & parle  plus  haut  dans  une  a G» 
femblée faite  pour  le  fecours  des  pauvres, 
que  toutes  celles  qui  y vont  depuis  dix 
ans , & qu'un  zèle  qui  a continué  depuis 
tant  de  tems , fait  palfer  pour  les  plus 
charitables  dt  la  Paroifle. 

On  me  dira  peut-être  ; Il  n'y  a donc 
point  de  véritable  retour  pour  ceux  & 
celles  qui  ont  beaucoup  été  dans  le  mon- 
de ? Dieu  me  garde  d’avoir  une  telle  pen- 
fée  ; il  y a un  retour  aflurément  ; mais  il 
n'eft  pas  facile  , & on  ne  trouve  pas  Dieu 
li  aifément  après  l’avoir  fi  peu  cherché. 

Nos  plus  grandes  peines  viennent  de 
nos  mauvaifes  habitudes  & de  nos  par- 
lions déréglées.  Pour  trouver  du  foulage- 
ment  dans  ces  peines , nousti'en  devons 
pas  chercher  dans  nos  maifons  de  campa- 
gne , dans  les  Charges  ou  dans  la  confi- 
dence de  nos  amis  ces  remèdes  font 
toujours  foibles  pour  de  fi  grands  maux. 
Si  nous  rentrons  dans  nous- mêmes  pour 
y chercher  ce  que  nous  n’avons  pu  ren- 
contrer ailleurs  , nous  n'y  ( a ) trouvons 
fou  vent  qu'une  féditieufe  révolte  & qu'une 
guerre  domeftique  : tout  nous  y paroît 
en  trouble  & en  armes , & nous  recon- 
noifions  que  nous  n’avons  point  de  plus 
(a)  S.  Aug.  i»  pf.  14, 
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414  Réflexions  fur  les  diffêrens 
grand  ennemi  que  nous  mêmes.  C'eft  un 
ennemi  que  nous  avons  toujours  fur  les 
bras  , qui  nous  fait  front  par  tout,  & qui 
ne  nous  donne  jamais  un  moment  de  re- 
pos. 

Que  faut  il  donc  faire  dans  ces  rencon- 
tres î II  faut  recourir  à Dieu  ; il  doit  être 
feul  notre  refuge  j mais  pou/  nous  le  ren- 
dre favorable , il  faut  recourir  à lui  avec 
autant  de  ferveur  & d'empreflèment  que 
d'amour  & de  foi. 

Recourir  à Dieu  de  cette  manière,n'eft 
pas  fe  faire  Dévot  d'habitude  & de  profef- 
fion.  Recourir  à Dieu  de  cette  manière  , 
n’eft  pas  regarder  la  dévotion  comme  un 
aziledans  (es  pertes  & dans  fes  difgraces  j 
recourir  à Dieu  de  cette  manière  , n'eft 
pas  fe  faire  Dévot  par  intérêt  ou  par  va- 
nité. 

La  dévotion  eft  un  voile  qui  cachebien 
des  défauts.  Dès  qu’on  s'eft  mis  fur  le 
pied  de  Dévot  , on  fe  permet  bien  des 
chofes  que  l'on  refiife  à ceux  qui  ne  pat 
fent  pas  pour  tels.  On  fe  voit  dans  la  pra- 
tique des  bonnes  œuvres  , on  eft  toujours 
en  commerce  avec  des  gens  de  bien  , on 
n'entend  parler  que  de  charités  , on  fe 
forme  fur  cela  une  idée  de  fon  mérite  &i 
de  fa  probité  ; & ce  Dévot  qui  fe  regarde 
comme  n'étant  plus  fujet  aux  foiblefles 
ordinaires  des  hommes,  tombent  fouvent 
dans  le  péché  des  Anges. 
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La  première  chofe  que  fait  un  Dévot 
ou  une  Dévote , c'eft  de  chercher  un 
Directeur  qui  ne  foit  pas  fi  févère  , & qui 
s’accommode  un  peu  à fes  infirmités.  Un 
Dévot  fe  croit  une  perfonne  publique  , 
qui  mérite  qu'on  ait  pour  lui  des  égards , 
qu'on  n'auroit  pas  pour  d'autres  ; il  eft 
fort  entêté  des  fcrvices  qu’ilrend  aux 
Pauvres  ôc  à l'Eglifc  ; il  en  perfuade 
le  Direéteur  , qui  dans  cette  vûë  le  mé- 
nage en  toutes  rencontres  : ainfi  la  nature 
ne  patit  point , ôc  elle  fe  trouve  à fon  aife 
avec  cet  homme  de  détachement  tx  de 
grâce. 

Il  en  eft  du  Dévot  comme  du  bel  efprit  ; 
on  eft  l'un  & l'autre  à jufte  prix  , mais  on 
ne  peut  pafter  pour  homme  d’efprit  ou 
pour  homme  de  probité , fi  on  n'a  beau- 
coup de  l'un  ou  de  l’autre. 

Dès  qu'on  fouhaite  pafter  pour  dévot , 
on  fait  connoître  qu'on  ne  l’eftpas.  L'hu- 
milité eft  le  fceau  ou  la  preuve  eflentielle 
de  la  véritable  piété.  La  dévotion  dans  les 
Hypocrites , reftemble  à la  pouffière  que 
le  vent  emporte  à toute  heure  j & dans 
les  gens  de  bien  , elle  eft  comme  un  ar- 
bre qui  a pris  de  bonnes  racines , & que 
les  vents  ou  {a)  les  orages  ne  peuvent  ab- 
battre. 

Si  je  parle  des  Dévots  d’une  manière  à 
(a)  Pfal.  1. 
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ne  pas  faire  defirer  d'en  augmenter  le 
nombre , on  ne  doit  pas  s'en  prendre  à la 
dévotion  , mais  au  caractère  & à l’efprît 
des  faux  Dévots.  Ma  penfée  n’eft  pas  de 
décrier  la  véritable  piété}  on  n’en  fçau- 
roit  parier  en  trop  bons  termes  } il  n'y  a 
pas  même  afTez  de  langues  pour  en  faire 
l’éloge  ; mon  deflein  eft  feulement  de  faire 
concoure  la  dévotion  mondaine  & in- 
téreflée  , afin  que  l'on  ne  s'y  trompe  pas. 

Rien  ne  préjudicie  plus  à la  véritable 
piété  que  le  faux  zèle  & le  métier  de  ces 
Dévots  du  fiécle.  Ce  qu'ils  ont  de  vanité , 
d'avarice  ou  de  mauvaife  foi , fait  que 
l’on  impute  injuftement  les  mêmes  dé- 
fauts à ceux  qui  font  humbles  & pleins  de 
droiture  & de  charité. 

La  différence  qu'il  y a entre  un  vérita- 
ble & un  faux  Dévot,  eft  la  même  qui 
fe  trouve  entre  une  beaute  naturelle  & 
une  beauté  fardée.  L’une  paroît  toujours 
ce  qu'elle  «ft  fans  foin  & fans  artifice  ; 
l'autre  n'eft  plus  rien  , dès  que  le  blanc  &C 
le  rouge  lui  manquent,  ou  qu’elle  na 
pas  eu  le  tems  de  les  employer  pour  fe 
maintenir  dans  le  rang  qu’elle  avoir  ob- 
tenu par  leur  fecours. 

La  véritable  piété  eft  toujours  reconnue 
pour  ce  qu’elle  eft  , fans  que  celui  qui  en 
fait  profeffion  , s'étudie  à la  faire  paraî- 
tre j au  contraire,  la  fauffe  piété  a befoin 
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que  celui  qui  s'en  fait  honneur  veille  fans 
cédé  à garder  des  mefures  & à fe  con- 
traindre , afin  qu'il  pafle  pour  ce  q.u'it 
n'eft  pas. 

Les  vrais  & les  faux  Dévots  fe  trouvent 
fouvent  enfemble  , & leurs  pareils  em- 
plois font  lier  une  étroite  fociété  entr’eux. 
On  peut  même  dire  qu'ils  fe  plaifent  à 
être  les  uns  avec  les  autres,  parce  que  les 
premiers  ont  bonne  opinion  de  ceux 
qu'ils  croyent  leurs  femblables  , &'  que 
les  derniers  veulent  faire  palier  cette  bon* 
ne  opinion  que  l'on  a d'eux,  dans  l'efprît 
de  leurs  parens  & de  leurs  amis.  La  cha- 
rité eft  le  motif  qui  unit  les  uns  j la  vani- 
té ou  l'intérêt , elt  le  motif  qui  unit  lc$: 
autres. 

Un  faux  Dévot  eft  fouvent  un  avare 
ou  un  ambitieux  mafqué  , qui  ne  s'attri* 
buë  ce  beau  nom,  que  pour  mieux  ca- 
cher fon  avarice  ou  fon  ambition  ; if  faut 
bien  du  difeernemenr  pour  ne  s’y  pas  mé- 
prendre.- 

Qp'ùn  faux  & qu'un  véritable  Dévot 
foient  en  concurience  pour  un  emploi  oit 
pour  un  Bénéfice  , il  arrive  peu  que  le  vé- 
ritable Dévot  foit  préféré.  La  raifon  eft,. 
qu'il  demeure  tranquille  ,>  laide  à la  dis- 
crétion de  celui  qui  doit  nommer-,  à faire' 
le  choix  qu'il  trouvera  à propos  & que 
le  faux  Dévot  ufe-  dé  routés  lés-  adredès: 
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de  toutes  les  intrigues  ihc  de  toutes  les  fou- 
pleflès  que  fon  efprii  lui  fournit  pour  parr 
venir  à fes  fins.  Il  n’y  a que  le  tems  qui 
fade  connoître  que  l’on  a été  furpris  , &C 
que  l’on  n’a  pas  choiû  celui  qui  méritoic 
de  l’être. 

Un  faux  Dévot  paroîc  prefque  tou- 
jours ce  qu’il  n’eftpas , & ne  paroîc  pref- 
que jamais  ce  qu’il  eft  ; il  fe  donne  à lui- 
même  , pour  tromper  le  monde  , le  con- 
seil que  Jéroboam  donna  à (a)  fa  femme 
pour  tromper  le  Prophète  Ahias.  Il  chan- 
ge fon  extérieur  , mais  le  cœur  ne  chan- 
ge pas  j & au  lieu  que  Rebecca  donna  à 
\b)  Jacob  les  habits  d’Efaii  pour  furpren- 
dre  Ifaac,  il  fe  donne  les  habits  de  Jacob 
pour  furprendre  l’eftime  de  tous  ceux  qui 
le  voient. 

(a)  3.  Reg.  c.  I.  4. 

, (b)  G en.  c . 17. 
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CHAPITRE  XI. 

De  la  Me'difance. 

LA  Médifance  eft  le  plus  infâme  de 
tous  les  vices  j il  eft  d'autant  plus  à 
craindre  , que  quiconque  tombe  dans  ce 
défaut , donne  fouvent  un  coup  mortel  à 
un  homme  qui  ne  connoît  pas  la  main 
qui  le  tue  ; & l'on  peut  affûter  que  tous 
•les  Médifans  font  des  lâches,  des  traicres 
& des  affaffins. 

J’appelle^Médifans  tous  ceux  qui  par- 
lent mal  des  autres  ; foie  que  ce  qu'ils  en 
difentfoit  vrai , foit  qu'il  ne  le  foit  pas  : 
la  raifon  eft,  qu'ils  font  un  égal  préjudi- 
ce , & que  l'on  reçoit  également  tout  ce 
que  l’on  apprend  de  ces  deux  manières. 
En  effet  la  coutume  eft,  que  l'on  ne  fuf- 
pend  pas  Ton  jugement  dans  ces  rencon- 
tres j on  fe  perfuade  que  le  bruit  commun 
eft  garant  de  la  vérité  delà  chofe,  & pour 
la  croire  on  ne  fe  tient  pas  obligé  de  l'exa- 
miner de  plus  près. 

Nous  ne  recouvrons  pas  notre  réputa- 
tion perdue  par  une  médifance  , comme 
nous  recouvrons  notre  fanté  perdue  par 
un  excès  que  nous  avons  fait  , ou  par  un 
accident  qui  nous  eft  arrivé.  L’un  dépend 
de  notre  conftitution  , de  notre  tempé- 
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rament  & de  notre  régime  ue  vie  j 1 au- 
tre ne  dépend  point  de  nous  : nous  fom- 
mes  entre  les  mains  du  public  , qui  ne 
fait  grâce  à perfonne  , & qui  , quand  il 
cft  prévenu  , ne  revient  prefque  jamais 
fur  les  impreflions  qu'on  lui  a données. 

Il  eft  étrange  que  nous  foyons  fi  éclat* 
rés  fur  les  allions  de  nos  païens  & de  nos 
amis,  & que  nous  foyons  aveugles  fur  les 
nôtres.  Il  eft  furprenant  que  nos  yeux 
groflîfTent  toujours  les  objets  pour  les  au- 
très , & qu’ils  les  rappetifTent  fans  ceflè 
dans  tout  ce  qui  nous  regarde.  Nos  fau- 
tes  nous  paroiflent  des  fourmis  & des 
moucherons  y lorfque  celles  dés  autres  fê 
préfèntent  à nous  comme  des  chameaux 
& des  éléphans.  Si  nous  avons  rant  de 
lumières  pour  porter  un  prompt  juge* 
ment  fur  ce  que  l'on  dit  & fur  ce  que  l'on 
fait  par  tout, d'où  vient  que  nous  demeu- 
rons  dans- les  ténèbres  , pour  ce. que  nous 
difons  & pour  ce  que  nous  faifons  ? 

Il  y a quelque  tems  que  M ..  me  vint 
dire  iSçavez-vousque  M...  a fait  une  mé- 
chanteaékion  ? Je  lui  répondis  : Non,je  ne 
fc  fçais  pas.  Il  eft  bon,  me  dît  il , que  tout 
le  monde  le  fçache  ; fur  quoi  je  lui  repar- 
tis y.  qu'au  contraire  iî  étoît  bon  que  per- 
fbnne  ne  le  fçût  r & que  ^honnêteté*  que 
l'on  fe  devoir  Les  uns  aux  autres  Sc  la  cha- 
nce obligeoient  à taire  de  pareilles  acr* 
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lions»  J’ajoutai  qu'il  ne  falloir  pas  qu'il 
fût  du  nombre  de  ceux  qui  croient  fait® 
leur  éloge  quand  ils  condamnent  la  coiv 
duite  des  autres,  ' 

Trois  jours  après,  M...  m'arrêta  dans 
une  rue  pour  me  faire  une  confidence  , 
qu'appaiemment  il  avoir  faite  à.  plusieurs 
autres  avant  moi , & cette  confidence  fe 
terminoit  à me  dire  , que  M...  avoir  eu 
une  affaire  qui  lui  faifoit  tort.  Je  lui  dis 
que  j a vois  peine  à croire  ce  qu'il  me  rap- 
poutoit  y parce  que  celui  donc  il  me  par- 
loir étoit  homme  prudent  & fage  , & qu'il 
l'avoit  bien  fait  voir  depuis  peu  dans. une  • 
occalion  où  il  avoir  paru  avoir  infiniment 
d’efprit  & de  conduite.  Je  conjurai.en»- 
fuite  mon  médifant  y de  faire  plutôt  va«* 
loir  les  bonnes  aéfions  que  de  publier  cel- 
les qu'il  croyoit  mauvaifes.  Je  remarquai 
que  ce  que  je  lui  difois  le  touchoit  ; cela 
fut  caufe  que  je  n'en  demeurai  pas  là  , ÔC 
que  je  le  fis  convenir  qu'il  étoit  bien 
cruel  ,que  ce  que  L'on  faifoit  quelquefois 
de  mal  par  furprife  fut  relevé  avec  tant 
■de  rigueur  , & que  ce  que  l’on  faifoit  de 
bien  avec  application  fût  enféveli  dans 
un  éternel  oubli  y & que  l'on  n’en  parlât 
jamais. 

Un  mois  après  l’expérience  acheva  de 
me  convaincre  fur  le  grand  nombre  de 
Médifans  r & voici  comment,  cela  arriva » , 
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Etant  en  compagnie  , M...  me  tira  à part 
pour  me  dire  qu’un  de  mes  amis  avoir 
bien  manqué  de  jugement  dans  une  ren- 
contre ; qu’il  ne  racommoderoit  jamais 
ce  qu’il  avoit  gâté , & qu’il  me  vouloit 
apprendre  le  détail  de  cette  fâcheufe  af- 
faire. Comme  il  fe  mettoit  en  état  de  me 
la  conter , je  lui  fis  un  compliment  qui  le 
furprit  & qui  ne  lui  plut  guères,  Je  lui  dis 
que  je  m’étois  mis  en  poiTèflion  il  y avoit 
déjà  du  tems  , de  n’entendre  jamais  par- 
ler mal  de  perfonne  ; que  s’il  avoit  quel- 
que chofe  de  bon  à me  dire  de  mon  ami , 
je  l’écouterois  avec  plaifir  ; fi  non  , que 
je  le  prioisde  medifpenfer  d’une  audien- 
ce qui  me  feroit  de  la  peine  & qui  me 
donneroit  du  chagrin.Un  peu  de  rougeur 
parut  fur  fon  vifage,  foit  de  honte,  foit 
de  dépit  : je  ne  fis  pas  femblant  de  la  re- 
marquer , & pris  congé  de  lui  fans  pouf- 
fer les  chofes  plus  loin.  Nous  nous  fépa- 
râmes , lui  peu  content  de  moi  , comme 
je  crois  , & moi  fort  fatisfait  d’avoir  ainfi 
reçu  ce  Médifant.  J’en  ai  toujours  ufé  de- 
puis de  cette  manière , dont  je  me  fuis 
très-bien  trouvé.  .. 

Nous  fommes  tous  fi  malheureufement 
nés  , que  le  mal  nous  touche  plus  que  le 
bien  ; cela  fe  voit  par  expérience.  Que  l’on 
nous  rapporte  une  douzaine  de  bonnes 
aékions , elles  feront  moins  d’impreffion 
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fur  nous  qu'une  mauvailc  que  l’on  nous 
aura  apprife.  Nous  avons  à choihr  parmi 
ces  douze  belles  adhons , celle  qui  nous 
plaît  le  plus  pour  la  publier  : c’eft  à quoi 
nous  ne  penfons  pas  > mais  nous  n’avons 
pas  allez  de  langue  pour  faire  fçavoir  la 
mauvaife  à tout  le  monde.  Rendons  nous 
jufticc  fur  ce  procédé.  D’une  part  il  mar- 
que un  grand  fond  de  corruption  dans 
notre  coeur  & dansnotreefprit  j & de  l’au- 
tre , il  fait  bien  connoître  le  peu  d’hon- 
nêteté & de  charité  que  nous  avons  les 
uns  pour  les  autres. 

Que  l’on  apprenne  à un  homme  du 
monde  une  adfcion  extraordinaire  & d’é- 
clat , il  a peine  à la  croire  , il  en  veut  des 
preuves  & des  témoins , 5 c croit  que  ce 
Teroit  foiblefle  de  s’en  rapporter  légère- 
ment à ce  que  l’on  en  dit  : Que  la  médi-  ( 
Tance  lui  en  forge  une  honteufe  & détef- 
table  , il  ajoute  foi  au  premier  récit  qu’on 
lui  en  fait.  Demandez  - lui  la  raifon  de 
cette  différence  , il  vous  répondra  que 
les  Dévots  fe  donnent  les  uns  aux  autres 
mille  bonnes  avions  , aufque’les  ils  n’ont 
jamais  penfé , & n’aura  pas  '/équité  de 
dire  aulli  que  l’on  attribue  plufîeurs  mé- 
chantes actions  à des  gens  qui  n’ont  ja- 
mais eu  le  delf  in  ni  la  volonté  de  les 
commettre.  Il  e(l  prudent  5c  circonfpc& 
pour  Te  rendre  fur  ce  que  Ton  die  de  Tune, 
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& il  ne  trouve  aucune  difiimlcé  à croire 
l'autre.  Dans  une  de  ces  rencontres  il  faut 
qu'il  foie  convaincu  , puifquë  c'tft  une 
bonne  action  } dans  l'autre  il  .tft  perfuade 
d'abord  , parce  que  ç’en  eft  une  mau* 
Vaife. 

Après  une  bataille  gagnée  on  dit  il  y a. 
quelque  rems  dans  un  lieu  ou  j’étois,  que 
avoit  reçu  un  coup  de  moufquet 
dans  le  dos.  Un  homme  de  la  compagnie 
ne  manqua  pas  de  dire  , que  eecre  bief, 
fure  ne  lui  étoic  pas  fort  glorieufe , puH* 
qu’il  ne  pouvoir  l’avoir  reçu  qu’en  fuïanf. 
Je  pris  la  parole  3c  dis  à cet  homme  r que 
lès  plus  braves  s’expofoient  fouvent  à*  de 
femblables  blefiures  , parce  qu’ils  s’enga- 
geoient  trop  parmi  les  ennemis  , & qu'é- 
tant. en velopés  , ils  reçoivent  des  coups- 
de  toutes  parcs  &c  qu'ils  étoiem  ainfr 
tués  ou  biefiés.  J’àjoûtai  que  ce  fut  de 
cetre  manière  que  Judas  » cë  grand  & il* 
luftie  Machabée  , finit  glorieufemenr  fes^ 
jours  en  gagnant  la  viétoire; 

Je  ne  fçais  fi  mon  avis  l’emporta  fur  le 
fïen,mais  je  Içais  bien  qu’ihn’en  falloir- pas^ 
davantage  £ un  efprir  mal  fait  & grand: 
parleur  , pour  aller  conter  la. chofe  com- 
me il  l'avoir  pem  éë„ 

_Si  un-  Gentil  h mme  , un  Officier  de 
mérite  &c  de  djftii  éhon  , bK  fié  à la  vus 
d’une  armée  y n’ett  pas  ainû  à couvert 
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d’une  médifance  , comment  un  particu- 
lier , un  homme  fans  nom  , fans  crédit 
& fans  autorité,  s’en  pourra- 1*  il  défendre  ? 

Bien  fouvent  un  homme  parle  mal  d’un 
autre,  parce  que  s'il  s’étoit  trouvé  en  fa 
place,  ilauroit  commis  le  mal  dont  il  l’ac- 
cufe  *,  fa  foibleflfe  lui  donne  une  idée  de 
celle  de  l’autre  , & le  reproche  de  fa  con- 
fcience  appuie  fa  médifance  & en  efl:  tout 
le  fondement.  Il  eft  perfuadé  qu’il  auroit 
fuccombé  à la  tentation  ; il  ne  lui  en  faut 
pas  davantage  pour  publier  que  l’autre  n’y 
a pu  réfifter.  Voilà  comment  là  plupart 
des  chofes  fe  paflent  en  ce  monde  , de 
quelle  manière  on  décide  fur  les  a&ions 
d’autrui , & fur  quel  pied  on  s’en  rend 
les  arbitres  & les  juges. 

Un  homme  de  ma  connoilfance  me  dit 
un  jour,  qu’il  avoir  eu  dans  (a  jeunefle  la 
malheureufe  habitude  de  parler  mal  de 
tout  le  monde;  que  préfentement  pour 
réparer  ce  qu’il  avoit  gâté  , il  difoit  du 
bien  de  toutes  fortes  de  perfonnes  , qu’il 
en  difoit  même  qui  n’étoit  pas  ; mais 
qu’il  aimoit  mieux  employer  des  faufle» 
tés  à l’avantage  des  autres  , que  des  véri- 
tés à leur  defavantage.  Sa  fin  & fon  mo- 
tif étoient  bons  ; c’eft  ce  qui  me  donna 
lieu  de  lui  dire  ce  que  feint  (a)  Auguftin  a 
autrefois  penfé  touchant  les  deux  fages 
(9)  S,  Aug.  lib,  sont.  Mend.  c.  ij. 
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femmes  des  Egyptiens  , Zéphora  & Phua 
qui  firent  un  menfonge  officieux  pour 
lauver  la  vie  à plufieurs  innocens , que 
Dieu  recompenferoit  afîurément  fes  vues 
& la  pureté  de  fes  intentions,  & je  lui 
confeillai  de  continuer  , fans  néanmoins 
bleflèr  la  vérité  , à établir  la  réputation 
de  tout  le  monde , à en  dire  par  tout  du 
bien,&  à n’en  perdre  jamais  les  occafions. 

Il  y a , cerne  femble  , plus  de  lâcheté 
à médire  de  quelqu’un  , qu’à  lui  dire  des 
injures.  La  raifon  eft  , que  celui  qui  fait 
une  médifance  , attaque  un  abfent  ; il  n’a 
perfonne  en  tête  qui  lui  rcfifte  , & cette- 
manière  d’agir  ne  peut  être  que  d’un  hom- 
me fans  cœur  & fans  honneur,  qui  ne  rif- 
que  rien  , & qui  prend  toutes  fes  furetés. 
Celui  qui  dit  des  injures  , ne  les  dit  pas 
en  fecret&à  l’oreille  d autrui  ; il  ne  les 
confie  pas -à  un  Etranger  fur  la  religion 
d un  ferment  > il  attaque  fon  ennemi  en 
face , il  ne  lui  cèle  & ne  lui  déguife  rien  , 
& fans  craindre  de  s’attirer  fa  colère,  il 
le  combat  à forces  égales.  Ainfi  je  n’ai  pas 
de  peine  à conclure  , que  fi  celui  qui  dit 
des  injures  ift  le  plus  emporté,  l’autre 
eft  le  plus  dangereux  , mais  que  l’aétion 
de  l’un  eft  plus  excufable  que  celle  de 
l’autre. 

- Il  me  femble  que  l’on  peut  avec  raifon 
comparer  les  Médifans  aux  vautours  & 
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aux  corbeaux  , qui  ne  cherchent  jamais 
les  fleurs  ni  les  fruits  , mais  feulement  les 
charognes  fur  lefquelles<ils  fe  jettent  pour 
fe  repaître.  Les  médifans  en  ufent  de  mê- 
me; ils  n'ont  jamais  d'égard  aux  bonnes 
a&ions;  ils  ne  font  curieux  que  des  mau- 
yaifes , & ne  s'arrêtent  qu'à  celles  qu'ils 
peuvent  cenfurer  & critiquer. 

On  peut  auflfi  comparer  les  Médifans  à 
la  mer , & cette  comparaifon  me  paroît 
encore  plus  jufte  & plus  belle  que  l'autre. 
Comme  la  mer  enfévelit  dans  fes  abîmes 
l’or , l'argent , les  pierreries  & tout  ce 
qu'il  y a de  précieux  dans  le  vaiflèau  qu'el- 
le engloutit , & qu’elle  ne  pouflè  fur  les 
rivages  que  quelques  puants  cadavres,  ÔC 
d'inutiles  reftes  d'un  fâcheux  naufrage  ; 
de  même  les  Médifans  cachent  les  bonnes 
qualités  de  ceux  qu'ils  veulent  perdre. 
Ils  ne  parlent  jamais  de  tout  ce  qui  leur 
attireroit  des  louanges  ; ils  repréfentent 
fans  cefle  leurs  défauts , fans  fe  reflouve- 
nir  jamais  de  leurs  vertus  ; ils  fuppriment 
leurs  belles  avions , & ne  font  mention 
que  de  ce  qui  leur  eft  échapé  par  furpri- 
fe  , par  foiblefle  ou  par  imprudence. 

Ce  n'eft  pas  aflez  à un  homme  de  n'ê- 
tre  pas  auteur  d’une  médifance  , il  faut 
de  plus  qu’il  n'en  foit  pas  complice  ; c’eft- 
à-dire  , que  ce  n'eft  pas  aflez  de  ne  l'avoir 
pas  inventée,  il  faut  encore  qu’il  ne  la  de- 
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bite  êc  qu’il  ne  la  répande  pas.  Je  ne  fçais 
fr  celui' qui  entre  le  premier  dans  une  Vil- 
le pour  la  piller,y  fait  plus  de  tort  que  ceux 
qui  le  fuivenr,qui  ruinent , qui  faecagent 
& qui  mettent  le  feu  par  tout. 

Je  finis  ce  Chapitre  par  la  réponfe  du 
Tafie  , cet  rlluftre  Auteur  de  la  Jérufa- 
lem.  Ôn  lui  rapporta  qu’un  homme  qui 
s’écoit  déclaré  fon  ennemi , médifoit  de 
lui  en  tous  lieux.  Laiflez-lc  faire,  repartit 
le  Tafle  , il  vaut  mieux  qu’il  dife  du  mal 
de  moi  à tout  le  monde  , que-'  fi  tout  le 
monde  lui  en  drfoit  de  moi.Diogène  avoir 
coutume  d’aflurer  que  de  toutes  les  mor- 
fures  de  bêtes  fauvages,  la  plus  dangereu- 
fe  étoit  celle  du  Médifant  desDomef- 
tiques , celle  du  flateur. 


CHAPITRE  XII. 

De  ceux  qui  vivent  enfemble. 

LE  Prophète  Roïal  (a)  s’écrie,  que  c’eft 
une  bonne  & agréable  chofe  que  les 
Frères  demeurent  enfemble  y & qu’ils 
foient  unis.  Cette  exclamation  doitfervir 
à nous  faire  faire  une  férieufe  réflexion 
fur  la  douceur  que  nous  trouvons  à être 
les  uns  avec  les  autres  ; mais  il  faut  que 
ceux  qui  font  unis  de  cette  manière , le 
(al  Pf-  ïji. 
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foient  plus  par  l’honnêteté  & la  charité  , 
que  par  une  demeure  extérieure  & locale. 

Rien  ne  contribue  plus  à faire  goûter 
la  douceur  de  demeurer  enfemble , que 
la  paix  & l’union  ; & le  premier  pas  qu’il 
faut  faire  pour  atoir  cette  paix  avec  les 
autres , c’eft  de  l’avoir  avec  foi-même. 
Un  homme  fans  paffion  & qui  vit  dans  la 
régie  , s’accommode  aifément  à toutes 
fortes  d’humeurs  & d’efprits  , & il  eft 
difficile  de  trouver  cette  paix  avec  les 
autres  , quand  elle  ne  régne  pas  dans  no- 
tre cœur. 

Le  moyen  qu’un  homme  chagrin  , in- 
quiet , inégal  & inconftant  puiüe  plaire  ? 
Le  moyen  qu’un  homme  qui  n’eft  jamais 
content  de  lui , le  puiffe  être  des  autres  î 
Le  moyen  qu’un  homme  s’accommode  à 
ce  que  les  autres  veulent,  quand  il  ne  fçait 
pas  ce  qu’il  veut  lui-même? 

La  fource  & la  caufe  ordinaire  de  la 
peine  que  l'on  a à vivre  enfemble  , vient 
de  ce  que  l’on  ne  fe  ménage  pas  allez  & 
de  ce  que  l’on  n’a  pas  allez  de  complai- 
fance  les  uns  pour  les  autres.  Nous  vou- 
lons que  l’on  entre  aveuglément  dans  nos 
intérêts  a quand  nous  n’avons  pas  les  mê- 
mes égards  pour  ceux  avec  qui  nous  vi- 
vons y nous  ne  pouvons  fouffrir  leur  hu- 
jneur  , lorfque  nous  voulons  hautement 
qu’ils  s’accommodent  à la  noue  3 en  un 
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mot  , on  ne  nous  aime  pas , parce  que 

nous  n’avons  pas  l’efprit  de  nous  faire 

aimer. 

C’cft  pour  cela  que  le  Sage  afliire  que 
la  douceur  dans  les  paroles  & dans  la  ma- 
nière de  vivre,  multiplie  les  amis , & (a) 
qu’il  appelle  cette  douceur  l’arbre  de  vie, 
parce  qu’elle  procure  par  tout  la  paix , le 
repos  & l’union. 

Nous  nous  faifons  tous  honneur  de  no- 
tre opinion.  Contredire  à toute  heure 
celle  des  autres  , c’eft  les  chagriner  dans 
ce  qui  les  touche  le  plus  ; vouloir  toujours 
l’emporter  fur  eux  , c’eft  vouloir  fans  cef- 
fe  s’élever  & fc  diftinguer  ; & cela  n’eft 
pas  agréable  à ceux  qui  font  de  notre 
commerce  & de  notre  fociété. 

On  n’aime  pas  qu’un  homme  domine 
dans  fes  opinions , & qu’il  s’érige  un  em- 
pire fur  les  fentimens  de  tous  ceux  qu’il 
voir.  Cet  afcendant  qu’il  veut  prendre  ôc 
cet  air  décifif  ne  fe  fouffrent  qu’avec  im- 
patience. Il  a beau  croire  que  les  lumières 
des  autres  ne  font  que  des  ténèbres  auprès 
des  fiennes  , on  n’en  convient  pas  , & on 
ne  reconnoît  pas  en  lui  tout  l’elprit  ôc 
toute  la  raifon  qu’il  fe  donne. 

Quand  un  homme  foûtient  fes  opinions 
avec  chaleur  , on  croit  que  c’eft  la  païïîon 
& non  la  raifon  qui  le  fait  agir  : on  regar- 
(a)  Eeclejl  ‘ - 
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de  cette  paillon  comme  une  injufte  vio- 
lence , à laquelle  on  s’oppofe  avec  obfti- 
nation  ; 6c  cette  obftination  à combattre 
ce  que  l'on  foûtient  avec  chaleur  , altère 
leur  efprit , 6c  trouble  la  paix  de  ces  deux 
partis  fi  oppofés  6c  fi  différens. 

Celui  qui  croit  qu'on  lui  doit  déférer  en 
tout , fe  trompe  t il  n'a  pas  tant  de  fcience 
ni  tant  d’efprit  que  les  autres  ne  préten- 
dent en  avoir  autant , 6c  chacun  en  cela 
fe  tient  fur  le  qui-vive. 

Le  privilège  de  décider  , qu’un  bel  ef- 
prit ou  qu'un  Sçavant  s’attribue,  n’eft  re- 
connu 6c  reçu  qu'autant  qu'il  plaît  à ceux 
qui  ne  le  lui  difputent  pas;  il  ne  dépend 
pas  de  lui  feul  3 6c  fe  le  donner  ainfi  avec 
hauteur,  c'eft  le  moyen  de  n’en  pas  jouir 
paifiblement. 

Pourconferver  la  paix  dans  une  fociété 
bien  établie  , ce  n’eft  pas  allez  de  ne  con- 
tredire perfonne  , ou  par  coûrume , ou 
par  une  autorité  que  l’on  fe  donne  mal  à 
propos  ; il  faut  de  plus  avoir  une  récipro- 
que indulgence  , 6c  fe  pardonner  tous 
beaucoup  de  chofes. 

Nous  ne  devons  pas  agir  comme  fi  tout 
nous  étoit  dû  , 6c  comme  fi  nous  ne  de- 
vions rien  aux  autres  » nous  fommes  tous 
foibles  6c  pleins  de  défauts. 

Il  faut  nous  prendre  6c  nous  confidérer 
fur  ce  pied , & quiconque  veut  profiter 
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des  agrémens  que  l'on  trouve  dans  une 
honnête  fociété,  doit  volontairement  s’ac- 
commoder à tout  ce  que  l’on  en  doit  aulïi 
fouffrir. 

Les  défauts  des  autres  doivent  être  re- 
gardés avec  des  yeux  de  complaifance  8c 
de  compaflion  , & non  avec  des  yeux  de 
chagrin  & d’impatience  ; lorfque  nous  les 
regarderons  ainfi,  nous  n’aurons  pas  peine 
à nous  y accoutumer. 

La  bizarrerie  d’un  homme  doit-elle 
faire  impreflîon  fur  un  efprit  bien  fait  ? 
Non  certes  , il  la  doit  regarder  comme 
une  bizarrerie  > & la  recevoir  pour  telle. 
Un  homme  fage  doit-il  changer  fa  con- 
- duite  , parce  que  celui  avec  qui  il  demeu- 
re en  change  à tout  moment  ? 

Il  feroit  ridicule  qu’un  homme  s’impa- 
tientât & fe  mît  en  colère,  parce  que  tout- 
d’un-coup  la  pluye  furvient  & fuccéde  ail 
beau  tems.  Il  n’eft  pas  moins  impoflible 
de  changer  l'efprit  & l’humeur  des  gens  , 
que  d’empêcher  le  changement  des  fai- 
fons , & de  les  accommoder  à nos  vues  , 
à rços  defièins  & à nos  fouhaits. 

La  grande  habitude  que  l’on  a les  uns 
avec  les  autres  , fait  qu’on  fe  connoîc 
trop  bien  , & que  ne  fe  pouvant  rien  ca- 
cher , on  s’en  eftime  & on  s’en  aime  beau- 
coup moins.  Pour  vivre  dans  une  parfaite 
.intelligence , il  faut  ne  fe  pas  voir  fi  fou- 
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yent  ; on  fe  brûle  quand  on  s'approche 
trop  du  feu  , & on  le  broiiille  quand  on 
fe  voie  de  fi  près  & fi  fouvenc. 

Lorfqu'on  commence  à fe  voir  , on  Ce 
déguife  & on  fe  contraint  aifément , mais 
à la  longue  on  fe  fait  connoître  pour  ce 
que  l’on  eft.  On  ne  voit  les  gens  qu'en 
perfpe&ive  & de  loin  dans  les  premiè- 
res vifites  , mais  celles  qui  fuivent  les 
font  voir  de  plus  près  Sc  au  naturel. 

On  me  dit  il  y a quelque  tems  que  trois 
hommes  demeuroient  enfemble  depuis 
dix  ans  , & qu’il  n'y  avoit  point  d'autre 
engagement  entr’eux  , que  celui  de  la  ci- 
vilité & de  l'amitié.  Je  repartis  que  l’on 
pouvoir  conclure  qu'ils  croient  tous  trois 
fort  honnêtes  gens , & qu'ils  avoient  l’ef- 
prit  bien  fait. 

Ne  fe  plaire  qu'avec  les  Grands  , c'eft 
S’élever  au-delius  de  ce  que  l'on  eft  , ôc 
faire  voir  une  ambition  peu  réglée.  Ne 
fe  plaire  qu'avec  fes  inférieurs , c'eft  s'ab- 
baifter  lâchement  ôc  n’avoir  pas  le  cœur 
bien  placé.  Se  plaire  avec  fes  femblables  , 
& tâcher  de  s'en  faire  aimer  , c'eft  avoir 
des  fentimens  d’un  galant  homme , qui 
fe  foutient  dans  fa  condition  avec  lion- 
ne ur. 

Quand  on  eft  toujours  avec  les  Grands, 
on  fe  captive  & on  s’impofe  une  loi  de 
refpedb  dont  on  ne  peut  fe  n h peiner' 

Tome  IL  T 
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Quand  on  elt  toujours  avec  les  inférieurs, 
on  fe  fait  une  habitude  de  vivre  d'une 
manière  peu  proportionnée  à fa  naiflance. 
Quand  on  eft  toujours  avec  fes  f mbla- 
bles  , on  n'ofe  Ce  démentir  5c  Ce  rendre 
indigne  du  rang  &c  de  la  famille  dont 
on  eft. 

On  voulut  mettre  il  y a quelque  tems 
un  Gentilhomme  auprès  d*un  Prince, 
Ceux  qui  s'employèrent  pour  cela  en  di- 
rent tous  les  biens  polfibles  , 5c  parlèrent 
de  fon  efprit  5c  de  fon  mérite  comme  de 
quelque  chofe  de  fort  extraordinaire  ; il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  ne  l'y  pas 
faire  recevoir.  Les  Grands  & ceux  qui  les 
approchent , ou  qui  font  de  leur  confi- 
dence , ne  veulent  pas  de  ces  gens  fi  dis- 
tingués j ils  les  craignent  5c  ne  les  aiment 
pas, 

Avec  fes  (èmblables , il  faut  fou  vent 
cacher  une  partie  de  ce  que  l'on  vaut , 
pour  fe  rendre  plus  familier.  On  gagne 
plus  à fe  faire  aimer  qu'^  fe  faire  pafièr 
pour  habile  ou  pour  bel  efprit.  Rien  n’eft 
plus  incommode  à une  fociété  que  celui 
qui  veut  toujours  s'en  rendre  le  chef. 

Pour  goûter  la  douceur  qui  fe  trouve 
à vivre  dans  une  fociété , il  ne  faut  ni 
manquer  d'efprit  , ni  en  avoir  trop  j 
ces  deux  extrémités  font  également  nui(i, 
kles,  Qn  peut  même  afiurer  que  pqqç 
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l'ordinaire  on  a plus  de  complaifance 
pour  celui  qui  a peu  d'efprit,  que  pour 
celui  qui  en  a beaucoup  ; on  a de  la  bonté 
pour  l'un  & de  la  jaloufie  pour  l'autre. 

Un  fecrer  infaillible  pour  vivre  bien 
dans  une  fociété  , c'eft  de  ne  fe  mêler  des 
intérêts  des  autres , qu'autant  qu'ils  le 
veulent  & qu'ils  nous  témoignent  le  defi- 
rer.  Sous  prétexte  de  vouloir  être  utile  , 
on  fait  fouvent  remarquer  plus  de  curio- 
fité  que  d'affeétion  , & plus  d'emprtfle- 
ment  pour  fçavoir  les  chofcs , que  de 
paillon  pour  rendre  fervice. 

Donnez  à tout  le  monde  des  marque! 
de  votre  civilité  & de  votre  honnêteté,  8c 
tout  le  monde  vous  en  donnera.  Loiiez 
ceux  qui  le  méritent , excufez  ceux  qui  en 
font  dignes,  ne  blâmez  jamais  perfpn- 
ne  , & vous  gagnerez  le  cœur  de  tout  le 
inonde.  Obligez  tous  ceux  avec  qui  vous 
avez  commerce  , rendez- leur  de  bons  of- 
fices en  toutes  rencontres  ; en  un  mor , 
aimez- les  , & ils  vous  aimeront. 


CHAPITRE  XIII. 


De  la  Vanité. 

LE  Prophète  Royal  ( t)  allure  que  nous 
fommes  tous  menteurs  ; il  pouvoir 
ajouter  que  nous  fommes  aulfi  tous  vains, 
(a)  Pfal.  ni.  T ij 
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Sx.  qu’il  n’y  a de  la  différence  entre  nous , 
que  dans  la  manière  de  l’êrre.  C’efl:  fe 
faire  grâce  , c’eft  fe  méconnoître  , & c’eft 
vouloir  fe  diftinguer  fans  raifon  , que  de 
ne  pas  convenir  de  cette  vérité. 

La  bonne  mine  , la  bravoure  , les  em. 
plois  j l’efprit  & la  naiflànce  , femblenc 
autorifer  la  bonne  opinion  que  chacun  a 
de  foi  ; & nous  ne  croyons  pas  faire  injuf- 
tice  à ceux  à qui  nous  nous  préférons , 
quand  nous  fommes  perfuadés  que  ces 
avantages  nous  éievent  au  - deffus  d’eux. 

On  m’a  fouvent  voulu  faire  croire  que 
M...  étoit  fier&  glorieux;  jamais  homme 
ne  l’a  moins  été  : fes  belles  livrées , fon 
magnifique  équipage,  le  nombre  de  fes 
Pomeftiques  & fon  grand  air  , lui  font 
tort.  A le  pratiquer  , on  le  trouve  en  tou- 
tes rencontres  civil,  familier  & obligeant} 
une  demi- heure  de  fa  converfation  dé- 
ment toutes  les  apparences,  & détruit 
toutes  les  préventions  que  l’on  avoit  con? 
tre  lui,  ' ; 

Gn  ne  doit  pas  croire  qu’un  homme  eft 
vain  , à çaufe  qu’il  paroît  l’être.  Il  pe  doiç 
paffer  pour  tel,  que  quand  fes  paroles  ou 
fes  aérions  font  connoîtrg  qu'il  l’efl  eq 
pffet. 

Il  y a une  fi  grande  liaifon  entre  la 
douceur  & l’humilité,  qu’elles  font  pre£ 
fjpe  infépatables.  Saint  Bernard  dit  cjueçç  * 
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font  deux  fœurs.  (a)  L’une  fe  cache  autant 
qu’elle  peut  ; toujours  retirée  dans  le  fond 
du  cœur,  elle  ne  cherche  ni  à paroître,  ni 
à fe  produire  j l'autre  au  contraire  fe  fait 
connoître  en  tous  tems  , & donne  indif- 
féremment à tout  le  monde  des  preuves 
de  ce  qu’elle  eft. 

On  peut  dire  qu’il  en  eft  de  même  de 
la  vanité  & de  la  fierté;  elles  vont  rare- 
ment l’une  fans  l’autre  , & fi  l’une  fe  ca* 
che  en  toutes  rencontres  , l’autre  fe  fait 
rvoir  à tous  momens, 

On  ne  veut  jamais  paffer  pour  vain  j 
c’eft  un  défaut  qu’on  prend  foin  de  fe  ca- 
cher à foi- même  ; mais  on  ne  fe  fait  point 
une  honte  de  paffer  pour  fier  , &.pour 
-homme  qui  prétend  qu’on  le  diftingue , 
& qui  croit  bien  mériter  qu'on  faffe  at- 
tention à ce  qu’il  eft. 

Voulez  - vous  fcavoir  fi  un  homme  eft 

y 

vain  ? Ne  lui  rendez  pas  tous  les  honneurs 
qu’il  penfe  lui  être  dû';.  Sa  fierté  offenfée 
fera  bientôt  paroître  fa  vanité  ; & l’une 
viendra  au  fecours  de  l’autre  , pour  vous 
donner  une  parfaite  idée  de  celui  que 
vous  dcfirez  connoître, 

J’étois  il  y a fort  peu  de  jours  dans  une 
compagnie  , où  je  vis  deux  hommes  d’un 
caractère  bien  différent.  L’un  avoic  du 
mérite  , & l’autre  croyoit  en  avoir.  On 

(a)  S.  Bern.  Serm.  il.  in  verb.  Apof.  * 

Tiij 
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donna  beaucoup  d'applaudiffemens  au 
premier,  &c  il  étoit  jufle  qu'on  les  lui 
donnât.  Le  fécond  qui  remarquoit  avec 
impatience  qu'on  ne  penfoit  point  à le 
louer  comme  il  le  fouhaitoit  > interrom- 
poit  fouvent  le  difcours  , afin  de  donner 
occafion  de  parler  de  lui  ; mais  la  longue 
perfévérance  à ne  pas  prendre  le  change 
pouffa  fa  patience  à bout , & fut  caufe 
qu'il  s’en  alla.  Une  fi  brufque  lortie  fur- 
prit  J mais  comme  on  n’avoit  pas  eu  la 
complaifance  de  le  louer  tandis  qu'il  étoit 
préfent , on  n'eut  pas  aulfi  la  foibleffe  de 
le  condamner  lorfqu'il  fut  parti.  Le  motif 
qui  l’avoit  obligé  à prendre  une  fi  promp- 
te réfoiution  , fut  d'abord  connu  de  toute 
la  compagnie  , & un  petit  fourire  fut  la 
feule  peine  que  fon  chagrin  & fa  vanité 
lui  attirèrent. 

Si  nous  n'étions  pas  prévenus  in ju dé- 
ment de  notre  mérite  , nous  découvri- 
rions à toute  heure  dans  les  autres  quel- 
que vertu  qui  nous  manque  , ôc  nous 
trouverions  toujours  des  raifons  pour 
nous  mettre  au  dtllous  d'eux  ; mais  nous 
fommes  fi  délicats  amateurs  de  tout  ce 
qui  part  de  nous  , que  nous  croyons  , 
quand  on  loue  quelqu'un,  que  l'on  nous 
dérobe  les  loüanges  qu'on  lui  donne. 

C’eft  un  abus  de  s’imaginer  qu’on  ne 
puilïè  faire  une  adlion  d'éclat , fans  y être 
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poufïe  par  la  vanité.  Chacun  peut  fe  dis- 
tinguer félon  fts  emplois  , fans  penfèr  à 
s'attirer  des  louanges.  La  joie  de  bien  fai- 
re fon  devoir  eft  une  récompenfe  a (fez 
glorieufe  pour  celui  qui  cherche  à s’en  ac- 
quitter avec  honneur  , lans  qu’il  porte  fes 
vues  plus  loin. 

Il  en  eft  des.  bonnes  actions  à l’égard 
de  la  vanité , comme  de  la  patience  à l’é- 
gard de  la  paix  du  cœur.  Quand  on  s’eft 
accoutumé  à fouffrir  fans  fe  plaindre  , on 
fe  poftede  dans  les  douleurs  & dans  les 
afflictions  , & le  repos  de  l'efprit  n’en  eft 
point  troublé.  De  même  à force  de  faire 
de  bonnes  aétions  fans  vanité  , on  s’en 
forme  une  habitude.  La  droiture  & la 
probité  fe  naturalifent  en  nous,  & fe  tour- 
nant en  notre  fubftance  , elles  deviennent 
la  régie  de  tout  ce  que  nous  faifons. 

Un  Prince  fucela  grandeur  avec  le  lait; 
l’air  qu’il  refpire  eft  un  air  plein  du  ref. 
peét  qui  lui  eft  dû.  Tout  lui  apprend  qu’il 
eft  Prince , & rien  ne  lui  dit  qu’il  eft  hom- 
me , & homme  fujet  à mille  foiblefles 
comme  tous  les  autres.  Il  ne  faut  donc 
pas  être  furpris  s’il  fe  regarde  fans  ceflc 
comme  Prince  , dont  le  nombre  eft  fort 
petit  dans  chaque  Etat , & s'il  ne  regar- 
de ceux  qui  l'approchent  que  comme 
des  hommes , dont  toute  la  terre  eft  cou- 
verte. 

v T îiij 
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Si  nous  paflons  des  Palais  des  Princes 
dans  les  maifons  de  ces  favoris  de  la  for- 
tune , dont  les  richeftes  & les  grandes 
Charges  font  tant  de  jaloux  » nous  n’y 
trouverons  que  des  gens  qui  s’eftiment 
& qui  s’aiment  > que  des  gens  tout  rem-: 
plis  de  la  magnificence  de  leurs  meubles 
& de  leurs  équipages.  Enyvrés  comme 
ils  font  de  tout  ce  qui  flate  la  chair  & les 
fens  , le  moyen  qu’ils  ne  s’applaudilTe'nt 
pas  fur  leur  apparent  bonheur  ? le  moyen 
qu’ils  fe  fallent  des  leçons  chrétiennes 
dans  cette  abondance  ? le  moyen  qu’ils  ne 
s’élèvent  pas  quand  tout  les  éleve  } &c  le 
moyen  qu’ils  ne  fe  diftinguent  pas  eux- 
mêmes  , quand  tout  les  diftingue  ? 

Ce  n’eft  pas  toujpurs  dans  les  grands 
trains  & dans  les  dépenfes  exceftives  que 
la  vanité  fe  trouve  j elle  eft  fouvent  le  vi- 
ce des  pauvres  & des  malheureux.  Lors- 
qu'elle pàroît  avec  éclat , elle  fait  des  en- 
vieux & des  ennemis  ; mais  quand  elle  ne 
fe  montre  qu’avec  des  habits  déchirés  ÔC 
pleins  de  pièces  , elle  trouve  des  flateurs 
& des  amis  -,  cependant  elle  eft  pour  lors 
d’autant  plus  à craindre,  qu’elle  eft  moins 
connue  i & fi  on  ne  la  regarde  de  bien 
près,  déguifée  comme  elle  eft,  on  s’y  laiftè 
tromper , & on  lui  donne  des  loiianges 
qu’elle  ne  mérite  pas. 

Il  ne  faut  pas  fe  perfuader  qu’un  born,- 
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fne  eft  humble  & fans  vanité  , parce  qu'il 
eft  pauvre.  Il  ne  faut  pas  croire  audi  pour 
être  vain  que  ce  (oie  allez  d'être  riche  y 
on  peut  être  riche  8c  iconfidéré  fans  être 
vain',  comme  on  peut  être  humilié  8c 
pauvre  fans  être  humble. 

La  vanité  eft  de  touc  Pays  : il  n'eft  point 
pour  elle  de  terre  étrangère  ; elle  a été  Sc 
fera  de  tous  les  fiécles.  Elle  fe  trouve  dans- 
toutes  fortes  d’états  „ 8c  elle  fe  trouvera 
encore  à la  fin  du  monde  dans  toutes  for- 
tes de  profelTions  ; il  n’y  a que  la  manière 
d’être  riches  ou  pauvres  qui  nous  rende 
humbles  ou  vains. 

Quoiqu’on  doive  dire  à la  louange  de 
ceux  qur  vivent  dans  la  retraite  & hors  du 
commerce  du  monde  , qu’en  fe  cachant 
comme  ils  font , ils  renoncent  de  cœur- 
8c  d’efprit  à la  vanité',  ils  ne  font  pas 
néanmoins  les  feuls  qu’on  paille  croire 
véritablement  humbles.  On  en  trouve 
dans  les  grands  emplois  du  fiécle  8c 
même  à- la  Cour;  8c  leur  humilité'  eit 
d’autant  plus  grande  qu’elle  trouve  par 
fout  des  obftacles,  que  tout  la  combat  8c 
qu’elle  fçait  triompher  de  tout. 

La  plupart  des  gens  d’épée  parîenr 
avec  tant  de  retenue  de  ce  qu’ils  ont  fait,, 

A 

que  cela  doit  donner  de  la  confufion  à iuv 
Poëte,  à un  Avocat,  à un  Prédicateur  y 
quand  if  veut  qu’on  fade  l’éloge  d’un  QU*- 

T1* 
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vrage  auquel  il  a travaillé  beaucoup  de 
tems , & qui  ne  lui  a coûté  ni  bras  ni 
jambe. 

On  n’a  pas  fujet  d’êrre  content  de  foi, 
quand  on  n’a  fait  une  bonne  aéfcion  que 
dans  la  vue  d’en  recevoir  de  l’applaudif- 
fement.  La  loüange  doit  être  regardée 
comme  l’ombre  d’une  bonne  aétion  ; elle 
la  luit  & ne  la  précédé  pas  : ainfi  celui 
qui  fe  porte  à la  faire  dans  le  defl'cin  d’en 
être  loué , renverfe  l’ordre  des  chofes  » 
puifqu’il  fait  marcher  devant  lui  ce  qui 
doit  le  fuivre. 

L’homme  a pour  la  vanité  un  fi  grand 
penchant , que  fouvent  il  fe  fait  honneur 
du  bien  d’autrui.  Je  connois  un  Officier 
qui  ne  croyant  pas  parler  devant  un  hom- 
me de  fa  profeffion  & Officier  comme  lui, 
nous  faifoit  croire  qu’il  avoit  monté  le 
premier  à la  brèche  d’une  Ville  qui  avoit 
été  affiégée.  Ce  fécond  Officier  l’ayant 
écouté  paifiblemenc  fans  l’interrompre  & 
fans  le  contredire  , lui  repartit  : Tout  ce 
que  vous  avancez,  Monfieur,  touchant  ce 
qui  fe  pa{Ta  dans  cette  occafion  , me  fur- 
prend  ; & de  la  manière  que  vous  par- 
lez , il  y a long- tems  que  vous  devriez 
être  mort , parce  que  je  n’ai  monté  que 
le  feptiéme  à cette  même  i>réche  , & je 
fuis  fur  que  ceux  qui  y étoient  montés 
avant  moi , ont  tous  été  tués.  L’un  fut 
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plus  crû  que  l’autre , & il  parut  que  ce 
dernier  ne  rapportoit  cette  action  , que 
pour  apprendre  à celui  qui  s’étoit  vanté  li 
mal-à-propos  , à compter  toujours  les 
chofes  comme  elles  fe  font  paflees,  & à ne 
fe  pas  faire  un  mérite  d’une  bravoure  qu’il 
s’attribuoit  faulTèment. 

On  fe  fait  encore  quelquefois  honneur 
d’une  Chanfon  ou  d’un  Sonner  qu’on  n’a 
point  fait , & ceux  que  l’on  trompe  n’en 
connoiflant  point  l’Auteur  , ne  font  point 
d’humeur  à s’inferire  en  faux  fur  une  ba- 
gatelle de  cette  nature.  Ainfi  il  arrive  af- 
fez  fouvent  que  celui  qui  ne  peur  (e  raire 
un  mérite  de  ce  qui  fort  de  fon  fond  , ta- 
che de  s’en  faire  un  du.vol  qu’il  a fait  à 
fon  voifin. 

Il  faut  que  nous  foyons  bien  peu  raifon- 
nables  pour  rechercher  avec  autant  d'etn- 
pretTement , ce  que  nous  ne  pouvons  p*of- 
féder  qu’avec  beaucoup  d’inquiétudes. 
Les  fuperbes  équipages , les  honneurs  &C 
les  grands  emplois  , ont  fans  doute  de  l’e- 
clat  , mais  c’eft  un  éclat  qui  trompe  ceux 
qui  en  font  éblouis.  Ces  marques  de  gran- 
deur & de  puilTance  entretiennent  (a)  no- 
tre vanité  , & nous  empêchent  de  recon- 
noître  que  le  monde  eft  pour  nous  plus  à 
craindre  quand  il  nous  engage  à l’aimer  , 
que  lorfqu’il  nous  oblige  à le  méprilêr. 
(a)  S.  Au  g.  Epijt.  144.  ^ . 
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Perfuadons-nous  donc  une  bon-ne  fois, 
que  plus  les  biens  temporels  ont  d'attraits 
pour  dater  nos  fens , plus  les  biens  éter- 
nels ont  de  charmes  pour  for  tifier  nos  ef- 
péranccs  & purifier  notre  amour. 


CHAPITRE  XIV.. 

Se  piquer  de  quelque  chofe. 

UN  Philofophe  qui  a l’efprit  bien  faitj 
mais  qui  n'a  pas  les  lumières  de  la 
Foi  , ne  fe  pique  que  d’une  chofe  , qui  eft 
de  ne  fe  piquer  de  rien.  Il  connoîc  com- 
• bien  fon.  efprit  eft  borné  , &c  le  peu  de 
tems  qu’il  a à vivre  ; il  fe  repréfente  ce 
qu'il  y a à fçavoir  dans  l'Hiftoire,  dans  la 
tMorale  , dans  îa  Médecine  , dans  les  Ma- 
thématiques & dans  les  Secrets  de  la  Na- 
ure.  Ce  nombre  innombrable  de  chofe3 
qu'il  peut  apprendre  , l’accable  , & il  voie 
que  ce  qu’il  fçait  eft:  fi  peu  , qu'il  fe  croit 
ol  Igé  d'avoiier  qu'il  ne  fçait  rien  : c'eft 
fe  rendre  juftice  , & c'eft  rendre  témoi- 
gnage à la  vérité  que  de  parler  de  cette 
manière. 

Un  Philofophe  Chrétien  en  doit  dire 
& faire  plus  qu’un  Philofophe  Payen  ; il 
doit  fè  piquer  de  connoître  Dieu  &c  de  le 
craindre  ; il  doit  fe  piquer  de  connoître 
notre  Religion  & celui  qui  en  eft  l' Auteur. 
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& le  Chef;  il  cloic  fe  piquer  de  croire 
tout  ce  que  l’Eghfe  croie. 

Un  homme  de  qualité  doit  fe  piquer  de- 
ne  jamais  rien  faire  qui  foit  capable  de 
deshonorer  fa  famille  8c  fon  nom  j il  doit 
fe  piquer  de  ne  jamais  rien  faire  qui  puif- 
fe  donner  la  moindre  atteinte  à fon  hon- 
neur &c  à fa  réputation. 

Ne  fe  piquer  pas  d'être  Chrétien  8c 
de  craindre  Dieu  , c'eft  manquer  de  Foi 
& de  Religion  ; ne  fe  pas  piquer  de  vivre 
fans  reproche  félon  le  monde  y c'eft  man- 
quer de  cœur  8c  d'honneur. 

Se  piquer  d'avoir  toujours  de  beaux 
équipages  , d'être  bien  meublé  , de  tenir 
bonne  table  & de  faire  grande  dépenfe  T 
c'eft  marquer  qu'on  n'a  pas  le  goût  bon  , 
8i  que  l'on  borne  fes  foins  à fes  plaifirs  , à 
ce  qui  ne  les  mérite  pas  ; il'  faut  tâcher  de 
fediftinguer  par  des  endroits-  plus  folide3 
& plus  honorables. 

Se  faire  remarquer  par  fa  bravoure  &C 
par  fa  conduite  parmi  les  gens  d’épée,  par 
fa  droiture  & par  fa  probité  parmi  les  Ma- 
giftrats  , par  fài  fcience  8c  par  fon  zélé 
parmi  les  Evêques  , les  Dofteurs  8c  les 
Abbés  , c'eft  quelque  chofe  de  plus  lolia- 
ble  8c  de  plus  eftimé. 

Se  piquer  de  bien  danfer,  de  bien  jouer 
au  mail  ou  au  triquetrac  , &:  de  bien  plav 
€ûï  une  balle  dans  un  tripot  y c’eft  Eure. 
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voir  qu’on  eft  jeune  & que  l'on  ne  con- 
noît  pas  encore  les  bonnes  choies. 

Il  y a quelque- tems  que  je  me  trouvai 
avec  un  Abbé  à qui  on  parla  de  chevaux, 
& de  la  difficulté  qu'il  y avoit  à les  bien 
choifir.  Il  dit  qu'il  fe'piquoit  de  s'y  con- 
noître  & de  ne  s'y  pas  lailTer  tromper.  Je 
lui  repartis  qu'il  feroit  mieux  de  ne  s'en 
piquer  pas,  & puifque  Dieu  lui  avoit  faic 
la  grâce  de  lui  donner  un  rang  confidéra- 
ble  dans  le  monde  , de  laifler  aux  Cour- 
tiers & aux  Maquignons  l'avantage  de 
bien  fçavoir  leur  métier.  J'ajoutai  qu'il 
feroit  furprenant  que  ces  fortes  de  perfon- 
nes  fe  piquallent  de  décider  fur  les  Matiè- 
res Bénéficiâtes  & de  fçavoir  les  Peres  de 
l’Eglife. 

Je  ne  fçais  fi  cet  Abbé  avoit  plus  raifon 
qu5  un  autre  de  ma  ^connoifiânce  , qui  fe 
piquoit  de  tirer  en  volant  mieux  qu'hnm- 
me  de  France.  Comme  il  s'en  piquoit  fou- 
vent,  un  goguenard  lui  dit  un  jour,  qu'il 
l'alloit  faire  palfer  par-tout  pour  le  pre- 
mier & le  meilleur  Abbé  du  Royaume , 
puifqu'il  prenoit  tant  de  foin  de  fes  Moi- 
nes & qu'il  les  nourrifloit  de  cailleteaux 
& de  perdreaux. 

Un  Gentilhomme  n’en  fut  pas  quitte  à 
fi  bon  compte.  Il  fe  piquoit  de  chanter 
proprement,  & le  difputoit  même  allez 
Couvent  à ceux  qui  en  font  profeffioq. 
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Cela  Tue  caufe  qu'un  Muficien  fans  garder 
de  mefures  & fans  faire  réflexion  fur  celui 
à qui  il  parloir , lui  dit  un  jour  qu'il  fe- 
roir  bien  mieux  de  fe  faire  remarquer  à 
l'Armée  dans  quelque  belle  occaflon  , que 
d'être  de  tous  les  Concerrs  & que  d'avoir 
toujours  une  place  dans  le  parterre  de 
l'Opera.  L'infolence  du  Muficien  déplut 
fort  au  Plumet  ; il  vouloit  s’en  venger  , 
mais  on  accommodal'affaire;l'un  fitexcu- 
fe  , l'autre  la  reçut , & ils  s'en  retournè- 
rent tout  deux  toujours  fort  entêtés  de 
leur  Ge,  re,fol,  ut,  & de  leur  Sol,  la,  mi, la. 

Un  homme  qui  fe  pique  d'étude  & d'ef- 
prit  , trouve  tous  les  jours  des  gens  qui 
ont  plus  d'efprit  & plus  d'érudition  que 
lui , qui  néanmoins  ne  s'en  piquent  pas. 
Pour  fe  piquer  de  quelque  chofe  , on  n'en 
eft  pas  plus  habile  ; on  marque  feulement 
que  l’on  veut  palier  pour  ce  qu'on  n’eft 
pas  & pour  ce  que  l'on  voudroit  être. 

Un  Brave  ne  fe  pique  jamais  de  l'être  ; 
il  laide  ce  partage  à ceux  qui  ne  le  font 
qu'à  demi.  Un  Doéleur  doit  encore  moins 
fe  piquer  de  fcience  , parce  que  la  fcience 
efl:  d'une  fi  grande  & fi  vafte  étendue, 
qu'on  peut  demeurer  d’accord  qu'il  y a 
très-peu  de  Sçavans  ; mais  qu'il  y a bon 
nombre  de  gens  qui  font  moins  ignorans 
que  les  autres. 

Un  homme  qui  veut  palfer  pour  Sça- 
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vant  ou  pour  bel  efprit , le  fait  tous  Iéî 
jours  des  affaires  dont  il  le  tire  avec  pei- 
ne; il  femet  un  fardeau  fur  les  épaules  fl 
lourd  & b pefant , qu'il  s’en  trouve  fou- 
vent  accablé. 

Il  me  fouvient  qu'étant  à la  campagne 
chez  un  Gentilhomme  de  mes  amis , deux 
Religieux  y arrivèrent  un  foir  ; ils  furent 
reçus  avec  toute  l’honnêteté  qui  étoit  due 
à leur  caractère  & à-  leur  profeftîon.  Un- 
de  ces  Pères  plein  de  feu  fe  fit  écouter 
avec  grande  autorité.  Comme  il  fe  pi- 
quoit  de  fcience  & d’efprit , &C  qu’il  par- 
loit  beaucoup,  il  en  dit  plus  dans  une^ 
heure  qu’un  autre  n’auroit  pu  faire  en 
deux.  Un  Eccléfiaftique  qu’il  prit  fans 
doute  pour  le  Curé  ou  pour  le  Vicaire  du 
Village  , fut  un  de  fes  plus  paifibles  Au- 
diteurs ; & il  lui  laiffa  dire  tout  ce  qu’ii 
voulut.  Comme  perfonne  ne  lui  tenoit 
tête  , il  tranchoir  & décidoir  fur  tour. 
Enfin  comme  fon  heure  de  parler  étoit 
paflee , & qu’il  prenoit  haleine  , cet  Ec- 
cléfiaftique  crut  qu'il  étoit  à propos  de 
relever  une  partie  de  ce  qu’il  avoit  dit > & 
fit  connoître  en  peu  de  rems  qu’il  avoit 
beaucoup  de  Littérature,  qu’il  raifonnoit 
jufle , qu’il  ne  fe  jettoit  pas  de  branche 
en  branche  , 'qu’il  ne  prenoit  point  le 
change  , & qu’il  alloit  droit  au  fond  des 
que  fiions  > tant  fur  le  fait  que  fur  le  dtoir*. 
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La  manière  de  s'énoncer  & la  folidité 
de  fon  difcours  furprirent  beaucoup  fou 
adverfaire  , & lui  imposèrent  un  refpec- 
tueux  filence.  Je  puis  dire  à l'avantage  de 
cet  Eccléfiaftique  , que  fa  modeftie  dans 
cette  rencontre  parut  encore  plus  que  fa 
fcience  ; il  menoit  le  Religieux  par  la 
main  , & le  faifoit  marcher  pas  à pas , 
fans  qu'il  parût  le  conduire,  3c  leclairoic 
fans  faire  valoir  fa  lumière.  Le  Religieux 
en  fut  édifié  3c  chagrin  tout  enfemble  , 3c 
demanda  au  Maître  de  la  maifon  le  nom 
de  l’emploi  de  l’Ecdéfiaftique  avec  qui  il 
avoit  eu  affaire.  C'eft , lui  répondit  le 
Gentilhomme  , un  Dcéteur  de  mes  amis-. 
Cela  dit , il  n’y  eut  plus  moyen  de  faire 
parler  celui  qui  Ce  piquoit.tant  d’efprit  & 
de  fcience  , 3c  fans  vouloir  Ce  compro- 
mettre davantage  , il  prit  le  parti  de  s’en 
aller  le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour. 

Rien  n’eft  plus  plaifantquede  voir  deux 
hommes  fe  piquer  de  Peinture.  A les  en- 
tendre d'abord  , 3c  à leur  voir  prendre  le 
tour  dont  ils  parlent , on  a lieu  de  penfer 
qu’ils  fçavenc  tous  deux  tout  ce  que  l'on 
peut  y fçavoir  ÿ mars  en  leur  donnant  une 
audience  paifible  , on  en  rabat  plus  de  la 
moitié  , & tous  les  coups  de  pinceau  qu'ils 
donnent  à leurs  portraits  , font  autant  de 
traits  qui  les  défigurent  ÔC  qui  les  empê- 
chent de  refTembler, 

\ 


Digitized  by  Google 


4J0  Ré ff  scions  fur  les  different 

Si  on  les  en  croie  fur  ce  qu'ils  difent, 
ils  ont  le  difeernement  jufte  , ils  connoifc 
fent  parfaitement  les  manières  tendres  ÔC 
dures.  L’un  dit  hardiment  * Ce  tableau 
n'eft  pas  corieét  j l'autre  t le  coloris  m'en 
plaît  } l'un  , les  attitudes  en  font  belles  , 
mais  le  delTcin  n’en  eft  pas  fçavant  ; l’au- 
tre , il  y a de  l’imagination  & du  génie 
dans  ce  tableau  , mais  il  eft  contre  l'his- 
toire , & le  Peintre  s’eft  donné  des  libertés 
qui  ne  font  pas  permifes  ; l’un  trouve  que 
les  figures  en  font  bien  placées  j l'autre 
qu’elles  font  trop  confufes  & qu'elles 
s ne  difent  pas  aflèz  clairement  ce  qu'elles 
devroient  dire. 

On  voit  bien  qu’ils  parlent  tous  deux 
de  la  peinture  dans  les  termes  dont  il  faut 
en  parler  ; mais  ils  les  appliquent  à con- 
tre-tems  , & louent  fouvent  un  Peintre 
d'une  chofe  dont  il  en  faudroit  louer  un 
autre.  Ce  font  des  demi-fçavans  qui  ont 
eu  commerce  avec  les  bons  & les  vérita- 
bles connoifteurs. 

Il  y a quelque- tems  qu’un  homme  vou- 
lut à toute  force  jouer  du  clavecin  dans 
une  compagnie  où  j’étois  ; il  croyoit  en 
jouer  parfaitement  &c  s'en  piquoit  ; ce- 
pendant il  ne  fatisfit  pas.  Quand  il  fut 
parti  , on  en  parla  fort  à fon  défavanta- 
ge  ; un  de  ceux  de  la  Compagnie  dit  en 
plaifantant , que  quand  il  voudroit  il  ne 
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joiieroit  pas  mal  , qu'il  n’avoit  pour  cela  . 
qu’à  ne  pas  jouer  ; ces  trois  mots  plurent 
plus  que  le  jeu. 

Si  chacun  faifoit  bien  Ton  metier  & 
s’acquittoit  bien  des  devoirs  de  fa  pro- 
fellion  , on  ne  fe  piqueroit  jamais  de 
rien;  on  fe  pique  peu  de  bien  faire  ce 
qu’on  doit  faire  ; c’eft  pour  l’ordinaire 
des  chofes  qui  ne  font  pas  de  notre  état  , 
dont  nous  nous  piquons.  Faire  bien  ce 
qu’on  doit  nous  paroîctrop  commun  ; on 
veut  aller  au-delà  Sc  fe  faire  un  mérite 
par  ce  qu’on  pourroit  ne  pas  faire  , & ce 
que  les  autres  ne  font  pas. 

Un  homme  de  qualité  me  difoit  un 
jour  , qu’il  falloir  fe  piquer  de  quelque 
chofe  ; qu’un  bon  Confeiiler  alloit  au 
Palais  foir  & matin  fans  porter  fes  vues 
plus  loin;  qu’un  riche  Marchand  etoit 
dans  fa  boutique  toute  la  femaine  , & ne 
fe  mêloit  que  de  fon  trafic  ; que  cette  vue 
lui  paroifioit  trop  tranquille  & trop 
bourgeoife  ; qu’en  fe  piquant  de  quelque 
chofe;  ons’impofoit  une  néceflité  de  la 
bien  fçavoir  & de  la  bien  faire  , & que 
cela  faifoit  diftinguer  un  homme  & le 
mettoit  au-deflus  des  autres. 

Se  piquer  de  cette  manière  , n’eft  pas 
dans  mon  fens  une  chofe  que  l’on  puillè 
blâmer,  pourvu  que  l’amour  propre  8c 
l’ambition  n’y  ayent  point  de  part.  Ainfi» 
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on  peut  conclure  que  le  piquer  de  quel- 
que chofe  , peut  être  une  bonne  ou  mau- 
vaife  maxime , félon  les  chofes  dont  on 
fe  pique  , & félon  les  vues  & les  motifs 
qui  font  qu’on  s’en  pique. 


CHAPITRE  XV. 

. De  la  Confcience. 

IL  n’y  a point  d’homme  qui  ne  veuille 
palier  pour  être  délicat  fur  le  fait  de  la 
confcience  ; mais  deux  chofes  font  que 
fouvent  cet  homme  n’en  vit  pas  mieux  j 
la  première  eft,  que  fa  délicatefle  eft  ima- 
ginaire i la  fécondé  , qu’il  fe  fait  une 
confcience  à fa  mode. 

Sa  délicateffe  eft  imaginaire , parce 
qu’il  fe  forme  une  idée  d’une  délicatefle 
qu’il  n’a  point.  Cette  délicatefte  qu’il  le 
donne  n’eft  que  pour  des  crimes  énormes, 
ou  que  pour  des  vices  aufquels  il  ne  fe 
fent  pas  porté  par  humeur  & par  incli- 
nation. 

Il  fe  fait  une  confcience  à fa  mode  , 
parce  qu’il  ne  fait  point  fcrupule  de  mille 
chofes  qui  regardent  fes  intérêts,  fon  am- 
bition ou  fes  plaiftrs  ; ainft  il  fe  croit  fort 
délicat  fur  les  devoirs  de  fa  confcience  } 
parce  qu’il  ne  fait  pas  confcience  de  tout 
xe  qu’il  veut  faire  , & que  fa  délicateffe 
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ne  tombe  que  fur  ce  qu'il  nç  veut  pas 
faire. 

Un  homme  de  confcience  de  cette  ma- 
nière ne  doit  guères  vivre  en  repos.  Il  r eC- 
fèmble  à un  malade  qui  fe  défend  le  vin 
& les  fruits  , & qui  mangeant  par  excès 
de  toutes  fortes  de  viandes  , eft  à toute 
heure  en  danger  de  mourir. 

Tout  le  monde  fçait  que  nous  nous 
devons  foumettre  à la  Loi  de  Dieu  , & 
c'eft  notre  confcience  qui  nous  fait  con- 
noître  à quoi  cette  Loi  s'étend  & les1 
reproches  que  nous  avons  à nous  faire 
fur  ce  fujet. 

* Notre  confcience  eft  un  miroir  dans  le- 
quel nous  nous  reconnoiftons  pour  ce  que 
nous  fommes.  C'eft  dans  ce  miroir  que 
notre  ame  voit  à découvert  le  bien  qu'elle 
fait  ou  qu’elle  néglige,  le  mal  qu'elle 
commet  ou  qu'elle  évite  , les  tentations 
aufquelles  elle  réfifte  ou  aufquelles  elle 
fuccombe.  Nous  avons  beau  nous  flater  , 
ce  miroir  eft  toujours  fidèle  & nous  repré- 
fente  toujours  notre  intérieur  tel  qu'il  eft. 

Notre  confcience  eft  encore  comme  un 


grand  livre,  dans  lequel  nos  penfées,  nos 
paroles  & nos  aétions  font  écrites  ; c'eft: 
un  regiftre  qui  tient  compte  de  tout.  Ce 
livre  ou  ce  regiftre  s'ouvre  quelquefois 
de  lui  même , & c'eft  lorfque  nos  peines 
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faifons  , nous  portent  à changer  de  vie; 
mais  ce  livre  fe  referme  prefque  aufli- 
tôt , parce  que  nous  ne  nous  appliquons 
pas  aflez  à proficer  des  bons  mouvemens 
que  nous  reflentons , & que  ces  bons 
mouvemens  durent  peu  manque  d’y  être 
fidèles. 

J’ofe  dire  de  plus , après  Saint  Bernard, 
que  notre  confcience  eft  comme  un  égout 
où  toutes  les  ordures  de  notre  vie  vont  (e 
décharger  , & cet  égout  eft  quelquefois  û 
plein  qu’il  regorge  ; mais  de  peur  que  la 
mauvaife  odeur  qui  en  fort  ne  nous  in- 
commode & ne  nous  fafle  peine  , nous  le 
rebouchons  incontinent , & nous  le  cou- 
vrons de  fleurs  ; c’eft  à-dire  , de  vains 
projets  de  conversion  & de  fauffes  efpé- 
rances  d'un  véritable  détachement.  Pour 
peu  que  nous  le  rebouchions  ainfi  , nous 
reprenons  le  train  ordinaire  de  notre  vie, 
& nous  nous  endurciflons  plus  que  ja- 
mais dans  le  mal. 

Quand  un  homme  meurt  dans  la  grâce 
de  Dieu  , ôc  que  fa  confcience  n’a  rien  à 
lui  reprocher  , dès  que  fon  ame  eft  fépa- 
rée  du  corps , il  voit  dans  Dieu  tout  ce 
qu’il  a fait  &{.  fouffert  pour  lui.  Quelle 
joie  & quelle  çonfolation  | 

Quand  un'  homme  meurt  dans  le  pé- 
ché , il  reçoit  une  lumière  bien  différen- 
te ; une  lumière  funefte  qui  fe  répand  fut 
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toutes  les  ordures  & fur  toutes  les  abomi- 
nations de  fa  vie , lui  fait  connoître  fans 
confulîon  & fans  fucceflfion  de  terris  tout 
le  mal  qu’il  a commis  j & pour  lors  , quel 
fujet  d'aftlnftion  & de  défefpoir  ! 

Tant  que  l’on  jouit  d’une  famé  par- 
faire , on  fe  pardonne  aifément  fes  mau- 
vaifes  habitudes.  Le  prétexte  en  eft  facile 
& favorable»  On  fe  repréfente  la  foiblelTe 
humaine  & les  occafons  journalières  & 
" prenantes  du  péché  ; il  n’en  faut  pas  da- 
vantage pour  les  excufer. 

Souvent  même  nous  tirons  de  l’impu- 
- nité  de  nos  défordres  paiîes  , une  perni- 
cieufe  afl'urance  pour  l’avenir , & après 
avoir  long-tems  étouffé  les  juftes  remords 
de  notre  confcience  , nous  nous  procu- 
rons une  tranquillité  d’efprit  , qui  doit 
nous  faire  trembler. 

Le  péché  refTemble  à une  racine  d’é- 
pine,  Quoique  nous  manions  cette  raci- 
ne , & que  nous  la  prenions  dans  nos 
mains  , elle  ne  nous  fait  point  de  mal , ôc 
fouvent  elle  nous  paroît  moins  rude  que 
ne  le  font  les  racines  des  autres  plantes  ; 
mais  à mefure  qu’elle  poufle  , elle  s’ar- 
me de  pointes  , &c  quelquefois  elle  pique 
de  telle  forte  , que  les  bleftures  qu’elle 
fait  font  mortelles. 

Il  en  eft  de  même  du  péché.  Nous  ne 
jemart^ons  pas  d'afcoid  tPM  le  mal  qu^il 
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nous  fait  , mais  dans  la  fuite  nous  le  refi 
Tentons  vivement , ôc  il  devient  quelque* 
fois  fi  grand  que  l’on  n’en  guérit  jamais. 

Qu’importe  à un  homme  de  n’être  pas 
heureux  fur  la  terre  , pourvu  qu’il  le  foie 
dans  le  Cielî  qu’importe  qu*il  foit  mort  au 
monde  , aux  honneurs,  aux  plaifirs,  à lui- 
même.pourvu  que  par  la  pureté  de  fa  con- 
fcience  , il  demeure  écrit  fur  leLivre  de 
Vie? 

Celui  qui  vit  dans  la  retraite,  jouit  d’une 
paix  d’efprit  &c  d’une  joie  intérieure  , que 
la  pureté  de  fa  confidence  lui  donne, & que 
la  corruption  du  monde  ne  lui  peut  ôter. 

Celui  qui  vit  dans  l’embarras  du  fiécle 
& dans  les  plaifirs  , fe  livre  lui-même  à 
de  prelfans  remords  , & l’on  peut  aflurer 
(a  ) que  les  ténèbres  des  cachots  les  plus 
noirs  , &c  de  l'enfer  même  , n'approchent 
pas  de  l’horreur  & des  ténèbres  qui  ré- 
gnent dans  fa  confidence. 

(b)  Nous  n’avons  qu’à  ouvrir  les  yeux 
& à regarder  le  Ciel  pour  entendre  fa 
voix  , pour  apprendre  les  merveilles  de 
celui  qui  l’a  créé  ; nous  n’avons  de  même 
qu’à  jetter  les  yeux  fur  notre  confidence 
' pour  entendre  fa  voix,  qui  nous  reproche 
fans  cefie  l’abus  que  nous  faifons  de  nos 
lumières  & de  notre  fanté. 

(a)  S.  Aug.  içi. 

' (b).  S.  Chrif.  hem.  ÿ.  £?*  popui,  Antio, 

Malheureux 
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Malheureux  eft  celui  qui  ne  la  veut  pas 
écouter , ou  qui  la  fait  parler  félon  qu'il 
le  defîre,  puifque  quelque  injuftice  qu'el- 
le lui  confêille  a ou  quelque  plaiflr  qu'el- 
le lui  permette  , il  eft  toujours  celui  qui 
perd  le  plus  , & qui  en  fera  le  plus  puni. 

Celui  qui  a le  moins  de  confcience,  eft: 
quelquefois  celui  qui  en  parle  le  plus , 
& qui  veut  le  plus  que  l'on  croye  qu'il 
en  a. 


On  ne  peut  fuivre  une  meilleure  régie 
que  celle  de  la  confcience  , mais  il  ne  la 
faut  pas  corrompre,  afin  qu’elle  s’accom- 
mode à nos  humeurs  & à nos  foiblefles. 

Pourquoi  voyons- nous  des  pécheurs  fe 
convertir  véritablement  & de  bonne  foi  ? 


& pourquoi  en  voyons  - nous  qui  ne  fe 
convertiftent  qu'en  apparence  8c  pour 
quelques  jours  , fi  ce  n'eft  parce  que  les 
uns  font  une  férieufe  réflexion  fur  ce  que 
leur  confcience  leur  dit  , & que  les  au- 
tres n'en  font  qu'une  légère  ; que  les  uns 
l'écoutent  attentivement  , & que  les  au- 
tres ne  l’écoutent  que  dans  le  tumulte  du 


monde , & encore  tout  pleins  de  leurs 
partions  ? 

Un  homme  qui  ne  veut  pas  payer  ce 
qu’il  doit , ne  veut  ni  voir  ni  entendre  fes 


Créanciers  : il  les  fuit  &c  fè  cache  dès 


qu’ils  paroiflent.  Il  en  eft  de  même  du  pé- 
çheur  à l'égard  de  fa  confcience  ; il  nç 


Tome  IL 
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veut  ni  jetter  les  yeux  fur  elle  , ni.  en- 
tendre. Dès  qu’elle  fe  préfente  à lui,  cent 
faux  prétextes  lui  fervent  de  voile  pour 
fe  cacher  y il  fe  dérobe  à elle  , 6c  la  per 

de  vue.  , 

. Que  la  confcience  d’un  homme  de 

bien  eft  différente  de  celle  d'un  mon- 
dain, d’un  avare  6c  d’un  voluptueux  ! Le 
premier  examine  fans  ceffe  ce  que  fa  con- 
fcience demande  de  lui , 6c  il  ne  1 a Pa$ 
plutôt  connu  , qu’il  court  6c  qu  il  vo*e  a 
l'exécution  j l’autre  n’a  jamais  le  tems  m 
la  volonté  de  la  confulter  , 6ç  encore 
moins  d’exécuter  ce  qu’elle  lui  confeille- 

t°it.  ' . ^ 

Un  homme  qui  aime  le  jeu  6c  la  Co- 
médie , ne  fait  pas  confcience  de  donner 
prefque  tout  fon  tems  à l'un  , 6c  de  per- 
dre fouvent  plufieurs  heures  à l'auue, 
Celui  qui  veut  vivre  en  vrai  Chrétien  , 
(ait  confcience  que  le- jeu  foit  fa  plus  or- 
dinaire occupation  , 6c  ne  regarde  pas  la 
Comédie  comme  un  divertilfement  dignç 
fes  foins  6c  de  fon  attachement. 

. Le  jeu  Ôç  la  Comédie  font  deux  chofes 
bien  différentes  à l’égard  de  l’un  & de  l’au- 
tre. Et  pourquoi  ? C’eft  que  la  confcience 
de  l'un  eft  plus  timorée  6c  plus  déli, 
çate  que  celle  de  l’autre  ; que  l’un  s’ap? 
plique  continuellement  à écouter  fa  con- 
{Tçiençe  , 6c  c^ue  l’aqtrç  n'y  ÿçnfe  jamais  j 
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c’eft  que  l'un  préféré  les  devoirs  & mê- 
me les  confêils  de  fa  confcience  à tous  les 
plaifirs  de  la  vie  , &c  que  l'aucre  ne  les 
préféré  pas. 

L'un  & l'autre  ont  les  mêmes  Com- 
mandemens  de  Dieu  Sc  de  l’Eglile  à ob- 
ferver  ; mais  la  confcience  de  l'un  les  lui 
fait  regarder  d'un  autre  œil  que  celle  de 
l'autre. 

Il  y a beaucoup  de  différence  entre  un 
Seigneur  tk  un  Payfan  , entre  une  Dame 
de  qualité  & fa  Servante  j mais  je  fuis  per- 
fuadé  que  la  confcience  de  la  Servante  ôc 
du  Payfan  eft  prefque  toujours  meilleure 
que  celle  de  la  Dame  & du  Seigneur.  La 
Noblefïe  , la  Cour  , les  emplois  font  croi- 
re aux  gens  du  fiécle  , que  leur  confcien- 
ce a des  privilèges  que  le  menu  peup'e  ne 
connoît  pas  ; cela  eft  caufe  qu’ils  fe 
croyent  difpen fés  de  beaucoup  de  cho- 
fes  , que  les  autres  obfervent  fort  exac- 
tement. 

Tous  les  Chrétiens  font  également 
obligés  à de  certains  devoirs.Si  les  grands 
Seigneurs  ne  s'en  acquittent,  il  eft  à crain- 
dre , lorfqu'ils  en  feront  punis  comme 
Chrétiens  , qu’ils  ne  foient  pas  épargnés 
comme  grands  Seigneurs. 

Il  ne  faut  pas  fe  faire  une  confcience 
trop  délicate,  ni  s'en  faire  une  qui  ne  la 
foit  pas  alfez  j la  pruden.e  6c  le  confti 

V ij 
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doivent  là-deffus  régler  notre  conduite. 

Nous  ne  fommes  pas  tous  appelles  au 
même  genre  de  vie  ; ainfi  la  confcience 
ne  doit  pas  être  la  même  dans  tout  le 
monde.  Il  y a des  devoirs  attachés  à cha- 
que état  dont  on  ne  peut  fc  difpenfer  ; ces 
devoirs  font  différens  félon  la  diverfitp 
des  proférions  ; auffi  c’eft  ce  qui  met  de 
la  différence  dans  les  confciences. 

Tout  le  monde  doit  avoir  la  même  dé- 
lieateffe  fur  les  devoirs  généraux  des  Chré- 
tiens, mais  cette  délicateffe  peut  être  plus 
ou  moins  grande  félon  les  devoirs  des 
particuliers. 

Il  ne  faut  pas  avoir  de  la  délicateffe  de 
confcience  pour  un  Commandement  de 
Dieu , plutôt  que  pour  un  autre  ; elle 
doit  être  la  même  pour  tous.  Tel  va  jus- 
qu’au confeil  dans  des  chofes  particuliè- 
res , qui  viole  impunément  un  Corn* 
mandement  dans  les  autres. 

On  voit  fouvent  des  gens  jeûner  les 
Vendredis  ou  les  Samedis , qui  ne  peu- 
vent fe  réconcilier  avec  leurs  ennemis. 
D’autres  donnent  largement  l’aumône, 
mais  ils  ont  un  attachement  criminel  , &C 
d‘a  utres  enfin  font  fcrupule  de  toutes  cho- 
e s , à l'exception  de  celle  qui  fait  leur 
pafTion. 

La  délicatelïé  de  confcience  de  toutes 
fes  fortes  de  perfonnes  9 ne  doit  pafTçç. 
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que  pour  faufle  & imaginaire.  Que  dis- 
je  ? On  peut  alTurer  qu’ils  n’ont  point  du 
tout  de  confcience  , ou  que  s'ils  en  ont 
une , elle  eft  prête  à s’élever  contr’eux 
devant  le  Tribunal  du  Souverain  Juge  de 
tous  les  hommes. 


CHAPITRE  XVI. 

De  la  Sincérité. 

AUtant  que  l'homme  par  fa  nature 
corrompuè’ , aime  le  déguifemetit 
& le  menfonge  , autant  il  aime  la  vérité, 
quand  la  Grâce  & l’honneur  le  font  agir. 
Comme  la  pureté  doit  régner  en  nous  de 
toutes  manières  , de  même  la  vérité  doit 
fe  rendre  maîtrellè  , non  feulement  de 
notre  cœur  & de  notre  efprit , mais  en- 
core de  tout  ce  qui  paroît  en  nous  > &c 
de  tout  ce  qui  fort  de  nous  j c'eft-à-dire, 
qu’il  faut  que  nos  paroles  foient  toujours 
d'accord  avec  nos  penfées  & nos  a&ions, 
& que  rien  en  nous  ne  fe  démente. 

Il  ne  fautjamais  parler  contre  la  vérité, 
mais  on  peut  ne  la  pas  faire  connoître  j 
on  doit  même  quelquefois  en  faire  un  fe- 
cret  comme  d'une  chofe  que  l’on  n’cft 
pas  obligé  de  reveler.  Il  y a des  rencon- 
tres où  l'on  peut  taire  la  vérité  & ne  la 
pas  publier  , mais  il  n’y  en  a point  où  l'on 
puifle  la  déguifer  Sc  mentir.  V iij 
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La  fincérité  a toujours  été  eftimée  de 
tcur  le  monde;  elle  a toujours  été  regar- 
dée comme  le  partage  & le  caractère  d'un 
honnête  homme  ; on  n'a  jamais  fait  cas 
d’un  fourbe  ou  d’un  impofteur.  Ledégui- 
fement  & le  menfonge  ont  toujours  été 
en  horreur  à routes  les  Natiopsi 

Comme  dans  quelque  dccafion  qui  fe 
préîente  , & quelque  prétexte  que  l'on 
ait  , la  chafteté  n'apprend  j>as  à faire  des 
actions  impudiques  ; que  la  piété  n'ap- 
prend point  à offenfer  D6eu;quela  charité 
n'apprend  pas  à nuire  à notre  prochain  , 
nous  devons  afïuter  que  la  vérité  ne  peur 
auffi  nous  apprendre  à(u)mentir,&  qu’ain- 
fî  le  menfonge  ne  peut  jamais  être  excu- 
fable,  quelque  fin  & quelque  motif  que 
fe  propofe  celui  qui  ment. 

Le  menfonge  a en  foi  une  difformité  , 
que  l'homme  du  monde  le  mieux  inten- 
tionné ne  lui  peut  ôter  (b).  Cette  diffor- 
mité dl  fi  grande,  qu’elle  a été  reconnue 
par  les  Philofophes  Païens,  qui  ont  dé- 
claié  que  le  menfonge  étoit  de  foi  mau- 
vais & blâmable. 

Si  nous  en  croyons  Elien  , qui  vivoit 
dans  le  fecon.d  Siècle  - fous  l’Empereur 
Adrien  , Pytagore  avoir  coutume  de  dire, 
que  les  Dieux  avoienc  fait  à l'homme 

(a)  S.  Aug.  contr.  Mend.  c.  jÿ. 

(bj  Àrijl.  lib.  4.  Eth.  7. 
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deux  grâces  confiderables,  en  lui  donnant 
le  moyen  d'être  fincère  &c  de  rendre  de 
bons  offices  à Tes  amis*  ' 

(a)  Il  y a beaucoup  de  chofes  dans  le 
Texte  S icré  qui  paroifTent  menfongères 
lefquelles  font  néanmoins  de  folides  vé- 
rités , & que  l’on  reconnoît  pour  telles 
lorfqu’on  les  examine  de  près.  En  effet  > 
quand  on  tâche  d’en  pénétrer  la  lignifica- 
tion , on  découvre  qu’elles  font  dites  par 
figure, par  analogie  & par  rapport  à celles 
qu’elles  fignifient , & dont  elles  nous  don- 
nént  l’idée  & la  connoiffance.  En  un  mot, 
pour  parler  dans  les  termes  de  faint 
Auguftin , ce  ne  font  pas  des  menfon- 
ges  , mais  des  myftères.  * 

Ce  qui  eft  pris  à la  lettre  par  ceux  qui 
font  peu  éclairés  , eft  entendu  fpirituelLe- 
ment  par  ceux  qui  ont  plus  de  lumières. 

(b)  Dans  ce  que  la  fainte  Ecriture  nous 
rapporte,  il  faut  fouvent  quitter  l’hiftoi- 
re  6c  le  fait , pour  découvrir  le  myftère  &c 
Ce  qui  eft  fignifié. 

Ce  n’eft  pas  mentir  que  de  dire  des 
faufïètés , quand  on  les  dit  d’une  manière 
à faire  connoître  qu’on  ne  les  dit  pas 
pour  tromper,  mais  par  divertiffement 
6c  pour  rire. 

On  peut  mentir  en  difant  vrai  ou  en 

(a)  S.  Aug.  lib.  cont.mend.  c.  io. 

(b)  S,  Greg.  hom . 6 , in  Ezech.  1 

V mj 
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parlant  faux  \ c'eft  affez  pour  mçntir  que 
de  dire  autre  chofe  qu’on  ne  penfe,quand 
ce  que  l’on  dit  feroit  vrai,  ou  que  ce  que 
l'on  penfe  feroit  faux.  La  raifon  eft,  que 
le  monde  ne  fe  prend  pas  de  la  vérité  ou 
de  la  faullèté  des  chofesque  l'on  dit. mais 
de  l'intention  & de  l'efprit  avec  lefquels 
©n  les  dit. 

Celui  qui  débite  des  chofes  comme 
T rayes  & qui  ne  le  font  pas,  ou  qui  avan- 
ce des  chofes  comme  faufTes  & qui  font 
vrayes , les  difant  comme  il  les  croit,  (e 
trompe  , mais  il  n'a  pas  defïèin  de  trom-- 
per  les  autres.  Il  parle  faux  , mais  il  ne 
ment  pas  ; fa  parole  eft  conforme  à fa 
penfée  ; il  il!  dit  que  ce  qu'il  a dans  l’ef- 
prit  ou  dans  le  cœur  ; on  le  peut  juftement 
accufer  d'erreur  , d'ignorance  ou  de  té- 
mérité , mais  non  pas  de  menfonge. 

Il  paroît  par  tout  ce  que  je  viens  de 
dire , à quoi  l'on  doit  s'en  tenir  fui  les 
'plaifanteries  & fur  les  contes  que  l’on 
fait  ; il  paroît  de  même  qu’il  ne  faut  pas 
légèrement  condamner  de  menfonge  tout 
ce  qui  eft  faux. 

Notre  Langue  n'eft  pas  toujours  d'ao- 
cord  avec  notre  cœur,&  elle  va  quelque- 
fois plus  vîte  que  notre  penfée  $ c’eft  ce 
fqui  eft  caufe  que  la  malice  a fouvent 
moins  de  part  à ce  que  nous  difons,  que 
la  légéreté  & l’imprudence.  , ; 
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A nous  entendre  tous  parler  , il  r/y  a 
pas  un  de  nous  qui  ne  foit  fincère  & qui 
ne  veuille  que  les  autres  le  foient  avec 
lui.  Cependant  il  y en  a peu  qui  le  foient 
en  effet , & ceux  qui  le  font  paffent  fou- 
vent  pour  imprudens  ou  pour  gens  qui  11e 
fçavent  pas  vivre. 

De  tout  ce  qui  regarde  la  fincérité , on 
n’en  aime  que  le  nom.  Etre  fincère  dans 
la  manière  de  parler  du  Siècle  , c’eft  dire 
fur  les  loiianges  tout  ce  que  l’on  penfe  &T 
par  de  là,  & ne  s’expliquer  fur  ce  que 
'l'on  peut  condamner  qu’avec  beaucoup 
de  prudence  & de  circonfpeétion. 

On  ne  peut  troploiier  un  homme  à for» 
gré,  & l’on  ne  peut  fur  ce  chapitre  avoir 
trop  de  fincérité  j mais  pour  peu  que  l’on 
blâme  fa  conduite  , on  paffe  les  bornes 
de  la  fincérité  , on  chagrine  & on  offcnic. 

Un  homme  de  ma  connoiffance  me 
pria  , il  y a quelque  tems  , qu’il  pûr  me 
confulter  fur  un  ouvrage  qu’il  avoit  fait. 
Je  lui d is  qu’il  me  faifoit  beaucoup  d’hon- 
neur ; mais  que  je  ne  me  croyais  pas  capa- 
ble d’en  bien  juger.  Il  infilla  & me  prelTa 
de  lui  dire  fincèrement  ce  que  j’en  pen- 
fois.  J’en  lus  attentivement  quelques  pa- 
ges en  fa  prélence  , mars  cette  fincérité 
qu’il  demanda  de  moi,  fut  caufe  que  je 
perdis  fon  eftime  & fon  amrtié;  En>  me 
1 quittant  , il  me  dit  d’un  ton  brufqtre  <$c 
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chagrin , que  je  lui  en  voulois  d’ailleurs. 

Cette  repartie  m’apprit  à mieux  con- 
noître  la  fincérité  que  le  monde  demande 
de  nous,  &c  qu’il  veut  que  nous  ayons. 
Heureux  celui  qui  ne  peut  s’accommoder 
de  cette  fincérité  , & qui  prend  le  parti 
du  filence  plutôt  que  d’être  fincère  de 
cette  manière.  < 

Le  moyen  que  nous  aimions  la  fincérité 
dans  les  autres  , quand  nous  ne  l’aimons, 
pas  dans  nous-mêmes  ? Nous  nous  datons 
fans  celfe  ; nous  nous  déguifons  nos  véri- 
tés , & nous  nous  accoutumons  fi  bien  à 
la  bonne  opinion  que  nous  avons  de  nous 
fur  toutes  chofes,  que  tout  ce  que  l’on 
dit  qui  pourroit  nous  la  faire  perdre  ou 
la  diminuer  , n’eft  pas  de  notre  goût. 

Celui  qui  n’a  pas  allez  d’efprit  pour  pa- 
roître  fincère  en  nous  datant  adroitement 
n’aura  jamais  grande  liaifon  avec  nous. 
Nous  ne  voulons  ni  un  homme  fincère  de 
bonne  foi , ni  un  dateur  à outrance;  nous 
voulons  un  homme  fincère  à la  mode  & 
comme  on  l’eft  dans  le  monde  c’eft-à- 
dire  , un  homme  qui  foit  prudent  & re- 
fervé  fur  nos  défauts  , fpirituel  & adroit 
fur  les  loiianges  que  nous  croyons  méri- 
ter. Un  homme  de  cette  trempe  eft  un 
galant  homme  ; il  fçait  parfaitement  fort 
monde  & fait  tous  les  jours  des  amis. 

La  fincérité  s’apprend  peu  à la  Cour  5 
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c'eft  le  lieu  du  monde  où  l'on  déguife  le 
mieux  ce  que  l'on  penfe  ; chacun  y a Tes 
vues  & Tes  deftèins;  & fi  l’on  en  fait  con- 
fidence , elle  effc  prefque  toujours  faufte  ; 
on  fait  croire  que  l’on  fonge  à un  tel  e'fti- 
ploi  quand  on  penfe  à un  autre  , & c'eft 
à qui  fe  trompera  le  mieux. 

La  fincérité  eft  toujours  louable  ; mais 
elle  doit  être  prudente.  On  eft  obligé  de 
parler  toujours  fincèrement,mais  on  n’eft 
pas  toujours  obligé  de  parler.  Qui  veut  fe 
Conferver  des  amis  ,_  fe  maintenir  dans 
les  bonnes  grâces  des  Grands,  ne  fe  point 
faire  d'affaire  avec  fes  parens  & ceux  avec 
qui  il  eft  en  commerce , dçit  apprendre 
à fe  taire. 

Un  filence  diferet  & refpeûueux  fera 
toujours  plus  utile, que  la  fincérité  la  plus 
adroite  & la  plus  fpirituelle.  'On  ne  s’eft 
jamais  repenti  de  s'être  tû,  maison  s’eft 
fouvent  repenti  d’avoir  parlé. 

Quelque  prudence  dont  on  ufeen  par- 
lant,c’eft  toujours  parler.  Les  grands  Sy- 
gneurs  &:  les  gens  du  monde  font  en  pofi- 
feffion  d’expliquer  nos  paroles  comme  il 
leur  plaît , & ils  reviennent  peu  fur  ce 
qu’ils  croyent  que  l'on  a dit. 

La  fincérité  eft  quelquefoisauffi  crimi- 
nelle que  le  menfonge  , & c'eft  quand  on 
en  ufe  à contre-rems.  Parler  avec  fincé- 
lité  des  chofes  fur  lefquelles  on  doit  fc 
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taire  , c’elt  offenfer  ceux  -le  qui  on  parle, 
& c’eft  manquer  de  prudence , d'honnê- 
teté & de  charité. 


CHAPITRE  XVII. 

Dft  commerce  avec  les  flemmes . 

DEux  hommes  d'une  vertu  confont- 
mée,  & qui  eu  ont  donné  des  preu- 
ves authentiques  , s'entretenant  il  y a 
quelques  jours  Fur  le  commerce  avec  les 
femmes , l'un  dit  qu’il  étoit  réfoïu  de 
n'en  plus  voir,  que  Fous  prétexte  de  piété 
elles  faiFoient  perdre  beaucoup  de  tems 
dont  les  momens  Font  précieux  ; l’autre 
foûtîcnt  au  contraire  , qu'il  étoit  bon  de 
les  voir  , & qu'il  ne  Fortoit  jamais  d'avec 
elles  que  beaucoup  édifié. 

Ils  pou  voient  tous  deux  avoir  raifor». 
Il  y a aujourd'hui  tant  de  Dames  diflira- 
guêes  par  leur  vie  exemplaire  , qu'un  peu 
de  converFation  avec  elles  fait  plus  d'ef- 
fet qu’un  Sermon  d'une  heure.  Il  eft  beau 
de  voir  une  perfonne  qui  a de  la  naifTknce 
& du  bien,  mourir  tome  vivante  au  mon- 
de & à foi-même,  & faiVe  régner  la  vertu 
fur  le  trône  de  la  beauté,  de  la  noblefTe  6c 
de  la  vanité. 

Ce  n’cft  plus  un  prodige  dans  nos  jours 
de  voir  un  Dam*  fe  rendre  plus  conûdé- 
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rable  par  Ton  zélé  te  par  Ion  détache- 
ment, que  par  l'ancienneté  de  fa  Maiton , 
te  par  les  traits  de  ion  vifage  ; ce  n’cft 
plus  une  nouveauté  de  voir  une  perfonne 
du  premier  rang  être  la  première  te  la 
dernière  à l'Egide  ; ce  n’eft  plus  une  cho- 
fe  qui  furprenne  de  voir  une  Dame  fortrr 
de  Ton  Hôtel  dans  un  équipage  propor- 
tionné à fa  qualité  , pour  aller  vihter  les 
Honteux  de  fa  Paroifle  , ou  fervir  les 
Pauvres  de  l'Hôtel-  Dieu  ; nous  avons  des 
Princefles  qui  font  de  ces  pieux  exercices 
les  occupations  ordinaires  de  leur  vie. 

Le  moyen  de  voir  de  tels  exemples  fans 
être  touché?Le  moyen  qu'un  commerce  d 
farnt  ne  foie  utile  à ceux  qui  l'entretien- 
nent ? La  vertu  efl  belle  d'elle- même  , Je 
l'avoue  5 elle  a des  charmes  qui  plaifenr  , 
& quides  yeux  pafTent  aifémentau  cœur; 
mais  lorfqu'elle  fe  trouve  dans  une  per- 
fonne bien  farte  te  de  naiffance  , elle  pa- 
reil avec  de  nouveaux  attraits , te  elle 
baille  avec  éclat. 

Plufieurs  autres  Dames  fe  font  remar- 
quer par  leur  mérite  te  par  leur  efprir. 
Ces  Dames  réglées  dans  leurs  mœurs  ti 
établies  dans  une  piété  folide  , fans  en 
faire  néanmoins  fi  hautement  profeflîon  » 
méprifent  les  bagatelles  du  fiécle  , te  ne 
s'attachent  qu'à  ce  qui  peut  contenter  1 èf- 

prit  te  l'élever  de- plus  en  plus.  On  eu  voit 
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quelques  unes  parmi  elles  avoir  le  goût 
auflfi  bon  , aufti  délicat  que  ceux  qui  ont 
beaucoup  d’étude,  & que  les  entretiens 
avec  les  Sçavans  ont  rendus  habiles  6c 
amateurs  des  belles  chofes. 

Le  moyen  de  ne  fe  pas  plaire  avec  les 
Dames  de  cette  diftinétion  ? Le  moyen  de 
n’en  pas  aimer  la  convcrfation  & la  com- 
pagnie ? Il  n’y  a rien  à craindre  pour  le 
cœur  dans  ces  fortes  de  commerce.  Tout 
y eft  pour  l'efprit  j l’efprit  en  eft  le  doux 
& l’agréable  lien. 

Qui  voudroit_Je  priver  du  commerce 
des  Dames  confédérées  de  l’une  ou  de 
l'autre  de  ce  s manières  , fe  priveroit  d’une 
part  d’un  véritable  bien , & de  l’autre 
d’un  plaifir  innocent,  honnête  & qui  pro- 
duit mille  bons  effets. 

Il  y a un  autre  commerce  de  femmes  , 
qu’il  eft  quelquefois  dangereux  d’avoir. 
Je  ne  parle  pas  de  ces  femmes  qui  n’ont 
ni  probité  ni  honneur  j un  commerce 
avec  elles  n’eft  pas  feulement  dangereux  , 
il  eft  abfolument  criminel  & honteux.  Je 
parle  de  celles  qui  font  fans  reproches  , 
mais  qui  aiment  le  monde  , qui  ne  font- 
pas  encore  revenues  de  la  bagatelle  , qui 
n’ont  point  de  réfolution  fixe  fur  leur 
genre  de  vie,&  qui  confultent  fouvent  les 
gens  de  bien  fans  en  devenir  meilleures  -y 
& c’eft  cette  forte  de  femmes  qu’un  de 
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ces  Meilleurs  ne  vouloit  plus  voir  , l'ex- 
périence lui  faifant  connoître  que  l’on  le» 
ramene  peu  , & que  l'on  a beaucoup  de 
peine  à les  gagner. 

Cependant  fi  les  gens  de  retraite,  ou 
d’une  vie  toute  fpirituelle  , rompent  avec 
les  Femmes  de  ce  caractère  , ceux  qui  font 
dans  les  charges  , dans  la  fociété  civile  , 

& ce  qu'on  appelle  dans  le  monde  , ne 
font  pas  obligés  de  fe  faire  aufli  une  loi 
de  ne  les  voir  plus  ; mais  ils  doivent  fe 
preferire  des  manières  de  les  bien  voir  > 
c’eft-à-dire  > de  les  voir  avec  plaifir  & avec 

honneur.  ( # k 

Toute  Joiieufe  de  profefiîon  mérite  d'é-  , 
tfe  regardée  avec  des  yeux  de  mépris  ou 
d'indifférence  ; on  ne  doit  jamais  lier  au- 
cune fociété  avec  elle ÿ il  y a toujours  plus 
à perdre  qu’à  gagner* 

Un  efprit  de  pareffe  & d’oifiveté  régne 
dans  les  habitudes  de  cette  nature.  Un 
homme  devient  incapable  de  tout , & je 
le  tiens  bien  malheureux  de  ne  penfer  ja- 
mais qu'à  perdre  le  tems.  Cette  vie  molle 
& efféminée  eft  fou  vent  plus  dangereufe 
qu'une  vie  abfolument  déréglée  , parce 
qu'il  eft  plus  aifé  de  changer  l'une  que 
l’autre  * qu’il  y a des  momens  que  l'on  fe 
reconnoît  fur  le  crime  , & qu'il  y en  a 
peu  que  l’on  employé  à faire  réflexion  fur 
cette  vielanguiffance^u  pour  mieux  dire> 
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fur  cette  vie  tout  morte  &.  li  peu  Chré- 
tienne. 

Je  ne  condamne  pas  le  jeu  quand  on 
le  confidère  comme  jeu  j mais  dès  qu'il 
fait  toute  l'occupation  d'un  homme  ou 
d'une  femme  , rien  n'eft  fi  contraire  aux 
Loix  de  la  policej  rien  n’tft  plus  capable 
de  perdre  la  jeunefle  , & de  ruiner  les  fa- 
milles. 

Une  Coquette  n’eft  guère  moins  à crain- 
dre qu'une  Joüeufe  j elle  engage  â la  dé- 
penfe  & elle  infpire  un  efprk  de  roman. 
Toute  la  fociétéque  l'on  peut  avoir  avec 
elle , fe  termine  à la  louer  fans  cefle  fur  fa 
beauté, fur  fa  coëffure  & fur  fes  habits.  Un  -J 
homme  capable  de  quelque  chofe  de  bon, 
un  honnête  homme  peut  il  fe  réfoudre  à 
faire  ainfi  toute  fa  vie  le  métier  de  Comé- 
dien , & à fe  faire  honneur  d'un  attache- 
ment fi  peu  raifonnable  ? 

Il  y a une  certaine  manière  de  vivre 
avec  les  femmes  que  l'on  peut  voir  , qui 
en  rend  le  commerce  agréable.  Et  quelfe 
eft  cette  manière  * finon  celle  de  l’hon- 
nêteté & de  la  bienféance  î On  va  fou- 
vent  voir  une  Dame  , parce  qu'il  y a tou- 
jours compagnie  chez  elle  ; que  c'eft  un  i 
réduit  de  gens  d'efprit  & de  qualité,qu’on 
y parle  toujours  de  bonnes  chofes  , ou  au 
moins  d'indifférentes  , que  l'on  fe  fait 
connoître  & que  i'bo  fe  met  fur  un  pied  à 
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pouvoir  fe  palier  de  jeu  & de  Comédie  , 
qui  font  les  plus  ordinaires  occupations 
des  gens  du  fiécle  qui  n'ont  rien  de  meil- 
leur à faire. 

C’eft  une  bonne  école  pour  tfn  jeune 
homme  , que  lamaifon  d'«ne  Dame  de  ce 
cara&ère.  11  y prend  l'efprit  d'un  honnête 
homme  , d'un  homme  qui  ne  penfe  qu'à 
fe  faire  de  louables  habitudes , d'un  hom- 
me enfin  qui  veut  reftembler  aux  gens  de 
mérite  & de  diftinéfcion  qu’il  y trouve. 

Dans  les  fociétés  que  l’on  a avec  lés 
Dames  , tantôt  c'cft  la  beauté  de  leur  ef- 
prit  qui  engage , tantôt  c’eft  la  douceur 
& l'égalité  de  leur  humeur , & tantôt 
c'eft  leur  manière  de  recevoir  le  monde. 
Il  y a toujours  quelqu'une  de  ces  bonnes 
qualités  qui  fait  que  l’on  fouhaite  d'en 
avoir  la  connoiftance  & d’être  de  leurs 
amis  ; lorfque  plus  d'une  de  ces  qualités 
fe  trouvent  en  elles , la  fociété  en  eft  plus 
foi  te,  plus  confiante  & plus  agréable. 

Madame...  me  demanda  un  jour,pour- 
quoi  Madame...  avoir  toujours  fi  bonne  , 
compagnie  chez  elle  , vu  que  l’on  n'y 
donnoit  pas  à jouer  ? Je  lui  dis  qu’il  y 
avoir  pour  cela  trois  puiftantes  raifons. 
La  première  , parce  qu'elle  avoir  beau- 
coup d'efprit , mais  d'un  tour  aifé  & 
agréable  ; la  fécondé  , parce  que  fon  hu- 
meur étoit  fort  égaie  , & que  fa  rnode- 
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ftic  & fa  vertu  ne  l’empêchoient  pas  d’ê- 
tre fort  gaïe  & de  dire  les  chofes  d’une 
manie  e à beaucoup  plaire  ; & la  troifiè- 
me, qu'elle  étoit  civile  & obligeante  en  un 
point  qu’on  ne  pouvoir  l’être  davantage. 

Cette  répoqfe  ne  p ut  pas  tout-à  fait  à 
la  Dame  qui  m’avoïc  interrogé.Elle  croyoic 
avoir  d’aufli  bonnes  qualités  dk  pour  le 
moins  autant  de  mérite  que  j’en  recon- 
noillois  dans  celle  que  je  venois  de  louer  , 
& elle  fe  perfuadoit  que  la  complaifance 
qu’elle  avoit  pour  jouer  quelquefois  , de- 
voit  lui  donner  fur  l’autre  quelque  avan- 
tage ; mais  je  ne  me  crus  pas  obligé  d’en- 
trer dans  fes  fentimens.  Tout  le  monde 
n’efl:  pas  d’humeur  à flater  ceux  & celles 
qui  défirent  plus-de  l'être. 

Je  fis  le  foir  le  récit  à un  de  mes  amis, , 
de  la  converfation  que  j’avois  eue  avec 
cette  Dame  : il  me  furprit  quand  il  m’af- 
fura  que  les  trois  raifons  que  j’avois  ap- 
portées , n’étoient  pas  les  meilleures  , & 
qu’il  en  fçavoit  une  plus  forte  ; je  le  priai 
dans  ce  moment  de  me  l’apprendre.  C’eft, 
dit  il , que  Madame...  efl:  beaucoup  efti- 
mée,  & qu’elle  n’efl:  point  aimée.  Si  l’a- 
mour fe  joignoit  à tant  de  belles  qualités 
& qu’il  fut  de  la  partie  , foit  du  côté  de 
ceux  qui  rendent  des  vifites  , foit  du  côté 
de  celle  qui  les  reçoit  , il  y auroit  long- 
tems  que  ce  commerce  avec  les  mêmes 
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perfonnes  feroit  rompu  , & tous  les  jours 
il  s'en  feroit  de  nouveaux. 

Mon  ami  raifonnoic  jufte  , & j'ai  fait 
depuis  réflexion  que  la  fagefle  & la  vertu 
d'une  femme  failoit  fouvent  rompre  de 
telles  fociétés  , fans  que  l'on  en  i eut  la 
véritable  caufe.  L'amour  a beau  fe  dégui- 
fer  ; il  fe  trahit  quelquefois  lui  - même; 
une  parole  qui  lui  échape,  gâte  tout , & 
le  fait  connoître  pour  ce  qu'il  efl  , & il 
n'eft  pas  plutôt  connu  , qu'on  le  hait , 
qu'on  le  chafle  & qu'on  ne  le  veut  plus 
voir. 

Il  faut  pour  lors  que  celui  qui  a le  dé- 
plailir  de  n'ofer  plus  aller  où  il  alloit , 
s'en  prenne  à fon  imprudence.  Il  devoit 
être  le  maître  de  fa  paflion  & connoître 
que  la  vertu  de  celle  qu'il  aimoit  l'ern- 
portoit  de  beaucoup  fur  toutes  les  bonnes 
qualités  qui  la  lui  faifoient  paroître  fi  ai- 
mable. 

Le  congé  qu'on  lui  a fait  donner  fous 
quelque  Ipécieux  prétexte,  n'augmentera 
pas  fon  amour  , mais  il  augmentera  fon 
eftime.  On  ne  peut  aimer  & haïr  en  même 
tems  , mais  on  peut  eftimer  & haïr  ; on 
hait  la  perfonne  qu’on  aimoit  , parce 
qu'elle  n’aime  pas,  & parce  qu'elle  n'aime 
pas  on  l'eftime. 

Rien  n’eft  plus  capable  de  rendre  un 
homme  fage  , qu'une  femme  fage  ; & o» 


Digitized  by  Googl 


■»  l i 


476  Refi  xions  fur  les  différehs 
peur  maintenant  dire  à la  louange  des 
Dames  , qu’elles  apprennent  à vivre  à 
Ceux  qui  les  vdyent.  A parler  de  bonne 
foi  , elles  ont  plus  de  vertu  que  les  hom- 
mes , & fi  elles  font  ün  peu  plus  dans  la 
bagatelle  , l’innocence  s’y  conferve  tou- 
jours, & la  pureté  des  mœurs  n’eü  fouffre 
aucune  atteinte. 

Un  peu  de  jeunefie  & un  peu  d’amour 
propre  leur  fait  aimer  ce  qu’elles  mépri- 
fêront  un  jour , mais  elles  aiment  déjà  ce 
Qu’elles  aimeront  url  jour  davantage. 


CHAPITRE  XVIII. 
De  la  Raillerie. 

IL  y a peu  de  Railleries  qui  ne  foient 
ofFenfantes.  Il  y en  a peu  par  confé- 
quent  qui  n’ayent  de  fâcheufes  fuites  j 
mais  de  toutes  les  railleries , celles  que 
l’on  peut  faire  des  Princes  &c  des  Souve- 
rains , le  doivent  éviter  avec  le  plus  de 
foin.  On  fe  repent  toujours  d’avoir  pris 
de  pareilles  libertés  & d’avoir  perdu  le 
relptéi  qu’on  leur  doit. 

L’hiftoire  nous  apprend  que  l’Empe- 
reur Domitien,qui  vivoit  à la  fin  du  pre- 
mier Siècle  , mena  une  vie  fi  molle  & fi 
oifive,  que  quand  il  fe  retiroit  dans  fon 
cabinet , il  s'amufoic  à prendre  des  mou- 
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ches  & à les  percer  avec  un  poinçon  fort 
aigu  , comme  les  enfans  font  les  hanue-  • 
tons.  C’eft  ce  qui  donna  lieu  à la  réponfè 
que  fît  un  certain  Vibius  Crifpus.  Un 
homme  de  la  Cour  lui  ayant  demandé  , 
(u)  fi  perfonne  n’étoit  avec  l'Empereur.*  ' 
il  lui  dit  qu'il  n'y  a voit  pas  feulement  une 
mouche.  Ce  bon  mot  lui  coûta  cher. 

Pour  peu  que  l’on  ait  de  prudence  & de 
charité  , on  fe  donne  bien  de  garde  de 
railler  des  défauts  d'autrui.  Dès  qu’un 
hpmme  fage  en  peut  remarquer  quel- 
qu'un , il  défend  à fes  yeux  de  le  voir  ÔC 
à fa  bouche  d'en  parler. 

Tout  homme  qui  raille  eft  ennemi  de 
fa  réputation  ôc  de  fon  repos  ; il  met  les 
armes  ^ la  main  de  ceux  qu’il  maltraite  , 
ôc  Couvent  il  en  reçoit  plus  de  coups  qu'il 
n’en  a donné. 

Un  homme  qui  a raillé  dans  une  com- 
pagnie , n’en  eft  pas  plutôt  forti  , qu’on 
l'pxamine  depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête; 

& tel  qui  n’avojt  rien  dit  de  lui  pendant 
qu’il  étoiç  préfent , le  déchire  à belle* 
dents  en  fop  abfence.  Cependant  perfon- 
ne ne  prend  fon  parti , perfonne  ne  l’çx- 
cpfe  , perfonne  ne  le  plaint  ; & quelque 
retenu  que  l'pn  fpif , chacun  par  fon  fi- 
lepce  femble  lui  reprocher  fa  conduite  ÔC 
approuver  ce  que  l'on  en  dit. 

XX)  Sfictç.  ip  yita  potpitfani, 
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Un  Railleur  doit  être  regardé  comme 
perturbateur  du  repos  public;  & en  ef- 
fet, perfonne  ne  trouble  plus  que  ces 
fortes  de  gens , qui  trouvent  à redire  à 
tout , qui  plaifantent  de  tout , & qui  n'é- 
pargnent ni  Magidrats  , ni  parens  , ni 
amis. 

On  peut  dire  de  celui  qui  entend  raille- 
rie , que  c’eft  un  homme  d’efprit  ; & on 
peut  dire  le  contraire  de  celui  qui  la  fait. 
L’un  fe  fait  une  affaire  de  gaïeté  de  coeur 
& fans  rai  Ion  ; l’autre  fe  tire  bien  de  cette 
affaire  par  fa  conduite  & par  fa  prudence; 
l’un  eft  b!âmé  de  tout  le  monde  , & l’au- 
tre en  eft  loué. 

Celui  qui  n’eft  pas  écouté  dans  fon  air 
goguenard  & railleur  , reffemble  à une 
femme  pleine  de  mouches  & de  fard. 
Loin  de  plaire  , on  le  méprife , & l’on  en 
évite  avec  foin  la  compagnie. 

J’avoue  que  fouvent  le  ton-&  la  ma- 
nière dont  on  fait  une  raillerie,  eftcaufc 
qu’on  l’excufe , & qu’on  ne  s’en  offcnfe 
pas  ; mais  il  faut  en  même-tems  demeu- 
rer d’accord  , que  quelquefois  ceux  de 
qui  on  fait  cette  raillerie , ou  ceux  en  pré- 
fence  de  qui  on  la  fait , n’ont  pas  le  dif- 
cerncment  jufte  fur  ce  ton  , & qu’ils  s’at- 
tachent plus  à ce  que  l’on  dit , qu’à  la  ma- 
nière dont  on  le  dit. 

Rien  à mon  fçns  ne  fait  plus  de  tort  à 
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un  homme,  que  de  fe  mettre  fuf  le  pied 
de  railleur.  Dès  qu’on  s’eft  donné  cerre 
réputation  , on  perd  la  confiance  de  (es 
amis  & l’eftime  des  gens  d’honneur.  O11 
ne  peut  faire  de  cas  d’un  homme  qui  bor- 
ne (es  vues  & les  foins  à palfer  pour  plai- 
fant,  & à divertir  aux  dépens  d’autrui. 

A 

Rien  ne  paraît  folide  , rien  d’honnête  , 
rien  de  louable  dans  cette  conduite. 

Celui  qui  raille  avecefprir,  fe  fait  des 
ennemis  avec  efpiit , & donne  à connoî- 
tre  qu’il  eft  peu  capable  de  quelque  cho- 
fe  de  meilleur.  Il  fait  croire  que  toute  la 
vivacité  , la  force  & la  pénétration  de  fort 
efprit  ne  s’étendent  qu’à  une  fade  ou  inju- 
rieufe  plaifanterie  , & qu’elles  ne  paflent 
pas  la  bagatelle. 

Il  y a des  gens  qui  pour  fe  donner  la 
liberté  de  railler  fans  qu’on  la  leur  puifïe 
difputer,  commencent  par  eu^-jpêmes,  Sc 
Ce  tournent  les  premiers  en  ridicule,  C’eft 
acheter  bien  cher  cette  liberté. 

Un  homme  de  ma  connoilfance  , fort 
porté  par  inclination  & par  habitude  à 
railler  , fe  prenoit  à partie  dès  qu’il  en- 
troit dans  une  compagnie , & difoit  cent 
jMaifantes  chofes  de  fon  nez  & des  autres 
traits  de  fon  vifage.Après  cela  il  fe  croyoit 
tout  permis,  & perfonne  ne  lui  échapoir  ; 
mais  en  vérité  il  y avoir  encore  plus  à re- 
tire à l’humeur  Ôç  à l’efptit  de  cet  ham* 
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me  , qu’à  Ion  nez  , à Tes  yeux  & au  tour 
de  Ton  vifage.  Il  donnoit  ainfi  prife  fur  lui 
à coût  ce  qu’il  y avoir  des  gens  raifonna- 
blcs  & qui  fçavoient  vivre. 

On  ne  croit  pas  qu'un  homme  qui  plai- 
fame  & qui  raille  fouvent , (oit  capable 
de  fecret  ou  d’affaire  : -on  a peur  qu’il  ne 
tourne  en  plaifanterie  tout  ce  qu’on  lui 
pourroit  dire  de  conféquence.  On  ne  prie 
jamais  cet  homme  de  donner  fon  avis  fur 
un  mariage  ou  fur  un  emploi  qui  fe  pré* 
fente  ; on  eft  perfuadé  que  le  férieux  & le 
folide  ne  font  pas  du  tour  de  fon  efprit. 

Dans  une  République  bien  policée,  on 
en  devroit  charter  tous  les  Railleurs  j c’efl 
une  perte  qui  infeéte  & qui  corrompt  mil- 
le gens  , qui  pourroient  rendre  de  bons 
fervices  au  Public  & à l'Etat.  Cette  perte 
eft  d'autant  plus  dangereufe  & fe  commu- 
nique d'autant  plus  aifément  qu’elle  pa- 
roît  toujours  plaifante  & agréable. 

Un  des  hommes  du  monde  qui  railloit  - 
le  plus  fpirituelleraent , m'a  avoiié  que 
dans  une  rencontre  il  s'étoit  fervi  de  ce 
malheureux  talent  contre  un  Magirtrae 
qui  ne  l’avoit  jamais  défobligé  : qu’il  s'en 
fit  après  tant  de  reproches  à lui  - même  , 
qu'il  réfol  ut  de  s'interdire  & de  fe  défen- 
dre toutes  fortes  de  paroles  qui  auroient 
l'air  de  plaifanterie  & de  raillerie.  Il  m'a 
avoiié  de  plus  qu’il  avoit  eu  honte  d'avoir 

pris 
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pris  à partie  des  gens  qui  valoient  mieux 
que  lui , & que  ces  traits  de  jeuneffe  lui 
avoient  paru  fi  dignes  de  haine  & de  mé- 
pris , qu'il  ne  lui  étoit  point  arrivé  depuis 
de  tomber  dans  de  pareilles  fautes  , donc 
il  avoit  une  joie  fenfible. 

Les  railleries  ne  font  bonnes  ni  à faire 
ni  à entendre.  On  ne  peut  être  trop  déli- 
cat ni  trop  fcrupuleux  fur  cette  matière. 
En  effet,  la  charité  n’eft  pas  moins  of- 
fenfée  dans  celui  qui  écoute  une  raillerie 
avec  plaifîr,que  dans  celui  qui  la  fait  avec 
efprit.  Si  on  n'applaudifïbit  point  aux 
Railleurs , cette  race  de  fainéans  & d'ef- 
prits  mal  tournés  feroit  bientôt  exter- 
minée , & les  converfations  en  feroienc 
par  tout  plus  honnêtes , plus  douces  ÔC 
plus  agréables. 

A force  de  nous  accoutumer  à railler  , 

nous  perdons  l'eftime  & l'amitié  que  nous 

devons  tous  avoir  pour  ceux  avec  qdi 

nous  vivons , & nous  nous  formons  une 

fauftê  idée  de  notre  mérite  & de  nos  per- 

feéfcions.  L'un  eft  contre  l'honnêteté  & 

la  charité , l'autre  contre  la  juftice  & la 
_ / • / 
vente. 

Railler  un  homme  fur  un  malheur  qui 
lui  eft  arrivé  , c'eft  l'infulter  ; le  rail- 
ler fur  une  bonne  aélion  qu'il  a fai  te,  c'eft 
vouloir  pafTer  pour  libertin.  Le  railler  (ur 
yp  vice  que  l’on  remarque  en  lui  , c'eft 
Tome  JI,  X 
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prendre  avantage  fur  celui  qui  ne  fe  dé- 
fend pas  j le  railler  fur  un  défaut  de  natu- 
re , fur  un  œil  , fur  un  pied  , fur  un  bras 
qu’il  n’a  pas  comme  les  autres , c’eft  s’é- 
lever fans  refpeét  contre  la  divine  Provi- 
dence > & ne  la  pas  adorer  dans  tout  ce 
qu’il  lui  plaît  d’ordonner.  En  un  mot  , 
railler  purement  pour  fe  divertir  5c  pour 
divertir  les  autres , c’eft  perdre  le  tems 
dans  une  criminelle  oifiveté  , & l’on  doit 
rechercher  des  piaifus  plus  honnêtes  5c 
plus  innocens. 

Plus  nous  fommes  au-defTus  des  autres 
par  la  naiftance  , les  emplois  & le  bien  , 
plus  nous  dçvpns  être  circonfpeéts  à ne 
leur  rien  dire  qui  les  puifle  chagriner.  Le 
rang  qui  npus  éleve  ne  nous  donne  pas 
droit  de  les  méprifer  & de  les  brufquer. 
Ils  n’ofçnt  pous  railler  , parce  qu’ils  nous 
craignent } nç  je$  raillops  pas  afin  qu’ils 
laous  aiment. 

Heureur  celui  qui  n’a  ppint  de  défauts. 
Itotabîçs , fur  lefquejs  on  le  puifTe  railler, 
>nais  ençore  tnille  fois  plus  heureux  celui 
qui  regarde  les  autres , comme  s’ils  n'en 
avoîent  pas  * & qui  fans  avoir  égard  à la 
différence  qui  fe  trouve  entr’eux  & lui  , 
les  traite  comme  H en  eft  traité  t c'eft-à» 
d)re,  qui  agit  avec  eu*  avec  |a  mçme  pru- 
dence & la  même  honnêteté , qu’ils  £>uç 
paroître  pour  fon  mérite  5c  pQur  fa  per-* 
fonue* 
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Quand  on  veut  vivre  doucement  lef 
tins  avec  les  autres  , il  faut  tous  fe  par- 
donner quelque  chofe , & tous  fe  faire 
grâce  en  quelques  rencontres.  Il  faut  fan* 
celle  avoir  en  main  des  lunettes  qui  éloi- 
gnent les  objets  & qui  rapetilîent  fi  bien, 
les  défauts  des  autres,  qu'ils  ne  nous 
paroiflènt  plus. 

Celui  qui  difanc  un  bon  mot , croî 
s’ériger  en  homme  d'efprit , fe  trompe 
il  en  aura  toujours  allez  s’il  paffe  pour 
honnête  homme , & s'il  fçait  fe  confer* 

Ver  fes  amis. 

M....  eft  content  quand  il  a fait  une 
ïaillerie  fine  & d'un  tour  adroit  & fpiri- 
tuel.  M....  dit  qu'il  l'efl  encore  plus  quand 
il  s?eft  empêché  d'en  faire  , & qu'il  a fa- 
crifié  quelques  paroles  qui  Lui  auroiene 
fait  honneur  , à la  réputation  des  autres  » 

& au  repos  de  fa  confcience. 

La  raillerie  eft  encore  plus  mefféante 
au  beau  Sexe.  C'eft  une  tache  à une  per- 
fonne  bien  faite  de  n’avoir  pas  l’efprit  de . 
même.  Ce  n'eft  pas  allez  qu'on  dite  d'elle 
qu'elle  eft  belle , il  faut  qu’on  dife  auffi 
qu'elle  eft  bonne.  Son  humeur  obligeante 
plaira  toujours  plus  que  fes  charmes , &£ 
rien  ne  lui  attirera  plus  l’eftime  de  touc. 
le  monde  , que  fon  honnêteté  & fa  modef» 
tie.  Ainfi , elle  doit  toujours  s'abftenir  de 
pailler  fon  principal  foin  doit  être  d<ÿ 

* Xij 
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dire  du  bien  de  toutes  celles  qui  font  dé 
fa  fociété  & de  fes  plaifirs. 

Tout  le  monde  eftime  & aime  Mada- 
me... parce  quelle  n’a  de  fa  vie  parlé  mal 
de  perfonne , & qu’elle  prend  à tout  mo- 
ment le  parti  des  . abfens.  Railler  quel- 
qu'un, -ou  la  chalfer  de  la  Compagnie  oà 
elle  eft  , c’eft  la  même  çhofe.  On  ne  U 
peut  alfez  louer  fur  ce  chapitre  ; ainfi  on 
fe  fait  un  plaifir  de  l’avoir,  foit  à la  Ville, 
foit  à la  Cour  , & l’on  peutaflurer  qu’elle 
a pour  amis  & pour  amies  tous  ceux  ôç 
toutes  celles  qui  la  connoiflfent. 

M-t  de  qui  on  faifojt  un  jour  cent 
railleries  en  fa  préfence , & que  l’on  trai« 
toit  d'homme  fans  cervelle  & fans  ju-» 
gement , furprit  tous  ceux  avec  qui  il 
étoit,  lorfqu’ils  remarquèrent  qu’il  ne  s*en 
offenfoit  pas  ; mais  pour  faire  cefler  cette 
furprife  , il  leur  apprit  que  Seneque  avoie. 
coutume  de  dire  , qu’il  falloir  naître  Roi 
ou  fou  ; que  n’étant  pas  né  Roi , il  s’étoit; 
trouvé  obligé  de  s’accommoder  de  l’autre 
titre  , & qu?ainl)  celui  qui  l’avoit  traité  de 
fou  , n’a  voit  pas  tant  de  tort  qu’ils  pen-» 
foient.  Cette  réponfe  fit  rougir  ceux  qui  ' 
fe  i-étoient  attirée,  & donna  une  haute 
idée  de  la  modération  & de  la  vertu  de 
Celui  qui  l’avoit  faite, 
v La  réponfe  du  TalTe  dans  une  pareille; 
encontre  ? ne  tue  pas  moins  fpir|t#çUe 
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moins  eftimée.  Un  homme  l’ayant  raillé 
d’une  manière  fort  de'fobligeante , il  de- 
meura dans  un  filence  qui  étonnoit  le 
Railleur.  Un  autre  de  la  compagnie  dit 
d’un  ton  afiez  haut  pour  être  encendu  , 
qu’il  falloir  être  fou  pour  ne  pas  parletf 
dans  de  femblables  occafions.  P'ous  vous 
trompez,  répondit  le  Ta( Ve,  un  fou  ne  fçaît 
pas  fe  taire. 

- . - I.-.I 

CHAPITRE  XIX.  i 

...  > » 

, ‘ De  l'intérêt. 

LE  Poëte  , pour  exprimer  ce  que  l’inté- 
rêt (a)  a de  pouvoir  fur  nos  coeurs.  & 
fur  nos  efprits,  dit , que  la  faim  des  Mor- 
tels pour  l’or,  eft  fi  grande  & fi  prellànte, 
qu’il  n*y  a rien  qu’ils  ne  fafient  quand  ils 
la  refientenr. 

Les  préfens  font  ouvrir  les  yeux  & lés 
oreilles  à ceux  qui  ne  veulent  ni  voir  ni 
entendre  , & ils  font  faire  tout  ce  que 
l’on  veut  à ceux  qui  n’ont  pas  la  crainte 
de  Dieu.  Que  dis- je  ? ils  la  font  même 
perdre  fouvent  à ceux  qui  l’ont.  C’eft  ce 
qui  a fait  dire  à ( b ) Saint  Ambroife  , que 
nous  nous  lai  fions  aifément  prendre  dans 
les  filets  , quand  ceux  qui  nous  font  ten» 
dus  font  faits  d’or  ou  d’argent. 

" (a)  Virg.  lib,  1.  Eneid. 

(b)  S.  Amb.  de  Sono  mords,  c.  ç.  t 

X fij 
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C’eft  ce  qui  a fait  auffi  penfer  à Saint 
Auguftin , qu’il  n’y  avoit  point  de  poifoi» 
plus  (a)  dangéreux  que  celui  que  l’on  pré* 
pare  & que  l’on  préfente  dans  une  coupe 
d’or.  C’eft , dit- il , le  plus  efficace  des 
poifons  ; il  va  d’abord  gagner  le  cœur  6i 
donne  la  mort  à Pâme  en  un  moment. 

- Combien  d’injuftices  faites  dans  le  ju- 
gement ! combien  d’innocentes  Vierges 
corrompues  ! combien  de  meurtres  8Ç 
d’homicides  commis  ! Enfin  que  de  dé- 
teftablcs  aétions  faites  pour  avoir  de  ce 
riche  métal  que  l’on  va  chercher  dans 
les  entrailles  de  la  terre  ! 

On  ne  fçauroit  trop  gémir  fur  le  nom- 
Ve  de  ces  âmes  mercenaires , lâches  Sc 
Criminelles , qui  fàcrifient  à leur  intérêt 
h gloire  de  Dieu  & le  repos  de  leur  conf. 
cience  ; mais  aufti  on  ne  peut  trop  fe  ré- 
jouir du  grand  nombre  de  ces  généreux 
Chrétiens , fur  lefquels  l’intérêt  n'a  au- 
cun pouvoir , que  la  droiture , la  jufticc 
& la  loi  de  Dieu  gouvernent , & qui  re- 
gardent avec  des  yeux  de  mépris  & do 
haine  tout  ce  qui  pourroit  flater  leur  cu- 
pidité & leur  ambition. 

Il  me  (ouvient  d'une  aétion  d’une  Dame 
de  qualité , qui  fait  bien  voir  la  grandeur 
de  fon  ame  & la  folidité  de  fa  vertu.  Il  ne 
lui  manquoit  que  du  bien  , parce  qu’eilo 
fa)  S.  Aug,  lilr.  I,  de  Ord.  C.  S» 
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&oit  autant  diftinguée  par  fa  beauté  que 
par  le  rang  qu'elle  tenoit  dans  le  monde. 
Un  homme  extrêmement  riche  , & à qui 
rien  ne  coutoit , lui  fit  faire  des  propofi- 
tions  pour  mériter  l'honneur  de  Tes  bon- 
nes grâces.  Ces  propofitions  paroifioienç 
avantageufes  au-delà  de  tout  ce  que  Ton 
en  pouvoit  croire  , & elles  étoient  pro- 
portionnées d’une  part  à la  naiflance  & à 
la  beauté  de  celle  à qui  elles  étoient  fai- 
tes , & de  l’autre  , aux  richefles  & à la 
pafïion  de  celui  qui  les  faifoit  faire. 

La  Dame  coupa  court , & lui  fie  dire 
qu’il  étoit  vrai  qu’elle  reflêntoit  plus  que 
perfonne  le  malheur  de  n’être  pas  à fou 
aife  , mais  que  quelque  haine  & quelque 
averfion  qu'elle  eût  pour  l’état  ou  elle  fe 
trouvoit  j elle  en  avoit  encore  plus  mille 
fois  pour  le  péché  , & fa  bonté  l’empêcha 
de  s’emporter  & de  perdre  celui  qui  avoit 
été  afifez  aveuglé  pour  oublier  le  refpeéfc 
qu’il  lui  devoit. 

Il  me  iouvient  d’une  autre  aétion  , qui 
n’eft  pas  véritablement  d’un  fi  grand  éclat» 
mais  qui  eft  plus  extraordinaire.  Elle  efl; 
d’un  Confefleur  d’une  Maifon  Religieu- 
fe.  Une  Dame  le  vint  trouver , & lui  ap- 
portant deux  cens  piftoles  , le  pria  de 
les  vouloir  employer  à quelque  parement 
d’ Autel , ou  à quelqu*autre  ufage  & pro- 
fit de  fa  Maifon , tel  qu’il  le  jugeroit  à 
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propos.  Le  ConfeiTeur  la  remercia , & lui 
dit  : Il  y a , Madame  , dans  notre  voifina- 
ge  des  néceffités  plus  prenantes  que  celles 
de  notre  Maifon  ; elle  n'eft  pas  riche,  à la 
vérité , mais  elle  n'eft  pas  dans  le  befoin  ; 
& vous  devez  regarder  les  Pauvres  de  vo- 
tre Paroifle  pour  les  dignes  objets  de  vos 
aumônes  & de  vos  charités  j & fur  ce  que 
cette  Dame  lui  fit  entendre  que  l'un  n'em- 
pêcheroit  pas  l'autre  , il  lui  répondit  que 
ces  honteux  , ces  affligés  & ces  malheu- 
reux méritoient  bien  qu'elle  employât  le 
tout  à leur  fecours.  Je  n’ajoûte  rien,je  fçais 
le  nom  du  ConfeiTeur  & de  la  Dame. 

L'un  fit  voir  dans  cette  rencontre  avec 
quel  délintérefTment  il  donnoit  confeilà 
fa  pénitente;  l'autre  fit  connoître  avec 
quelle  foumiflion  elle  recevoir  Tes  avis  » 
& avec  quelle  fidélité  elle  tâchoit  d'en 
profiter.  Cependant  on  veut  tous  les  jours 
faire  paffer  cet  Ordre  pour  très  intérelfé. 
S'il  eft  permis  d'en  juger  par  Taétion  de 
ce  Particulier  , on  lui  fait  grande  inju- 
ftice. 

* Ce  que  je  viens  de  rapporter  doit  être 
d’autant  moins  fufpeét,  que  je  n'ai  jamais 
eu  aucune  étroite  liaifon  avec  ces  bons 
Pères  , que  je  n'ai  point  étudié  chez  eux  , 
que  je  fuis  fort  homme  de  Paroiffe  & que 
je  ne  leur  ai  jamais  confié  le  fecret  de  ma 
confcience. 

v,  - * 
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Les  gens  du  fiécle  font  tout  par  inté- 
rêt > ceux  qui  n’en  font  point  de  cœur  8c 
d’affe&ion  , & qui  font  à Dieu  , n’y  ont 
aucun  égard.  Jeconnois  deux  Communau- 
tés de  bons  Prêtres  à Paris  , (a)  qu'on  ne 
peut  aftez  lolier  fur  ce  Chapitre}  jamais 
Prêtres  n'ont  moins  cnvifagé  le  bien  , & 
jamais  Prêtres  n’ont  travaillé  plus  utile- 
ment pour  l’Eglife.  Audi  on  peut  aiïurer 
que  leurs  Communautés  font  devenues  le 
modèle  de  toutes  celles  qui  fe  font  depuis 
établies  dans  ce  Diocèfe,  & par  tout  le 
Royaume. 

A bien  examiner  tout  ce  qui  fc  parte 
dans  le  monde  5 on  reconnoît , que  l’in- 
térêt feul  eft  caufe  de  tous  les  foins  que 
l’on  y prend  , & de  tous  les  pas  que  l’on 
y fait.  On  s’attache  à un  Prinée  ou  à un 
grand  Seigneur.  Pourquoi  ? parce  qu’ils 
peuvent  faire  du  bien  , & il  feroit  contré 
la  prudence  & le  bon  fens  de  s’y  attacher 
autrement.  ! 

- Le  lierre  s’attache  à un  mur , parce 
qu’il  eft  fon  appui  & qü’il  lui  fert  à s'éle- 
ver. Il  en  eft  de  même  du  Gentilhomme  à 
l'égard  d'un  Prince  ou  d’un  grand  Sei- 
gneur. Il  faut  être  (outenu  dans  fa  profe£ 
lion  ; par  le  moyen  d'un  puirtant  appui 

* on  s’élève  , & tour  réüiïir. 

. • ...  » 

(a)  Mejfiturs  de  la  Communauté  à*  S.  Nicolas  4s*. 
Ghardonet  & de  S.  Sulprce.  • - ■ * - 

X V 
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Un  Seigneur  n’eft  pas  fâché  que  l’oti 
s’attache  à lui  par  intérêt  : cela  marque 
fa  grandeur  & fa  puilfance  -y  mais  il  elt 
fâché  que  l’on  fa  (Te  trop  paraître  cet  in* 
térêt , & que  l’on  ne  fe  repofe  pas  allez 
fur  fa  bonté  & fur  fa  générolîté  , pour 
prendre  loin  de  ceux  qui  le  fervent. 

Un  Prince  ne  fouffriroit  pas  un  Gentil- 
homme auprès  de  lui  s’il  fçavoit  que  ce 
Gentilhomme  n’en  efpérât  rien.  La  rat- 
ion eft , qu’il  fe  trouveroit  redevable  à 
ce  Gentilhomme  de  tous  fes  foins  > & cela 
le  chagrineroit.  L’avantage  que  l'un  au- 
roit  de  fervir  pour  rien , rendroit  à l’au- 
tre fon  fer  vice  défagréable.  Nous  ne  vou- 
lons point  avoir  obligation  à celui  qui 
nous  en  devroit  avoir  ; on  eft  li  délicat 
fur  ce  point , que  l’on  n’en  peut  revenir. 

Un  Domeftique  qui  nous  ferviroit  làns 
gages , ne  ferait  pas  celui  qui  nous  plai- 
roit  le  plus  ; nous  ne  ferions  pas  en  droit 
de  lui  rien  dire  ou  de  lui  rien  demander 
qui  pût  lui  donner  de  la  peine , & il  fe- 
roit  en  drok  de  fe  plaindre  du  peu  decon- 
lîdération  qu’en  quelques  rencontres 
nous  pourrions  avoir  pour  lui  ; il  iroit 
trop  du  nôtre  qu’un  Domeftique  pût  nous 
reprocher  notre  conduite,  quand  nous  ne 
pourrions  blâmer  la  fîenne.  Les  noms  do 
Maître  & de  Domeftique  ne  mettraient 
pas  fculs  allez  de  différence  eotr’eux , 
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faut  d'une  part  qu'il  fe  trouve  de  la  dé» 
pendance,  Si  de  la  reconnoiflànce  de  l'au- 
tre : il  faut  que  d'un  côté  on  ferve  pour 
être  récompenfé  , Si  que  de  l’autre  on 
récompenfe  après  avoir  été  fervi. 

Je  reprochois  un  jour  à une  Religieufe, 
que  fa  Communauté  étoit  trop  incéreflee* 
Elle  me  dit  en  riant  : Vous  avez  bien  fair, 
Monfieur  , de  ne  vous  pas  marier  ; vous 
n’auriez  pas  pris  le  foin  d'amafler  du  bien 
à vos  enfans  ; Si  elle  ajouta  qu'elle  par- 
donnoit  aux  pères  Si  aux  mères  y quand 
ils  ne  témoignoient  pas  tant  d'emprefiè- 
ment  pour  faire  leurs  enfans  riches,  puis- 
qu'ils ne  fçavoient  pas  s’ils  méritoienc 
de  l’être  ; mais  que  les  Communautés 
içavent  bien  que  leurs  enfans  vivront 
toujours  d'une  manière  à faire  un  bon 
ufage  de  ce  qu’elles  leur  amaflèront.  Cette 
diftin&ion  ne  feroit  pas  tombée  par  terre, 
li  j’eulïè  eu  le  rems  de  la  relever  , & fi  le 
lieu  où  j'étois  ne  m'eût  pas  empêché 
de  faire  une  repartie  telle  que  je  l'iraa- 
ginois. 

Un  Directeur  trop  févère , qui  ne  par» 
donne  rien  pour  les  autres  , qui  inventive 
le  plus  contre  les  commodités  de  la  vie  , 
& qui  ne  prêche  que  mortification  & pé- 
nitence , devient  Souvent  fort  traitable 
fur  tout  cela  pour  celles  qui  fe  mettent 
fou s Ci  conduite.  Son  intérêt  le  fait  chaog 
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ger  de  langage  \ fes  Poulecres  prennent 
un  foin  particulier  de  lui , leur  table  en 
eft  meilleure  , les  bouillons  ne  lui  man- 
quent pas  > ni  les  confitures  dès  qu'il  eft 
un  peu  indifpofé.  Ainfi  fa  févérité  ne  tom- 
be plus  que  fur  celles  qui  ne  lui  rendent 
aucun  fervice  , & qui  n’entrent  pas  dans 
les  vues  & dans  les  intérêts  de  fa  réputa- 
tion & de  fa  famé. 

Il  me  fouvient  qu'une  bonne  Veuve  t 
qui  paffoit  foixante  ans , me  conta  un. 
jour  , qu'étant  allée  dîner  chez  une  de 
fes  amies  à deux  lieues  de  Paris , elle  y 
trouva  un  de  ces  fartes  de  Directeurs  in- 
quiets Sc  zélés , qui  outrent  la  dévotion 
en  toutes  rencontres  , & qui  portent  tout 
à l’extrémité.  Cette  Dame  ne  fut  pas  plu- 
tôt defeenduë  de  carofïè  , que  le  Direc- 
teur l'entreprit  , & lui  dit  qu’elle  feroit 
bien  mieux  de  donner  aux  Pauvres  ce 
qu'elle  employoit  pour  nourrir  fes  che- 
vaux ; que  ce  feroit  devant  Dieu  une  ac- 
tion héroïque  , & qu’elle  ne  pouvoir  ain- 
fi  Ce  dépouiller  pous  revêtir  les  Pauvres  > 
fins  mériter  le  Paradis. 

La  Dame  ne  goûta  en  aucune  manière 
fon  confeil  donné  fans  raifon  & fi  fort  à 
contre-tems  > mais  elle  étoir  chez  une 
amie,  & elle  avoir  affaire  à un  Prêtre  efti-  . 
mé  & refpe&é  dans  la  maifon.  Elle  fè 
contenta  de  changer  de  difeours.  Il  fallut- 
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s’en  revenir  le  foir  j le  Directeur  fie  man- 
qua pas  de  lui  demander  une  place  dans 
fon  carofïe.  Elle  la  lui  refufa  de  bonne 
grâce,  & le  pria- de  fe  fouvenir  du  con-* 
feil  qu'il  lui  avoit  donné  le  matin,  & que 
tout  homme  qui  parloit  ainfî  devoir  tou- 
jours aller  à pied.  On  eut  beau  s’entre- 
mettre , on  ne  put  jamais  ménager  une 
place  pour  ce  Prêtre  Dirr  éVeur  , & la  Da-  x 
me  revint  fans  lui , avec  une  petite  joie  . 
intérieure  , donc  elle  ne  fe  pouvoir  taire. 

Le  plus  incérefle  des  hommes  eft  celui 
qui  tâche  à le  paraître  moins.  L’intétêt  le 
mieux  caché  eft  toujours  celui  qui  eft  le 
plus  véritable.  C’eft  fouvent  agir  contre 
Tes  intérêts  que  de  les  faire  connoître  , ÔC 
c’eft  quelquefois  travailler  pour  fes  inté- 
rêts que  de  porter  ceux  des  autres. 

Les  intérêts  font  de  différente  nature. 

I!  y en  a qui  pâroiftent  d’abord  j.  les  au- 
tres ne  font  pas  fi  aifés  à rcconnoître  : il 
faut  de  l’efprit  & de  la  délicateffe.pour  en 
bien  juger  ; mais  Te  tems  & la  manière 
d’agir  font  enfin  démêler  le  faux  & l’ap- 
parent d’avec  le  vrai  , & l’on  ne  s’y  trom- 
pe plus. 

Une  piftole  ou  deux  font  faire  à un 
Soldat  , ce  qu’il  ne  ferait  pas  pour  fon 
Capitaine,  fes  parens  & fes  amis.  Un  Avo- 
cat fe  prépare  à plaider  une  caufe  avec  un 
foin  extrême  > il  y paCTe  les  jours  & Les 
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nuits  , & pourquoi  ? Afin  de  palier  pour 
habile  homme  , & de  fe  mettre  en  état  de 
mener  une  vie  douce  ôc  agréable. 

Un  homme  intérelïe  a toujours  les 
yeux  ouverts  j il  voit  de  loin  & de  près 
tout  ce  qui  peut  nuire  ou  contribuer  à fa 
fortune  ; tous  les  foins  qu'il  fe  donne  lo 
mènent  au  chemin  qu’il  veut  prendre  , & 
tous  les  pas  qu’il  y fait  le  conduifent  droic 
où  il  veut  aller.  S'il  s’arrête  quelquefois 
dans  ce  chemin  , c'eft  pour  prendre  ha- 
leine & arriver  plutôt. 
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C H A PITRE  XX. 

Des  honnêtes  gens. 

IL  en  eft  de  l'honneur  comme  de  l'ef- 
prit  i tout  le  monde  croit  en  avoir. 
Qu'on  n'ait  point  de  nailfance , point  de 
Charge  , point  de  fanté  , point  de  bien  » 
& que  l'on  foit  par  conféquent  fort  mal- 
heureux félon  le  monde , on  fe  retranche 
für  l'honneur  , & il  n'y  a perfonne  qui  ne 
dife  que  la  fortune  lui  a tout  enlevé  , 
mais  qu’elle  ne  peut  lui  ôter  l'avantage 
d'être  honnête  homme , & de  palier  pour 
tel. 

La  qualité  d'honnête  homme  ne  peut 
juftement  être  refufée  qu’à  un  fripon , 
qu'à  un  libertin  & qu’à  un  homme  de 
mauvaife  vie  ; mais  comme  chacun  fe  ca- 
che le  mieux  qu'il  peut  pour  ne  fe  pas 
faire  connoître , on  la  donne  fouvent  à 
ceux  qui  ne  la  méritent  pas. 

C'eft  une  conlolation  pour  un  malheu- 
reux > qu'on  le  plaigne  & qu'on  le  traite 
comme  s'il  ne  l'étoit  pas  > ou  pour  mieux 
dire , c'eft  une  confolation  pour  un  mal- 
heureux , que  l'on  reconnoilfe  en  lui  ait 
milieu  de  (es  dilgraces  > des  qualités  qui 
font  qu'on  le  confidère  » & que  L'on  agiç 
$vec  lui  avec  diftinfèon. 
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£rêt  de  donner  la  Comédie  ou  d’aller  à la 
promenade  , & que  fon  équipage  Toit  en 
bon  état , c’eft  un  fort  galant  & fort  hon- 
nête homme. 

A l’Armée  , pourvu  qu’un  homme  foit 
brave  & intrépide,  qu’il  donne  volonjiers 
à manger  , qu'il  prête  de  bonne  grâce  de 
l’argent  à fes  amis  & aux  Officiers  de  fa 
Brigade  ou  de  fon  Régiment , c’eft jun  des 
plus  honnêtes  hommes  que  le  Roi  ait 
dans  toutes  fes  Troupes. 

Qu’un  Magiftrat  foit  affidu  à fa  Char- 
ge , qu’il  reçoive  avec  civilité  ceux  & ceU 
les  qui  vont  le  folliciter  , & qu’il  ait  de  la 
droiture  dans  fes  jugemens , c’eft  un  par- 
faitement honnête  homme. 

Que  ceux  qui  ne  font  point  dans  l’emploi 
ne  brufquent  perfonne,  qu’ils  paroifTent 
toujours  complaifans  & bienfaifans,  ils  ont 
beau  avoir  quelque  habitude  criminelle  y 
ou  être  fujets  à quelque  autre  paflion  dé- 
réglée , on  n’y  a point  d’égard , ils  font 
honnêtes  gens. 

Que  toutes  ces  fortes  de  perfonnes 
ayent  quelque  bonne  qualité , & qu’ils 
en  ayent  de  mauvaifes  , on  n’eft  pas  obli- 
gé de  les  examiner  de  fi  près  j ils  font 
honnêtes  gens  félon  le  monde  , & c’eft 
affcz. 

Celui  qui  voudroit  s4infcrire  en  faux 
fur  la  qualité  d’honnête  homme,  quel* 
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quefois  fi  mal  donnée  , trouveroit  mille 
gens  qui  lui  romproienc  en  vifière , ÔC 
qui  s’emporteroicnt  fur  cette  injuftice 
prétendue. 

Le  monde  eft  plein  d'honnêtes  gens  do 
cettç  trempe , mais  il  n'eft  pas  plein  de 
gens  de  piété  dans  ce  qui  regarde  la  Re- 
ligion , & de  gens  d’équité  à l’égard  dt 
tous  ceux  avec  qui  ils  ont  affaire. 

Tel  eft  fouvent  honnête  homme  chez 
fes  amis , qui  ne  l'eft  guère  chez  lui,  foie 
à l’égard  de  fa  femme  ou  de  fes  enfans  9 
fait  à l’égard  de  fes  domeftiques. 

Un  Officier  Générai  ou  Subalterne , eft 
fouvent  honnête  homme  à la  tête  d’une 
Armée  & dans  l’occafion,  qui  ne  l’eft  guè- 
re dans  le  jeu  , où  il  s’emporte  brutale- 
ment & avec  excès. 

Que  le  monde  en  penfe  ce  qu’il  vou- 
dra , je  ne  tiendrai  jamais  pçur  honuêto 
homme  , celui  qui  fe  laide  dominer  par 
une  paftion , foit  d’avarice  , foie  d’amour* 
foit  d’ambition.  Tout  ce  que  je  puis  dire 
de  cet  homme  , c’eft  qu’il  a de  bons  in- 
tervalles , & que  dans  le  fond  il  ne  peut 
être  honnête  homme  avec  une  foiblefle 
de  cette  nature. 

Un  honnête  homme  l’eft  en  tous  lieux 
8c  toujours  ; il  n’eft  point  fujet  à des  bi- 
zarreries & à des  entretiens  qui  furpren* 
Hcnc, 
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Chacun  de  nous  doit  plus  s’étudier  à 
vivre  en  honnête  homme  , qu’à  pafïeC 
pour  honnête  homme,  ; & l'on  ne  vit  pa$ 
long-tems  de  cette  manière , fans  Ce  faire 
connoître  pour  ce  qu’on  eft. 

A parler  fincèrement  , c’eft  peu  dé 
chofe  que  d’être  honnête  homme  félon  le 
monde , à moins  de  l’être  comme  le  doit 
être  un  Chrétien  qui  craint  Dieu  , & qui 
aime  fon  prochain  : cette  qualité  ne  doit 
point  faire  d’envie. 

Le  titre  ou  la  qualité  d’honnête  homme 
fe  donne  trop  aifément  pour  l’eftimer 
beaucoup  j elle  va  dans  mon  fens  d’utj 
pas  égal  avec  celle  de  Comte  & Marquis» 
que  l’on  jette  à la  tête  de  bien  des  gens  » 
qui  n’ont  pas  un  pouce  de  terre  en  fief. 
Le  cara&ère  d’un  véritablement  hon- 
nête homme  , eft  d’être  également  zele 
Sc  refpeétueux  pour  tout  ce  qui  a du  rap- 
port à la  Religion  , également  délicat  SC 
prudent  pour  tout  ce  qui  regarde  l’hon- 
neur , également  chaud  & prompt  pour  le 
fervice  de  fes  amis , également  plein  de 
reconnoillance  • ôc  d’amitié  pour  ceux  à 
qui  il  a obligation  , également  plein  de 
juftice  & de  bonté  pour  fes  Domeftiques, 
également  plein  d’amour  & de  refpeéfc 
pour  ceux  qui  lui  ont  donné  la  naiflance  » 
& enfin  également  plein  de  foin  & de  ten- 
drclfe  pour  fa  femme  & fes  enfans. 
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C’eft  à toutes  ces  marques  que  l’on  doit 
reconnoître  les  honnêtes  gens»  Celui  qui 
ne  les  a pas , n’a  que  les  dehors  trom- 
peurs & les  fauflês  apparences  d’un  hon- 
nête homme.  C’eft  une  méchante  copie 
d’un  bon  original  , c’eft  un  portrait  qui 
ne  reflemble  que  dans  les  traits  grofïiers 
de  ce  qu’il  devroit  mieux  repréfenter  j ou 
pour  parler  plus  jufte,  c’eft  la  figure  ou  le 
cadavre  d’un  honnête  homme.  L’ame  & 
l’efprit  n’y  font  point , & on  peut  aflurer 
qu’un  honnête  homme  ainfi  bâti , ne  doit 
être  réputé  honnête  homme  que  parmi 
ceux  qui  ne  le  font  pas  plus  que  lui. 

Si  l’on  trouve  que  je  demande  un  trop 
grand  nombre  de  bonnes  qualités  dans 
un  honnête  homme  , pour  que  l’on  en 
puifte  trouver  beaucoup  de  cette  forte , je 
ne  ferai  pas  un  procès  à ceux  qui  en  exi- 
geront moins.  Nous  ne  convenons  pas 
tous  fur  nos  fentimens  , & je  ne  prétens 
pas  combattre  ceux  des  autres  en  rappor- 
tant fimplement  les  miens.  Ainfi  je  laiftè 
la  liberté  à tout  le  monde  de  fe  faire  un 
honnête  homme  à fon  goût  & à fa  mode. 

Si  on  m’oblige  néanmoins  à déclarer  en 
peu  de  mots  ce  que  c’eft  qu’un  honnête 
homme , félon  l’idée  que  je  m’en  fais  ; je 
dirai  que  c’eft  un  homme  qui  a un  bon 
fens  , une  probité  inviolable  , une  hu- 
meur douce  > un  cœur  capable  de  iqiiç 
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bien  , un  efprit  agréable  , un  naturel  fait 
pour  la  vertu  & pour  plaire  à tout  le 
monde  , un  air  qui  attire  les  yeux  de 
tous  les  autres  , & qui  marque  l'empire 
que  fon  ame  a fur  les  cœurs  , par  la  mo- 
deftie  de  fon  vifage  , & par  la  tranquilli- 
té de  fon  efprit. 


CHAPITRE  XXI. 

Ve  l'affettation. 

IL  faut  avoir  l'efprit  bien  mal  fait  pour 
blâmer  toutes  les  affectations.  Il  y en 
a , à la  vérité , que  l'on  ne  peut  s'empê- 
cher de  condamner , parce  qu'elles  font 
criminelles  j mais  il  y en  a pour  lefquelles 
pn  peut  avoir  de  l'indulgence  & que  l'on 
peut  fouffrir,  Il  y en  a même  que  l'on 
doit  approuver  & loüer. 

Un  Prédicateur  remarque,  qu’il  preflè 
fy.  qu’il  touche  , quand  il  fe  fert  de  cer- 
taines expreflioos  tendres  & fortes  tout 
cnfemble  , & qu'il  accompagne  ces  ex- 
prefïions  d'un  to,n  de  voix  qui  pénétre : 
jufqu'au  cœur,  AfftCter  de  toucher  de 
çette  manière  , c'eft  fçavoir  ufer  de  fes 
talens  avec  avantage  , c'eft  les  employer 
utilement,  c'eft  remplir  les  devoirs  d'un 
bon  & véritable  Prédicateur,  c'tft  travail- 
ler avçç  fruit  au  falut  des  âmes  & à la 
gloire  de  Pieu  dans  leur  çonvcrfion,  v ^ 
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Une  femme  aftedte  de  plaire  par  ici 
habits  , par  fes  œillades , par  fes  paroles 
& par  fon  immodeftie  , dans  le  deflein 
de  donner  de  l’amour  à ceux  qu’elle 
veut  engager.  Tout  ce  qu’elle  fait  dans 
cet  cfprit  eft  criminel.  Ainfi  toutes  les 
.mouches  qu’elle  fe  met  fur  le  vifage, 
tout  le  rouge  & tout  le  blanc  qu’elle 
emploie  pour  fe  faire  un  tein  frais  &z  uni, 

& toutes  les  peines  qu’elle  prend  pour  fe 
donner  un  air  jeune  , font  autant  de 
chefs  fur  lefquels  on  a lieu  de  lui  faire  fon  . 
procès  & de  la  condamner. 

Une  femme  qui  aftèéle  de  certaines 
petites  minauderies  , fans  autre  dtlîèin 
que  de  vouloir  paroître  plus  jeune  & plus 
belle,  mérite  en  vérité  qu’on  l’exculè.  On 
en  pardonne  bien  d’autfes  aux  hommes ,, 
qui  devroient  être  au-deflus  de  mille 
chofes  qu’ils  afferment. 

Les  perruques  devenues  fi  à la  mode  , 
ne  plairoient  pas  tant , fi  elles  n'accom- 
pagnoient  pas  fi  bien  le  vifage  , &c  fi  elles 
ne  cachoient  pas  dix  ou  douze  bonnes 
années , qu’elles  femblent  ôter  à ceux  qui 
les  portenr.  Cela  fait , quoiqu’elles  foient 
toujours  fort  incommodes  , qu’on  les 
aime  en  tout  rems. 

Cette  afteéfation  de  ne  paroître  pas  fi 
âgé  que  l’on  eft , fe  fouftre  fans  peine  dans 
Vuji  êc  dans  l’autre  fexe  y parce  qu’elle 
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îi'eft  pas  contre  les  bonnes  mœurs , Sz 
qu'elle  ne  fait  préjudice  à perfonne.  L'en- 
têtement de  paroître  plus  jeune  que  l'on 
jfeft  , eft  fi  général , que  je  ne  fçais  fi  les 
perruques  ne  feroient  pas  d'un  agréable 
fecours  aux  Prêtres , aux  Religieux  Sz  aux 
Religieufes  , pour  les  flater  fur  leur  âge  » 
il  leur  profeflion  leur  permettoit  d'en 
porter. 

Les  Anciens étoient  trop  fcrupulcux  & 
trop  févères  fur  ce  point.  L'hiftoire  pro- 
fane nous  apprend  , qu'un  cerrain  vieil- 
lard nommé  Eoeus  , s’étant  préfenté  de- 
vant Archidamus,  Roi  desLacédémoniens, 
en  qualité  d'Ambafladeur  d'un  des  Prin- 
ces les  voifins , fut  honteufement  renvoyé 
comme  un  homme  à la  parole  duquel  on 
ne  pouvoir  fe  fier  , patee  que  voulant  pa- 
jroître  jeune , il  avoit  peint  fes  cheveux 
gris,&  que  par  ce  déguifement  qu'il  avoit 
atfcdté  , il  faifoit  juger  qu'il  ne  pouvoiç 
ctre  fincère  dans  le  fond  de  fon  cœur,cn- 
core  moins  dans  fes  paroles. 

Nous  fçavons  mieux  vivre  que  ces  La- 
cédémoniens , & nous  ne  voulons  pas  ou- 
trer la  févérjté  jufqu’à  ce  point  , que  d’ô- 
ter  aux  Etrangers  la  liberté  de  telle  ma- 
niç  e qu'il’leur  plaît,  & encore  moins  de 
l'Ôter  à ceux  que  le  droit  des  gens  oblige 
fie  recevoir  avec  honnêteté. 

jNotre  poliujVe  <^ui  fç  içraarque  moinf 
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dans  nos  habits  que  dans  nos  mœurs  , fait 
que  nous  n’infultons  pas  les  vêtemens 
qui  nous  femblent  bizarres  , & notre  ci- 
vilité s'étend  jufqu’à  en  faire  à ceux  que 
les  humeurs  & les  inclinations  ont  plus 
feparés  de  nous , que  les  montagnes  &C 
les  mers. 

Un  Seigneur,  dans  le  voifinage  duquel 
j'ai  long-rems  demeuré,  ne  fortoit  jamais 
les  foirs  en  Hy  ver , qu'avec  quatre  flam- 
beaux j & même  quand  il  alloit  à vingt 
pas  de  fon  Hôtel , chez  une  Dame  où  il 
joiioit  & mangeoit  très-fouvent , il  n'en 
jçabatoit  rien  : toujours  les  quatre  flam- 
beaux marchoient  devant  lui;  ainfl  quand 
on  voyoit  quatre  flambeaux  accompagner 
ou  précéder  un  carrofle,  on  étoit  feur  que 
c’étoit  ce  Seigneur.  L'afFe&ation  de  fe  di- 
ftinguer  de  cette  manière , auroit  été  blâ- 
mée dans  un  autre  ; mais  il  avoir  tant  de 
belles  qualités  , qu'on  lui  pouvoir  bien 
pafler  cette  Angularité  fans  la  lui  repror 
cher  j elle  étoit  en  lui  comme  une  ombre 
dans  un  tableau  , qui  ne  fert  qu'à  le  faire 
cflimer  davantage , & qu'à  en  augmenter 
le  prix. 

11  faut  toujours  agir  naturellement  & de 
bonne  foi  fans  rien  affeéter  ; mais  lorfquc 
Ifaffeétaticm  eft  utile  & agréable , elle 
perd  fon  nom  , & elle  ceflè  d'être  affeo 
lôtion.C'cfl  avoir  de  la  conduite  que  d'af 
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feéter  de  dire  ou  de  faire  ce  qui  peut  plai- 
re à fon  Prince  , à fes  parens  & à fes 
amis. 

A l'égard  du  Prince , le  bien  qu’il  nous 
peut  faire , & le  rang  qu'il  tient  parmi 
nous , rendent  fes  affectations  légitimes. 
A l’égard  des  autres  , la  fociété  civile  ÔC 
Pamitié  les  autorifent  & les  font  eftimer 
par-tour. 

Il  ne  faut  point  affeCter  de  dire  que  l’on 
n’aime  ni  le  jeu  , ni  le  cours  , ni  la  danfe  , 
ni  la  comédie;  mais  il  faut  agir  de  telle 
forte  , que  l’on  voie  en  effet  que  nous  ne 
les  aimons  pas.  L’affe&ation  eft  toujours 
prife  en  mauvaife  part  ; & dès  que  l’on 
affeCte  de  faire  paroître  qu’on  aime  ou 
que  l'on  hait  quelque  chofe , on  fait  croi- 
re que  l’on  veut  condamner  ceux  qui  n’ai- 
ment pas  ce  qu’on  aime , ou  qui  ne  haïf- 
fent  pas  ce  qu'on  hait.  Cette  affectation 
pafTe  toujours  pour  une  cenfure  recher- 
chée & étudiée. 

L’affeClation  n’eft  pas  plus  approuvée 
dans  les  pauvres  que  dans  les  riches.  Il  y a 
des  mendians  à qui  on  donneroit  beau- 
coup davantage  , s’ils  n’affé&oient  pas 
de  paroître  plus  eftropiés  ou  plus  malades 
qu’ils  ne  le  font.  Ils  ont  recours,  à cent  ar- 
tifices pour  émouvoir  à la  compafTion  , 5c 
c'eft  ce  qui  la  diminue  ou  l’étouffe  abfo- 
lument.-  .... 

Tome  IL  Y 
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Il  y a quelque- tems  quJun  homme  d’e£ 
prit  me  parla  jufte  fur  ce  fujet,  Ce  pauvre, 
me  dit-il , feroit  bien-tôt  riche  & en  par- 
faite fanté  , s'il  n'affeéfcojt  pas  de  paroître 
fi  pauvre  & fi  malade,. 

Une  Dame  véritablement  charitable  , 
prit  la  chofe  d’une  autre  manière  dans 
une  pareille  rencontre.  Un  gueux  la  per- 
fecutant  en  ma  préfence  d'un  ton  plaintif 
& moribond  , elle  lui  dpnna  l'aumône  j 
fur  quoi  ayant  pris  la  parole  , je  lui  dis  , 
qu'il  falloir  être  bonne  pour  donner  à ces 
fortes  de  gueux  , qui  veulent  pafler  pour 
ce  qu’ils  ne  font  pas.  Elle  me  répondit 
fort  fpirimellement , qu’elle  ne  leur  don- 
poit  pas  en  vue  de  leurs  maux  appaj-ens , 
mais  en  vûë  de  leur  véritable  nécellîté , 
qui  devoit  être  bien  grande  , puifqu’elle 
les  obligeoit  à trouver  dans  l'indu  ftrie  ôf 
dans  le  déguisement  ^ les  moyens  de  lub- 
fifter  & de  vivre, 

Il  y a des  occafions  où  jl  faut  toujours 
affeéfcer  de  paroître  ce  que  j'on  eft  j c’eft- 
à-djre , chaûe  , plein  de  foi , plein  de  zélé 
pour  tout  ce  qui  regarde  l’Eglife,  & plein 
de  refped  & de  fidélité  pour  fon  Prince. 
Il  y en  a d’autres  où  il  fuffit  de  ne  pas 
changer  fa  conduite  , fans  affe&er  de  pa- 
roître ce  que  l'on  eft.  La  prudence  fajt 
prendre  là-deflus  de  juftes  mefutfes,  & fajt 
çmbrafler  l’un  pu  l’autre  de  ces  partis  fp2 


Digitized  b 


Carrières  des  Hoir  me  s.  507 

Ion  les  circonftances  dans  lefquelles  on 
fe  trouve  , & félon  les  perfonnes  avec  qui 
on  eft. 

Les  plus  établis  dans  le  bien,  n’afFeétent 
point  de  parler  de  la  vertu.  Ils  vont  tou- 
jours leur  train  fans  s’arrêter , & fans  fe 
détourner  à droit  ni  à gauche.  Celui  qui 
affeéte  d’en  parler  , donne  à connoître 
qu’il  commence , & qu’il  veut  déjà  palfec 
pour  ce  qu’il  n’eft  pas  encore. 

, Une  affc dation  qui  fe  fait  remarquer, 
donne  une  idée  du  contraire  de  ce  que 
l’on  affeéte  .}  il  n’eft  point  de  feftin  pareil 
à celui  d’un  avare. 

Il  me  fouvient  qu’étant  prié  d'aller  dî- 
ner chez  un  Abbé , qui  a la  réputation  de 
remplir  fouvent  fon  coffre  fort , & de  ne 
le  guères  valider,  & que  l'on  croit  être  fort 
ménager,  en  toutes  rencontres  , on  me  de- 
manda le  matin  ce  que  je  faifois  ce  jour- 
jà.  Je  répondis  , que  je  dineroischez  M... 
Chez  M...  me  repartit  celui  qui  m’avoic 
interrogé  ? Vous  ferez  alfûrément  grande 
chère.  Cet  Abbé  donne  peu  fouvent  à 
manger , mais  quand  il  en  donne  , c’eft 
toujours  d'une  manière  exquife  & délica- 
te j rien  n’y  eft  épargné,  & pour  caufe. 
ïl  croit,  ajouta-t’il,  par  quelques  repas  de 
cette  nature  , palier  pour  libéral  & pour 
homme  à qui  rien  ne  coûte  pour  régaler 
fe  s amis. 
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Celui  qui  n’aime  pas  la  dépenfe  & qui 
veut  fe  marier  , affeéte  de  fe  mettre  en  bel 
équipage,  & veut  qu’on  fait  perfuadé  que 
ce  qui  a de  l’éclat  eft  de  Ton  goût.  Cepen- 
dant  il  eft  certain  qu’il  patit , qu’il  pefte 
dans  le  fond  de  fon  cœur  contre  la  cou- 


tume , &:  qu’il  fe  fait  violence  ; mais  il  n’y 
a point  de  remède:  il  faut  dans  cette  con^ 
joréture  paroître  malgré  lui  çe  qu’il  n’eft 
pas , afin  de  mieux  paroître  un  jour  ce 
qu’il  eft. 

C’eft  une  égale  tromperie  de  vouloir 
pafter  pour  plus  vertueux  ou  pour  plus 
vicieux  que  l’on  eft.  Cette  affectation  eft 
criminelle  ; mais  elle  l’eft  plus  dans  une 
rencontre  que  dans  l’autre.  Vouloir  pafter 
pour  vertueux  , eft  une  marque  que  l’on 
eftime  la  vertu  ; & vouloir  pafter  pour 
vicieux  eft  une  preuve  que  l’on  fait 
gloire  de  l’emportement  & du  libertinage, 
Ceux  qui  affeétent  d’être  civils  & obli- 
geais à tout  le  monde  , fe  font  p£r-  tout 
des  amis  ; ipais  ceux  qui  le  font  en  tout 
tems  & en  tous  lieux  fans  affeéter  de  l’ê- 
tre , font  encore  plus  confidérés  > eftimés 
& aimés, 
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CHAPITRE  XXII. 

' Des  Amij. 

IL  y a tant  de  belles  & de  bonnes  qua- 
lités requifes  à un  homme  pour  en 
vouloir  faire  fon  ami , que  je  fuis  furpris 
d’entendre  dire  à des  gens  qu’ils  en  ont 
quantité  ; dès  lors  que  le  nombre  eft  grand, 
on  peut  a ffujrer  que  ce  font  des  faux  amis, 
ou  que  ce  ne  font  des  amis  que  de  nom. 

Heureux  eft  celui  qui  a un  bon  & un 
véritable  ami  ; c’eft  un  tréfor  qu’il  doit 
conferver  avec  foin  , & il  doit  s’eftimer 
affez  riche  de  l'avoir  trouvé  & de  le  pof- 
féder , fans  penfer  à en  chercher  , & à 
s’en  faire  un  fécond. 

On  doit  la  même  fidélité  à fon  ami  qu’à 
fa  femme  , quoique  ce  foit  d’une  autre 
manière  ; & comme  un  homme  qui  eft 
content  de  fa  femme  & qui  l’aime  , n’en 
peut  prendre  une  autre  fans  palier  pour 
un  fcélérat , de  même  un  homme  qui  a un 
ami  dont  il  fe  loue  , ne  peut  fonger  à en 
faire  un  nouveau  , fans  fe  faire  fon  pro- 
cès , & fans  fe  rendre  indigne  de  pafler 
pour  honnête  homme. 

La  plupart  des  amis  du  monde  tiennent 
à peu.  Ils  ont  été  faits  dans  le  jeu,  dans  les 
(diverciflemens,  dans  les  bals,  dans  la  pro- 

Yiij 


Digitized  by  Googl 


'5 1 o Réflexions  fur  les  différens 
menade , ou  dans  des  vifices  rendues  à la 
même  perfonne.  Celiez  de  jouer  , n’allez 
plus  au  Bal  , à la  Comédie  , à la  Prome- 
nade , & ne  foyez  plus  alïidu  à vos  vifites  , 
adieu  vos  amis  ; vous  les  perdez  avec  la 
même  facilité  qqc  vous  les  avez  faits. 

Etant  à Rome  un  ami  de  cette  trempe, 
qui  m’avoir  quelquefois  vu  chez  M.  le 
Duc  de  Chaunes , pour  lors  AmbalTadeur 
de  France  , & chez  M.  l’Ambalfadeur  de 
Malthe , me  vint  un  jour  emprunter  tren- 
te piftoles  , fous  prétexte  qu’une  Lettre 
de  change  de  pareille  fomme  qu’il  atren- 
doit  & dont  il  avoit  avis , n’étoit  pas  en- 
core arrivée.  Son  compliment  me  furprir. 
J’avoue  que  je  ne  m’attendois  pas  à en  re- 
cevoir un  de  fa  part  de  cette  nature  , & il 
me  femble  qu’il  n’étoit  pas  avec  moi  fur 
un  pié  à prendre  cette  liberté , ou  au  moins 
je  ne  le  croyois  pas  ; mais  comme  il  étoit 
persuadé  qu’il  étoit  mon  ami , & que  j’é- 
tois  le  lien  , je  le  traitai  comme  il  m’a- 
voit  traité.  Je  lui  fis  entendre  que  la  loi 
entre  amis  eft  égale  pour  la  demande  & 
pour  le  refus  , & que  j’étois  auffi  bien 
fondé  pour  l’un  , qu’il  penfoit  l’être  pour 
l’autre. 

J’eus  néanmoins  beaucoup  de  peine  à 
le  convaincre  fur  cette  liberté  réciproque 
de  l’amitié.  Je  vis  bien  qu’il  ne  la  goûtoit 
pas , & je  pris  de-là  occafion  de  lui  dire , 
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qu’il  n'étoit  pas  tant  de  mes  amis  qu'il  lé 
penfoit  être  , puifqu'il  ignoroit  cette  ma- 
xime , qui  eft  une  des  fondamentales  dô 
l'amitié  , qui  permet  également  d'em- 
prunter & de  ne  pas  prêter , félon  le  be- 
foin  dans  lequel  on  eft. 

Comme  nous  ne  convenions  pas  fur  nos 
principes  , il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  notre 
amitié  reçut  ce  jour- là  une  mortelle  at- 
teinte. Il  me  quitta  fort  chagrin  , St  j'eus 
quelque  joie  d'avoir  gagné  trente  piftoles 
par  la  manière  dont  j’avois  reçû  fon  com- 
pliment j c'étoit  en  effet  les  gagner  que 
de  ne  les  pas  perdre  en  les  lui  prêtant.  Il 
n’avoit  pas  la  réputation  d'être  fort  exaét 
à payer  les  dettes  , St  il-s’étoit  même  fait 
des  loix  toutes  particulières  fur  l'amitié  , 
dont  je  n'avois  jamais  oui  parler.  Il  tenoit 
pour  certain  que  les  prêts  faits  de  cette 
manière  entre  deux  amis , changeoient  de 
nature  , & qu'ils  devenoient  des  dons  Sc 
des  préfens.  Quand  on  ne  lui  vouloir  pas 
pafTer  cette  maxime  , il  diioit  que  la  cou- 
tume l'établifToit  St  la  confirmoit. 

A entendre  parler  cet  homme  , il  étoit 
un  des  meilleurs  & plus  chauds  amis  qu’on 
pût  avoir  ; il  le  faifoit  en  effet  affez  con- 
noître  à ceux  qui  le  recevoient  fur  ce 
pied-là  ; il  ne  les  quictoit  point , toujours 
à leur  table  St  toujours  dans  leurs  plaifirsj 
mais  comme  je  ne  m'accommodois  pas  de 
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ces  fortes  d’amis  , je  ne  fus  pas  fâché 
qu’il  ne  me  comptât  pas  pour  un  des  liens, 

6 qu’il  fût  perfuadé  qu’il  ne  feroit  jamais 
des  miens. 

Il  n’eft  pas  furprenant  que  l'on  prête 
des  fommes  conlidérables  à des  amis  , 
puifque  l’on  en  donne  par  honnêteté  , 
générofité  & charité  à des  gens  qui  ne  le 
font  pas  ; mais  il  eft  d’un  galant  homme 
de  ne  pas  fe  lailfer  furprcndre  par  de  faux 
amis  , & de  faire  paroître  aux  gens  qui 
fans  raifon  prennent  le  titre  & le  nom 
d’amis , qu’on  ne  les  reçoit  point  pour 
tels. . 

Je  ne  confeillerai  jamais  à un  homme 
de  fe  marier  ; je  ne  lui  confeillerai  aulfi 
jamais  de  fe  faire  un  ami.  Il  n’y  a guères 
moins  d’engagement  avec  l’un  qu’avec 
l’autre  , 6c  l’obligation  de  partager  les 
peines  , les  difgraccs  & les  affliétions  avec 
tous  les  deux  eft  égale.  On  a àlTez  de  fes 
chagrins , fans  en  chercher  ailleurs  & de 
nouveaux. 

Que  l’on  mette  dans  une  balance  les 
agrémens  & les  avantages  d’avoir  un 
ami , & que  l’on  mette  dans  une  autre 
ceux  de  n’en  avoir  pas  , je  crois  que  cette 
dernière  l’emportera  toujours  fur  la  pre- 
mière ; mais  quand  le  poids  de  l’une  & 
de  l’autre  feroit  jufte  , la  liberté  eft  un  af- 
fez  grand  bien  pour  fe  déclarer  en  faveur 
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de  celui  qui  n’cft  pas  obligé  de  révéler  Ton 
fecret  qu’à  lui- même. 

Quand  un  ami  en  ufe  avec  nous  com- 
me nous  le  fouhaitons , il  fait  fon  devoir  5 
quand  il  n'en  ufe  pas  comme  nous  le  déli- 
rons , nous  en  avons  du  déplaifir  j mais 
je  ne  fçaisfi  nous  ne  Tommes  pas  beaucoup 
plus  fenfibles  à Tun  qu’à  Tautre.  Je  ne  fçais 
Il  trois  confidences  qu’il  nous  a faites  »- 
nous  ont  été  auflfi  agréables  , qu’un  fecrec 
qu’il  nous  a caché  nous  a donné  de  cha- 
grin. Trois  fervices  rendus  font  bien- toc 
oubliés  par  le  refus  d’une  bagatelle. 

Ce  n’cft  pas  une  aétion  glorieufe  de 
garder  le  fecret  d’un  ami  \ l’obligation 
que  nous  avons  fur  ce  fujet  eft  fi  étroite  &C 
fi  naturelle  , qu’il  ne  faut  qu’un  peu  de 
raifon  ou  de  bon  fens  pour  ne  s'en  vouloir 
jamais  difpenfer  ; mais  c’eft  une  aétion 
infâme  que  le  violer.  Comme  la  confian- 
ce eft  le  gage  le  plus  eflentiel  de  la  fincère 
amitié  , c’eft  une  lâcheté  qu’on  ne  fçau- 
roit  pardonner,  que  d’abufer  d’un  fecret, 
& de  trahir,  en  le  révélant,  celui  qui  nous 
l’a  confié. 

Il  arrive  aflèz  fouvent , qu’un  homme 
qui  nous  a donné  cent  preuves  de  fon 
amitié  , qui  a été  l'efpace  de  fix  ans  le  fi- 
dèle dépofitaire  de  nos  penfées  les  plus 
cachées , fe  brouille  avec  nous  pour  un 
intérêt  de  peu  de  conféquence  , pour  une 
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jaloufie , pour  un  point  d'honneur  , en 
un  mot  pour  une  parole  qui  nous  eft  écha- 
pée  y & cet  homme  difcret  qui  ne  parloit 
jamais  , devient  tout- d'un-coup  un  valet 
de  Terence  , qui  fembiable  à un  tonneau 
percé  , ne  peut  rien  retenir.  Cet  homme  fi 
iecret  devient  un  écho  qui  fe  faitentendre 
par  tout.  Faites  après  fond  fur  votre  ami, 
& publiez  en  tous  lieux  , que  c’eft  la  con- 
folation  d'un  Honnête  homme  d’avoir  un 
ami. 

Les  amis  font  obligés  de  garder  le  mê- 
me fiience  , & d’avoir  la  même  diferétion 
que  les  Confefleurs^  Mais  la  différence 
qui  s’y  trouve  , eft  que  les  uns  font  tou- 
jours hommes,  & qu’ils  agiffent  toujours 
naturellement  ; & que  les  autres  n’agiffent 
pas  purement  en  hommes  , mais  en  hom- 
mes fortifiés  par  la  grâce  du  Sacrement 
de  l’Ordre  qu'ils  ont  reçu  ; ce  qui  fait  que 
îes  premiers  n’oublient  pas  ce  qu’ils  ont 
fçû  j & que  par  imprudence  ou  par  ven- 
geance ils  peuvent  quelquefois  en  parler, 
que  les  autres  oublient  ce  qu’on  leur  dit  $. 
ou  que  s’ils  ne  l’oublient  pas  , la  grâce  du 
Sacrement  les  fait  agir  comme  s’ils  l’a- 
voient  oublié , & comme  s’ils  ne  l’a  voient 
jamais  fçû. 

Si  on  fe  fait  une  loi  & un  plaifir  d’a- 
voir un  ami , au  moins  que  l’on  n’en  ait 
qu'un.  Comme  on  n*à  pour  les  fecrets  de 
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fa  confcience  qu'un  Confeflèur , il  faut 
aufli  pour  le  f.cret  de  fts  Suaires  , de  ion 
domeftique  8c  de  Tes  intérêts  temporels , 
n'avoir  qu’un  ami.  Quand  on  change  de 
ConfeiTeur  ou  de  Directeur  , on  ne  s'en 
trouve  pas  mieux  , 8c  cette  diveriité  de  di- 
rection apporte  toujours  de  l'inégalité 
dans  notre  conduite.  Il  ne  fe  peut  auilî 
que  le  changement  d'amis  ne  préjudicie 
notablement  à nos  affaires  8c  à nos  in- 
térêts. 

D’un  ami  que  nous  avions  , nous  nous 
en  faifons  pour  l’ordinaire  un  ennemi  , fl 
nous  rompons  avec  lui  fans  raifon  , 8c  fans 
qu’il  nous  ait  donné  lieu  à ce  changement. 
Ain  fi  quand  nous  nous  fommes  trompés 
dans  notre  choix  , il  vaut  mieux  fouffrir 
un  peu  de  notre  imprudence  , que  de  nous 
expoier  à la  vengeance  d'un  homme  qui 
fe  croit  méprifé  8c  offenfé  j il  faut  faire 
bonne  mine , fe  foutenir  autant  qu’on  le 
peut/  8c  ne  pas  démentir  dans  un  moment 
& à la  vue  de  tout  le  monde  * tout  ce  que 
nous  avons  dit  8c  fait  depuis  dix  ans. 

En  matière  d’amitié  7 il  ne  faut  pas  al- 
ler plus  vite  que  celui  avec  qui  nous  la 
voulons  lier.  Il  nous  plaît , il  revient  à 
notre  humeur  , s'il  nousparoît  avoir  tou- 
tes les  qualités  nécelfaires  à un  bon  8c 
prudent  ami  ; mais  ii  n'en  eft  peut-être 
pas  de  même  de  nous  à fon  égard.  Il  n’a 
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peut-être  pas  pour  nous  les  mêmes  fenri- 
mens  que  nous  avons  pour  lui.  Ne  fai - 
fons  pas  toutes  les  avances  , attendons  au 
moins  qu'il  faflfe  une  partie  du  chemin. 
Ne  nous  jetions  point  à la  tête  des  gens  ^ 
il  faut  fe  connoître  avant  que  de  s’efti- 
mer  , & il  faut  s’eftimer  avant  que  de 
s’aimer.  ^ 

Il  vaut  mieux  que  l'on  nous  accufe 
d'indifférence  quand  nous  n’avons  point 
d’amis  , que  d’inconftance  & d'ingratitu- 
de quand  nous  les  quittons  & que  nous 
les  trahifTons.  L'indifférence  que  l'on  nous 
reproche  en  ce  cas  , nous  procure  une 
- tranquillité  d'efprit  donc  on  s’accommo- 
de allez  ; mais  l’inconftance  & l’ingrati- 
tude dont  on  nous  charge  , nous  perdent 
de  réputation  , & quand  on  l'a  une  fois 
perdue  , il  n'y  a plus  de  joie  dans  la  vie. 

Nous  fommes  tous  fi  foibles  & fujets  à 
tant  d'imperfêétions , que  fi  nous  n’avons 
de  l’indulgence  pour  nos  amis , & s'ils 
n'en  ont  aulîi  pour  nous , notre  amitié  ne 
durera  qu'autant  que  nos  intérêts  l'entre- 
tiendront , & qu'ils  nous  y feront  trou- 
ver notre  compte  > & quand  nous  rom- 
prons avec  eux  , notre  bouche  fera  feu- 
lement connoître  ce  qui  s’eft  paffé  il  y a 
long-tems  dans  notre  cœur. 

Un  homme  qui  fe  dit  notre  ami  , ne 
doit  pas  être  crû  fur  fa  parole  , comme  H 
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ne  doit  pas  fe  fier  à ce  que  nous  lui  en  di- 
•fons  ; il  faut  s'en  donner  des  preuves  de 
part  & d'autre  , avant  que  de  fe  le  dire  , 
& rien  ne  fait  mieux  croire  qu'en  effet  011 
eft  amis , que  quand  l'expérience  le  fait 
réciproquement  connoître. 

Avant  que  de  fe  déterminer  à faire  un 
ami  d'un  homme  que  l'on  eflime  , il  faut 
y penfcr  long-tems  ; on  ne  peut  après  s'y 
méprendre  , 6c  je  ne  blâmerois  pas  celui 
qui  y penferoit  toute  fa  vie. 

Nous  avons  tous  tant  d'adrefTe  pour 
nous  déguifer , & notre  induftrie  nous 
fournit  tant  de  moyens  de  paroître  ce  que 
nous  ne  fommes  pas  , qu’une  habitude  de 
quelques  femaines  ou  de  quelques  mois  , 
ne  donne  guère  une  idée  jufte  & certaine 
de  ce  que  l'on  eft.  On  fe  laifte  prévenir  j 
une  parole  obligeante,  un  petit  fervice  qui 
ne  coûte  guère  , mais  rendu  de  bonne  grâ- 
ce , nous  mené  fouvent  trop  loin  , 6c  l'on 
ne  s'en  repent  pour  l'ordinaire  , que 
quand  il  n'en  eft  plus  tems. 

On  dit  du  TafTe, qu'un  homme  voulant 
lui  faire  croire  qu'il  étoit  de  fes  amis  con- 
tre l'opinion  de  tout  le  monde  , demeura 
le  dernier  dans  un  bateau  avec  lui  pour 
lui  donner  la  main  & l'aider  à defeendre  j 
& que  le  TafTe  , plein  d'elprir  , connoif. 
fant  fon  deflein,  lui  dit  ; Ce  n'eft  pas  pour 
defeendre , Monûeur,  que  je  voudrois  être 
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aidé,  c'clt  pour  monter.  Ils  croient  tous 
deux  à la  Cour  d’Alphonfe  , dernier  Duc 
de  Fer  rare , & le  Tafle  fçavoit  que  L'au- 
tre , jaloux  de  fa  fortune  , lui  nuifoit  en 
toutes  rencontres  autant  qu’il  le  pouvoir. 

Les  véritables  amis  font  ceux  que  la 
piété  a fait  amis  ; ils  ont  mêmes  vues  , 
même  fin  , mêmes  motifs  ; & comme  la 
charité  en  cft  la  liaifon  , on  peut  affurcr 
qu’ils  reflemblent  aux  premiers  Chrétiens» 
qui  n'avoient  tous  qu'un  cœur  & qu’une 
ame. 

C’eft  à ce  fujet  qu'une  Dame  de  mes 
amies  , a dit  fort  à propos  : 

Les  vulgaires  Amis  aiment  par  politique  ÿ 
Selon  leurs  intérêts  ils  changent  tous  les  jours. 

La  marque  d'une  Ame  Héroïque 
EJ}  de  ri  aimer  jamais  , que  pour  aimer  tou- 
jours. 


Fin  du  fécond  Tome. 
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A V ? R 0 B ATION. 

' N. 

J’Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier  , le  Livre  intitulé  : Rcjls- 
xio'n  fur  les  différens  Caraflêres  des  Hom- 
mes : & foit  dans  les  maximes,  foie  dans 
les  exemples  , je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  ne 
puiffe  contribuer  à former  les  mœurs. 
Fait  à Paris  ce  zo.  Mars  1715. 

Çigné,  cour  U RE. 
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